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AFE  RT  I  S  S  EM  E  NT 

DE    U  É  D  I  T  E  U  R 

SvK  LUS  Fourberies  dm  Scafiit. 

C^  E  T  T  E  Comédie  en  trois  adles  &  en  profe  9  fut 
lepréfentée  fur  le  Théâtre  du  Palais  Royal  le  14 
Mai  1671. 

Avant  de  fe  décider  &  de  prononcer  contre  le 
genre  de  la  Farce  avec  certains  efprits  auftères  & 
dédaigneux  ,  il  faudroit  examiner  fi  nos  Spectacles , 
fournis  i  la  réforme  que  quelques  gens  ont  propo» 
fée  ,  8c  devenus  une  école  férieufe  de  mœurs  &  do 
vertu ,  plairoient  long  temps  à  la  Société  en  géné- 
ral, &  fi  le  déladèment  neft  pas  un  des  moyens  les 
plus  fûrs  de  faire  fupporrer  rinftruâion. 

Nous  doutons  peu  qu'après  avoir  difcuté  de 
bonne-foi  cetre  queftion  préliminaire ,  on  ne  fut 
d'avis  de  conferver  la  Comédie  plaifante.  On  fait 
que  le  Légiflateur  d'Athènes  contrefit  le  fou  pour 
ofer  parler  de  Salaminc  à  fes  concitoyens  :  c'eft 
dans  ce  point-de-vue  qu'il  faut  tolérer  nos  Farces , 
lorfqu'elles  fe  bornent  à  arracher  des  ris  fans  alar- 
mer la  bienféance  &  les  mœurs. 

Avant  Molière ,  la  Farce  étoit  pleine  d'images 
&  d'expreifions  propres  à  faire  rougir  l'honnèce 
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A  FER  T  ISSEMENT 

Speftateur  j  elle  ne  fervic  qu'à  le  dclaûTer  innocent*^ 
ment ,  par  la  manière  donc  il  la  traita.  Telle  eft  celle 
des  Fourberies  de  Scapin ,  dans  laquelle  il  faifit  même 
encore  l'occafion  d'eiïayer  les  armes  du  ridicule 
contre  la  chicane  &  la  manie  de  plaider ,  une  des 
plus  vieilles  maladies  de  la  Société  Françoife. 

Molière ,  créateur  de  la  bonne  &  vraie  Comédie 
p.-lrmi  nous ,  le  fut  encore  de  la  Farce  qui  peut  être 
permife,  C'eft  pourtant  ce  génie  fublime  ,  que  de 
fon  temps  on  ofa  traiter  de  Maître  d^ Ecole  en  fait  de 
vilenie  ^  Ridicule  extravagance  répétée  de  nos  jours 
mcme,  lorfque  dans  une  Lettre  fur  les  Spedbcles» 
page  50  ,  on  a  ofé  écrire  que  le  Théâtre  de  Molière 
étoit  une  Ecole  de  vices  &  de  mauvaifes  mœurs. 

Le  Phormio  de  Térence  fut  loriginal  que  Mo- 
lière fe  propofa  d'imiter  ,  Se  il  n'eft  pas  étonnant 
que  le  principal  Comique  de  l'Ouvrage  parte  des 
valets  ou  des  pcrfonnages  fubalternes  ,  puifque 
les  Auteurs  dramatiques  Latins  n'en  avoient  guère 
connu  que  de  cette  efpèce.  Molière  fut  le  premier 
qui  en  trouva  un  fource  plus  heureufe  dans  les 
différens  ridicules  de  la  fociété.  Ses  fuccefTeurs  » 
&  Regnard  fur-tout  ,  ne  paroifTent  avoir  voulu 
lui  relfembler  que  par  le  defir  que  leurs  intérêts 
leur  fuggérèrent  quelquefois  de  lutter  avec  Plante 

1  Voyez  la  Comédie  froi«  Hypocondre  »  par  Boulangcf 
demcQt  méchante  SElomire    de  ChaluiTay. 
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&  Térence  dans  ce  qu'ils  avoienc  de  moins  par« 
fait  >. 

En  travaillant  aux  Fourberies  de  Scapin ,  Molière 
ne  prétendit  pas  taire  une  Comédie  du  meilleuc 
genre  \  &  iî  Defpréaux  y  eût  un  peu  réfléchi  »  il 
n  eût  jamais  écrit,  après  la  mort  d*an  ami  qu'il  avoic 
fi  fort  loué  de  fon  vivant ,  que  dans  le  fac  ridicule 
oà  Scapin  s  enveloppe  ,  il  ne  reconnoiflbit  plus. 
V Auteur  du  Mifanthrope.Ces  deux  Ouvrages  ne  pou- 
voient  fe  comparer  en  aucun  fens  ;  c'éroit  mccon- 
noicre  l'Auteur  de  Tlliade  dans  le  Poème  comique 
du  Margites.  La  diftance  des  deux  genres  dévoie 
s*appercevoir  dans  la  manière  différente  de  les  trai- 
ter. D'ailleurs ,  (i  Tart  de  plaire  aux  bons  efprics  >  & 
de  les  étonner  ^  a  fes  hautes  difficultés  ,  celui  d'en- 
traîner au  rire  &  â  la  gaieté ,  en  a  d'alFez  confidéra- 
blés  y  puifqu'il  femble  erre  aujourd'hui  le  défefpoir 
de  nos  Ecrivains  dramatiques. 

Molière ,  qui,  dans  la  compoficion  d'un  Mi^e  > 
ne  mettoit  pas  plus  d'importance  que  ce  genpî  n'en 
méritoit  ,  relativement  à  l'an  du  Théâtr*  confi- 
déré  par  fon  utilité  morale,  ne  fe  fit  poin' fcrupule 
d'emprunter  quelques  traits  de  Rotrou  »  &  le  fond 

,  VACtcùx  Cîîuhia  répon-  a7cc  d'cxcctentcs  Pîcces. 
*t  an  joar  à  Saioc-£vrc-  i  Voycx  la  première  9 
mond  ^  <]a*on  vcrroît  mourir  la  croificitv  fccnc  Hu  p«i- 
dc  faim  de  bons  Coméaiens    mies  Aâei<  ^  Skut^  C(^*é- 
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de  deax  fcènes  plaifances  de  CiranodMs  fon  Pédant 
joué  ^  Il  les  aïTodoic,  à  cet  égard ,  à  Térence^  dont 
il  fuivoic  les  traces  ^  avec  fa  liberté  ordinaire ,  dans 
fon  imitation  du  Phormio* 

Le  Pocte  Latin  ,  par  exemple  ,  fait  un  portrait 
charmant,  &  du  coloris  le  plus  brillant,  de  la  jeune 
amante  HAntiphon  ;  mais  ce  tableau  fi  bien  peint , 
eft  fait  par  un  valet.  Chez  Molière  ,  c'eft  Tamant 
lui-même  ,  c'eft  Oclave  qui  nous  tranfporte  par  la 
defcription  des  attraits  de  fa  Maîtrelfe.  Mais  écou- 
tons Térence  ,  que  Molière  pouvoir  ici  difficile- 
tuent  furpafTer  du  coté  du  ftylc. 

Virgopulchra  ;  &,  quo  magîs  diceres ^ 

Nihil  aderat  adjumenti  ad  puUkritudincm. 
Capillus  paffiis ,  nudus  pes ,  îpfa  horrida  : 
Lacrumœ  j  veftitus  turpis  :  ut ,  ni  vis  bord 
In  ipsâ  incffct  forma  »  hàc  formant  extinguerent  t. 

Molière  ne  dit  pas  mieux  ,  aflurément  ;  mais  il 
;ijOQte  un  trait  qui  n'efl:  pas  dans  Térence  ,  &  ce 

àït  At  Hotroa  ,  &  la  pre*  2  II  y  a  bien  de  I'^hkH^ 

mîcre  &  la  féconde  du  pre-  tion  à  oblèrver  «  comme  fut 

mier  A  de  dts  Fourberies^  Madame  Dacier  ,  ]'heureu& 

^  »    Ces  deux  fcènes  etoient  oppofition  da  mot  extingue-. 

bonnes ,  difoit  MolUre  \  elles  rent  à  celui  àt  forma  ,  qui  ne 

m'appartenoient  de  droit  :  '  on  fignific  proprement  que  cha- 

r éprend  fon  bien,  par- tout  ok  leur  ,  du  mot  formas  ,  calhis. 

on  ïc  trouve^  chaud. 
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traie  eft  enchanteur.  Ah  !  Scapin  »  s*écrie  Oàavt  i 
un  Barbare  l^auroit  aimée.  Il  s'eft  bien  garde  y  fur<^ 
tour  >  de  donner ,  comme  fon  modèle ,  des  regrecs 
au  jeune  Amant  d'avoir  époufé  fon  amante.  La  te&- 
reur  qu'infpire  à  Oclave  le  retour  de  fon  père  »  ne 
va  pas  jufqu'à  lui  faire  dire  >  comme  Antiphon  ,  je 
naurois  pas  eu  ma  Maîtrefle  ,  il  eft  vrai , ..  •  mais 
je  n'éprouverois  pas  le  trouble  continuel  qui  me. 
déchire. 

Non  podtus  efftm ,.    ..    .    7    :     .    .     ;L    ;. 

Ai  non  quotidiana  cura  hdc  angeret  animum. 

Le  morceau  le  plus  fidèlement  imité  ,  c'eft  celui 
de  la  fcène  5*  du  premier  Aâe  de  Térence ,  qui  fe 
trouve  dans  la  fcène  8«  du  fécond  AStt  des  Fourbe- 
ries de  Scapin.  Nous  rapporterons  encore  ce  détail 
heureux  que  Molière  lui-même  ne  pouvoir  em.« 
bcllir. 

Pericla  ,  damna  ,  exilia  peregrk  rti'uns  femper  coghet  , 
Aux  fli peccatum  i  aut  uxoris  morttm^  aut  morbumfilU  , 
Communia  ejfc  fue  ificripojfc  :  ut  ne  quid  anima  fit  novum  : 
Quidquid prêter  fpcm  iveniat,  omniiddeputarccjfein  lucrom.. 

11  y  a  cependant  encore  une  différence  ici  à 
l'avanrage  de  Molière  :  c'eft  que  ce  détail  eft  dans 
la  bouche  de  Scapin  y  &  que  chez  Térence  ,  il  eft 
dans  celle  du  père  ,  qui,  par-là  ,  de/oit  moins  fe 
courroucer  qu'il  ne  fait  contre  le  mariage  de  foii. 
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8  AVERTISSEMENT 

BU  y  puifqu  il  etoic  préparé  a  rous  les  inconvémens 
de  rabfence. 

Mais  on  ne  fe  livrera  pas ,  pour  cette  Pièce ,  au  tra« 
vail  fuivi  qu'on  a  fait  fur  V Avare  6c  fur  V Amphi- 
tryon •  pour  montrer  combien  Molière  »  en  imi^ 
tant ,  s'élevoit  au-deffus  de  fes  originaux.  On  croît 
la  chofe  afTez  prouvée.  Defpréaux  atteignoît  queU 
quefois  fes  modèles  $  Molière  furpaflfa  toujours  les 
(iens. 

L'Auteur  fécond  &  célèbre  des  Singularités  de  la 
Nature  y  nous  a  appris  une  allufîon  très-heuseufe 
au  trait  plaifant  du  Pédant  joué  ,  que  diable  alloU-U 
faire  dans  cette  galère  ,  adopté  par  Molière.  Nos 
Ledeurs ,  à  qui  le  petit  écrit  qu'on  vient  de  citer 
peut  être  inconnu,  feront  bien-aifes  de  trouver  ici 
cette  bonne  plaifanterie. 

M.  le  Comte  de  Saxe  avoit  imaginé  en  1719 ,  de 
faire  conftruire  une  galère  fans  rames  &  fans  voiles , 
qui  devoir  remonter  la  Seine  de  Rouen  à  Paris  en 
vingt-quatre  heures.  Sur  les  certificats  de  deux  Mem* 
bres  de  l'Académie  des  Sciences ,  il  avoit  obtenu  un 
privilège  exclufif  pour  fa  machine  ,  qui  lui  coûta 
beaucoup  »  &  qui  ne  réuffit  point  :  la  fameufe  le 
Couvreur ,  amante  du  Comte ,  s'écrioît ,  après  cette 
dépenfe  inutile  :  Que  diable  allpit-il  faire  dans  cette 
maudite  galère  ! 

Nous  terminerons  cet  Avertiflement  par  Tindi* 
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gnadon  otk  patoit  être  M.  de  Voltaire  far  ce  qu'avoir 
dit  Defpréauz  à.  l'occafion  de  cette  Pièce ,  que  Mo- 
Uère 

Peut  être  dt  fan  an  eût  emj^orU  le  prix. 

Qui  aura  donc  ce  prix  »  s'écrie  ce  célèbre  Ecrivaia  > 
Jî  Molière  ne  l'a  pas  f 

Boileau  a  ea  tore  »  die  M.  Marmontel  dans  fa 
Poécîque  »  s'il  n*a  pas  reconnu  TAuteuc  du  Mifan- 
tkrope  dans  l'éloquence  de  Scapin  avec  le  père  de  fon 
Maître ,  dans  l'avarice  de  ce  vieillard ,  dans  la  fcène 
des  deux  pères,  dans  Tamour  des  deux  fils ,  tableaux 
digues  de  Térence  y  dans  la  confeffion  de  Scapin  » 
qui  fe  croit  convaincu  »  &  dans  fon  infolence  dès 
qu'il  fent  que  fon  Maître  a  befoin  de  lui. 

D'ailleurs ,  comme  Ta  dit  M.  de  Voltaire  qu'on 
▼erra  bien  que  nous  aimons  à  citer ,  Molière  neferçit 
pas  defcendu  quelquefois^ bas  y  s'il  n'eût  eu  pour  Spec* 
tateurs  que  des  Louis  XI V y  des  Condé  ^  des  Turenne^ 
des  Ducs  de  la  Rochefoucault  »  des  Montaujier  >  des 
Beauvilâers^  des  Dames  de  Mont efpan&  de  Thiange. 
Comme  Chef  de  fa  Troupe ,  il  avoit  d'autres  inté- 
rêts à  ménager  que  ceux  de  fa  gloire  ,  &  c^étoit  i 
lui  9  plutôt  qu'à  Térence  >  de  dite  populo  ut  place* 
rent  quas  feciffee  fabulas. 

Je  ne  prends  point ,  dit  l'ingénieux  Auteur  de 
la  Pkilofophie  de  l'efprit ,  ïa  défenfe  de  l'imagina- 
von  paaicttlière  que  Molière  a  eue  dans  fa  Pièce  des 
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Fourberies  de  Scapin  ,  &  je  la  laiffe  pour  ce  qu'elbr 
vauc  y  mais  j'en  prends  occafion  de  dire  que  fi  Mo* 
lière  n'avoic  faic  des  Pièces  que  dans  le  goûc  du  Mi* 
fanthrope  ^'\\  n*auroic  eu  que  la  moitié  de  cette  force 
comique ,  yis  comica  ,  qui  le  met  au-deiïus  de  tous- 
les  Pocres  de  fon  genre  qui  ont  exifté  dans  tous  les 
fiècles  chez  tous  les  Peuples  polices.  Il  a  mis  , 
ajoute-t-il  ,  également  bien  fur  le  Thâtre  tous 
les  rangs  de  la  vie  humaine.  Seul  comique  univer- 
sel, il  a  peint  convenablement  &t  utilement  le  ridi- 
cule de  toutes  les  conditions ,  &  a  beaucoup  contri- 
bué à  faire  de  la  France  1  école  Se  le  modèle  de 
toutes  les  Nations  polies.   - 

M.  l'Abbé  le  Monnier  ,  dans  fon  excellente  Tra- 
duâion  de  Térence  ,  a  mis  à  k  fuite  de  (es  Notes 
fur  le  Phormio  >  les  différentes  fcènes  où  Molière  a 
imité  l'ami  de  Scipion.  Ce  font  ^  dans  le  premier  kGdt 
des  Fourberies  de  Scapin ,  les  fcènes  i*  ,  4« ,  5*  fie 
6t  \  dans  le  fécond ,  la  fcène  8e  •  fc  dans  le  5^  Ââe  » 
les  fcènes  7^  &  8c  :  mais  il  faut  obferver  que  ,. 
quoique  M.  l'Abbé  le  Monnier  ait  6iit  imprimer 
de  très-grands  morceaux  du  Dialogue  de  Molière', 
il  n  y  en  a  aucun  dans  lequel  notre  Auteur  aie 
fidèlement  traduit  Térence  qu'il  fç  contente  d'i- 
miter ,  &  auquel  il  ajoute  toujours.  Dans  hi 
fcène  8^  du  fécond  aâe ,  par  exemple  >  tout  te  dé- 
tail comique  de  la  procédure  dont  Scapin  cherche 
à  détourner  Argante  >  eft  purement  de  rioventiojà 
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4e  Molière.  Les  inconvéniens  d'un  procès  n'ccoient 
pas ,  fans  douce  ,  auiïi  confîdcrables  du  cemps  de 
Térence  que  du  nôcre ,  puifque  le  Poëte  Latin  ne 
fe  ferc  pas  de  ce  moyen  pour  effrayer  Chrêmes  ^  & 
pour  cirer  de  lui  l'argenc  qu*il  ne  fe  détermine  que 
bien  diflScilemenc  à  délivrer. 

Pour  donner  ici  une  preuve  de  nocre  bonne-foi , 
nous  conviendrons  que  Scapin ,  en  difant  à  ArgantCy 
Afte  premier^  fcène  6^ ,  le  voilà  furpris  avec  elle  par 
fes  parens ,  qui ,  la  force  à  la  main  ,  le  contraignent 
de  l'epoufer ,  eft  bien  loin  de  l'éloquence  précifion 
de  Géra. 

.  •  .  •  Failum  eft  ,  ventum  eft  «  vîncimur, 
Duxit 

£c  comme  Ta  traduic  heureufemenc  M.  le  Monnier  : 
Aflignacion ,  plaidoirie  >  procès  perdu ,  mariage. 


ACTE    U  R  S. 

ARGANTE ,  pcrc  d'Odave  &  de  Zerbinctic. 
GÉEIONTE ,  pcrc  de  Léandrc  &  d'Hiacincc. 
OCTAVE ,  fils  d'Argantc,  &  amant  d'Hiacintc- 
LÉANDRE ,  fik  de  Gcrontc ,  &  amant  de  Zerbi- 

nette. 
ZEREÎNETTE ,  crue  Egyptienne  ,  &  reconnue 

fille  d'Argante  ,  amante  de  Léandre. 
HIACINTE,  fille  de  Gérontc,  &  amante  d'Odavc^ 
SCAPIN  ,  valet  de  Léandre. 
SILVESTRE,  valet  d'Odave. 
NÉRINE ,  nourrice  d'Hiacinte. 
C  ARLE ,  ami  de  Scapin. 
DEUX  PORTEURS. 


La  Sckne  tfi  à  Naplcs. 


LKS  l'OrKnWlIKS  DK'SCAriN. 


LES  FOURBERIES 

DE    S  C  A  P  ï  N, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE 
OCTAVE,SILVESTRE. 

Octave. 

A.  H  !  fôcheufes  nouvelles  pour  un  cœur  amou- 
reux !  dures  extrémités  où  je  m&  vois  réduit  !  Tu 
viens ,  SilveQre  ,  d'apprendre  aa  Port  que  mon 
père  revient  ? 

SlLVESTKS. 

Oui 


14    LES  FOURBERIES  DE  se JPJN s 
Octave. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SlLVESTRE. 

Ce  matin  même. 

Octave. 

Et  qu'il  revient  dans  la  réfolution  de  me  marier? 

SlLVESTRE. 

Oui, 

Octave. 

Avec  une  fille  du  Seigneur  Gérontc } 

Silvestre. 
Du  Seigneur  Gcronce. 

Octave. 
Et  que  cette  fille  cft  mandée  de  Tarente  ici  pour 
cela  ? 

Silvestre. 
Oui. 

Octave. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  l 

Silvestre. 
De  votre  oncle. 

Octave. 

A  qui  lïîon  pcre  les  a  mandées  par  une  lettre  î 

Silvestre. 
Par  une  lettre. 
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Octave. 
tt  cet  oncle ,  dis-tu ,  fait  toutes  nos  afiàires  ? 

SiLVESTRE. 

Toutes  nos  afiàires. 

Octave. 
Ah  !  parle ,  fi  tu  veux ,  &  ne  te  fais  point ,  de  la 
forte  y  arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SlLVESTRE. 

Qu  ai- je  à  parler  davantage  ?  Vous  n  oubliez  au- 
cune circonRance ,  &  vous  dites  les  chofes  tout 
juftement  comme  elles  font. 

Octave. 
Confeillcmoi,  du  moins,  &  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonâures. 

SlLVESTHE. 

Ma  foi ,  je  m'y  trouve  autant  embarrafle  que 
vous,  &  j  aurois  bon  bcfoin  que  Ton  me  confeiUât 
moi-même. 

Octave. 
Je  fuis  afialBné  par  ce  maudit  retour. 

SiLVESTRE. 

Je  ne  le  fuis  pas  moins. 

Octave- 
Lorfque  mon  père  apprendra  les  choies ,  je  vais 
voir  fondre  fur  moi  un  orage  (budain  d'impé- 
tueulès  réprimandes. 
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SiLVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  font  rien,  &  plt^t  au  Ciel  que 
j*cn  fuile  quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  lamine  j 
pour  moi,  de  payer  plus  cher  vos  folies»  &  je  vois 
fe  Former ,  de  loin ,  un  nuage  de  coups  de  bâton 
qui  crèvera  fur  mes  épaules. 

Octave. 
O  Ciel  !  par  où  forti  r  de  l'embarras  où  je  me 
trouve  î 

SiLVESTRE. 

C'eft  à  quoi  vous  deviez  fonger^avant  que  de  vous 
y  jeter. 

Octave. 

Âh  !  tu  me  fais  mourir  par  ces  leçons  hors  de  faifbn. 

SiLVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  aâions 
étourdies. 

Octave. 

Que  doîs-jc  foire }  Quelle  réfolution  prendre?  A 
quel  remède  recourir  ? 


SCENE 


=^-. ^        -^ 


Acr  Ml,  S^ifTM  IT. 


ï? 


S  C  È  N  E    II. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SJLVESTRE 

S  c  À  F  r  N. 

Qu'est  ce.  Seigneur  Qûavc?  Qu*avc%*vous i 
Qu  y  a-t-il  i  Quel  défor4re  cft-ce-là  ?  Je  voua  voii 
tout  troublé. 

Octave. 
Ah  !  mon  pauvre  Scapin  ,  je  fuis  perdu  ,  je  fuis 
défeipcrc  ;  je  fuis  le  plus  ihfortuné  de  tous  les 
hommes. 

S  c  A  *  I  N. 
Comment} 

O  c  T  ave. 
K*as-tH  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  } 

S  c  A  p  I  N. 
Non. 

Octave. 

Mon  père  atrive  avec  Je  Sdgneur  Géroutc ,  ôc 
ils  me  veulent  marier. 

s  c   A   F  I   N. 
Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  fi  funefte  } 
Octave. 

Hélas  !  tu  ne  fais  pas.  la  caufe  de  mon  inquiétude. 
tome  FL  B 


i8    LESFbURMKÏESDESCAPlNj 

S  C   A   P   I   N. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu  à  vous  ^ue  je  la  fâche 
bientôt^  &  je  fuis  homme  confolatif,  honune  à 
m'intéreflèr  aux;  affaires  de^  jeunes  gens.    . 

Octave* 

Ah  !  Scapin,  fi  tu  pouvois  trouver  quelque  inven- 
tion ,  forger  quelque  niaehine ,  pour  tiié  tirer  de 
la  pdne  où  je  fuis ,  jecroirois  t*être  redevable  de 
plus  que  de  la  vie. 

S  c   A   p   I    N. 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  chpfcs  qui  me 
foicnt  impoffibles^  quand  je  m'en  vcùxmêîef.  J'ai 
fans  doute  reçu  du  Ciel  un  génie  aflcz  beau  pour 
toutes  les  fabriques  de  ces  gentille/ïcs  d*efprit,  de 
ces  galanteries  ingénieufes»  à  qui  le  vulgaire  igno* 
rant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  &  je  puis  dire  , 
fans  vanité,  qu  on  n*a  gdére  vu  d'homme  qui  ftlc 
plus  habile  ouvrier  de  reflforts*  &  d'intrigues ,  qui 
ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble 
métier.  Mais,  ma  foi-,  le  mérite eft  trop  maltraité 
aujourd'hui  >&  j'ai  lenoticé  à  toutes  chofes,  depuis 
certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m^arriva, 

O   c   T  A  V    E. 

Comment  ?  quelle  affairé ,  Scapîn  ?  *. 

S   c    A   P   I    N. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  Jufticcu 
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Octave. 
La  Juiticc } 

S  c   A   P  I   N. 
Oui.  Nous  eûmes  uii  petit  démêlé  enfemble. 

SitVESTRE. 
Tci,&ïaJafticc: 

S  C  A  P   I  N. 
OuL  Elle  en  u(a  fort  mal  avec  mois  &  je  tne  dépi'- 
tai  de  telle  forte  contre  l'ingratitude  du  ficelé  >  que 
je  réfolus  de  ne  plus  rien  faire,  fiafte  l  Ne  laiflèz 
pas  de  me  conter  votre  aventure. 

Octave. 
Tu  fais,  Scapin  j  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  Seigneur 
Géronte  &  mon  pcre  s'embarquèrent  enfemble 
pour  un  voyage  qui  regarde  certain  oomniercc  où 
leurs  intérêts  font  mêlés. 

S  c  A  P  1  N. 
Je  fais  cela. 

Octave. 

Et  que  Léandre  &  moi  nous  fûmes  laides  par  nos 
pères  ;  moi ,  fous  la  conduite  de  Silveftre ,  &  Léan- 
dre fous  ta  diredion. 

Scapin. 
Oui.  Je  me  fuis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

Octave. 
.  Quelque  temps  après, Léandre  fit  rencontre  d'une 
jeune  Egyptienne ,  dont  il  devint  amoureux. 

Bij 
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S  c  A  P  I  N. 
Je  fais  cela  encore. 

O  c   T   A  V   E.. 

Comme  nous  fommcs  grands  amis ,  il  me  fit  aaffi- 
tôt  confidence  de  (on  amour  ,  &  me  mena  voir 
cette  fille,  que  je  trouvai, belle  à  la  vérité,  mais 
non  pas  tant  qu'il  vouloir  que  je  la  trouvaflc.  Il  ne 
m'entretcnoit  que  d'elle  chaque  jour,  m  exagéroît 
à  tous  momens  fa  beauté  Sc  fa  grâce,  me  louoît 
fon  efprit,  &  me  parloir  avec  tranfport  des  char- 
mes de  fon  entretien,  dont  il  me  rapportoit  juC* 
qu'aux  moindres  paroles ,  qu'il  s'efibrçoit  toujours 
de  me  faire  trouver  les  plus  fpirituelles  du  monde. 
11  me  qucrelloît  quelquefois  de  n'être  pas  aflez  fen- 
fible  aux  chofes  qu'il  me  venoit  dire ,  &  me  blâ- 
moit  fans  ceflTe  de  l'indiflfcrence  où  j'étois  pour  les 
feux  de  l'amour. 

S  c  A  P  I  N. 
Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

Octave. 
Un  jour  que  je  Taccompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  l'objet  de  fes  vœux, nous  enien- 
dîmes ,  dans  une  petite  maifon  d'une  rue  écartée, 
quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  fanglots. 
Nous  demandons  ce  que  c'eft;  une  femme  nous 
^  dit,  en  foupirant ,  que  nous  pouvions  voir  là  quel- 
que chofe  de  pitoyable  en  des  perfonncs  étraa- 


jiCTE   L    SCÎ 17E  ^.  21 

gcres,  &  qu'à  moins  que  d'être  infenfibles  »  nous 
en  ferions  touchés. 

S  C   A    P   I   N. 

Où  eft-ce  que  cela  nous  mené  > 
Octave. 

La  curiofité  me  fit  prefler  Léandre  de  voir  ce  que 
ç'étoit.  Nousentronsdansune  falle,  où  nousvoyons 
une  vieille  femme  mourante,  afliftée  d'une  fervante 
qui  faifoic  des  regrets ,  &  d  une  jeune  fille  toute 
fondante  en  larmes ,  la  plus  belle  &  la  plus  tou- 
chante qu'on  puiflè  jamais  voir.  • 

S  c  A  P  I  N. 
Ah,  ah! 

Octave. 

Une  autre  eut  paru  efFroyableen  Tétat  où  elle  ctoit  j 
car  elle  n'avoir  pour  habillement  qu'une  méchante 
petite  Juppé  »  avec  des  braflScrcs  de  nuit ,  qui 
étoient  de  fimple  fîitaine  ;  &  fa  cocfiiire  étoit  une 
cornette  jaune ,  retrouffée  au  haut  de  fa  tête,  qui 
laifllbit  tomber  en  déferdre  fès  cheveux  fur  fcs 
épaules  »  &  cependant ,  faite  comme  cela ,  elle 
brilloit  de  mille  attraits ,  Se  ce  n'étoit  qu'agrément 
&  que  charmes  que  toute  fa  perfonne. 

S  c  A  p  I  N. 

Je  fens  venir  la  chofe. 

fiiij 
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Octave. 

Si  tu  lavois  vue ,  Scapin ,  en  l'état  que  je  dis ,  tu 
Taurois  trouvée  admirable.. 

Scapin. 
Oh  !  je  n'en  doute  point  ;  &  fans  l*avoir  vue ,  je 
vois  bien  qu  elle  étoit  tout-à-fait  charmante. 

Octave. 
Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  défagréa- 
blés,  qui  défigurent  un  vifage  5  elle  avoit,  à  pleu- 
rer ,  une  grâce  touchante  3  &  fa  douleur  étoit  U 
plus  belle  du  monde. 

Scapin. 
Je  vois  tout  cela. 

Octave. 
Elle  faifoit  fondre  chacun  en  larmes, en  fe  jetant 
amoureufement  fur  le  corps  de  cette  mourante  , 
qu'elle âppeloit  fa  chère  mère;  &  il  n'y  avoit  pcr- 
fbnne  qui  n'eût  lame  percée  de  voir  un  fi  boa 
naturel 

Scapin. 

En  effet ,  celaeft  touchant,  &  je  vois  bien  que  ce 
bon  naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

Octave. 
Ah  !  Scapin ,  un  barbare  l'auroit  aimée. 

Scapin. 
AflTurcment.  Le  moyen  de  s'en  empêcher  î 


jiCTM    I.   SckFE    II.  ^5 

O   C    T   A  V    B. 

Après  quelques  paroles^  dont  je  tâchai  d'adoucir  la 
douleur  de  cette  charmante  affligée ,  nous  for« 
rimes  de  là  »  &  demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui 
icmbloit  de  cette  perfonne ,  il  me  répondit  froi- 
dement qu'il  la  trouvait  aflcz  jolie.  Je  fus  piqué 
de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parloit ,  &  je 
ne  voulus  point  lui  découvrir  leflfet  que  {g&  beau« 
tés  avoient  fait  fur  mon  ame. 

SlLVESTRE^i  OSave. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit ,  nous  en  voilà  pour 
jufqu'à  demain.  Laiflèz-le  moi  finir  en  deux  mots. 
(  à  Scapin.  )  Son  cœur  prend  feu  des  ce  moment  i 
il  ne  fauroit  plus  vivre  qu'il  n'aille  confoler  (on 
aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vifites  font  rejetées 
de  la  fervante  y  devenue  la  gouvernante  par  le 
trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  défcf- 
potr  )  il  prefle,  fupplie  ,  conjure  :  point  d'affaire. 
On  lui  dit  que  la  fille ,  quoique  fans  bien  &  fans 
appui,  eft  de  famille  honnête  ;  &  qu'à  moins  que 
de  1  epoufer ,  on  ne  peut  fouffrir  fes  pour  fui  tes. 
Voilà  fon  amour  augmenté  par  les  difficultés.  Il 
confulte  dans  fa  tête ,  agite ,  raifonne ,  balance , 
prend  fa  réfolution  :  le  vcwlà  marié  avec  elle  de- 
puis trois  jours. 

S  c  A  P  I  N. 
J'entends. 

Biv 
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S  I  L  V  E  s  T  R  E. 

Maintenant ,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  dtt 
père  ,  qu'on  n'atccndoit  que  dans  deux  mois  ;  la 
découverte  que  loncle  a  faite  du  fccrct  de  notre 
mariage  ,  &  lauirc  mariage qu*on  veut  faire  clc 
lui  avec  la  fille  que  le  Seigneur  Géronte  a  eue 
d'une  féconde  femme  qu  on  dit  qu'il  a  époufcc 
à  Tarante. 

Octave. 

Et  par-deflus  tout  cela  ,  mets  encore  Tindigence 
où  fe  trouve  cette  aimable  perfonne ,  &  TimpuiP 
fancc  où  je  me  vois  d'avoir  de  quoi  la  fccourir. 

S  c  A  P  I  N. 

Eft  ce-là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarraffés  tous 
deux  pour  une  bagatelle  !  c'eft  bien-là  de  quoi  fc 
tant  alarmer  !  N'as-tu  point  de  honte ,  toi ,  de  de- 
njcurçr  court  à  fi  peu  de  chofc  ?  Que  diable  !  te 
voilà  grand  &  gros  comme  père  &  mère  \  &  tu 
ne  faurois  trouver  dans  ta  tcte  ,  forger  dans  ton 
çfprit  quelque  rufe  galante,  quelque  honnête  petit 
ftratagcmc  ,  pour  ajufter  vos  affaires  \  Fi  r  pefte 
foit  du  butor  !  Je  voudrois  bien  que  l'on  m'eût 
donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper  !  je  les  au- 
rois  joués  tous  deux  par-deffbus  la  jambe  :  &  je 
n'ctois  pas  plus  grand  que  cela  ,  que  je  me  figna* 
lois  déjà  par  cent  tours  d'adrelfe  jolis. 
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SILVESTR.E. 

J  avoue  que  le  Ciel  ne  m*a  pas  donné  tes  talens, 
&  que  je  n*ai  pas  rcfprit ,  comme  toi,  de  me  brouil* 
1er  avec  la  Jufticc. 

Octave. 
Voici  mon  aimable  Hiacinte. 


SCÈNE    1 1 1. 

HIACINTE,  OCTAVE  ,  SCAPIN, 
SILVÈSTRE. 

Hiacinte. 

A  H  !  Oaave,cft-iI  vrai  ce  que  Silveftre  vient  de 
dire  à  Nérioc  que  votre  pcre  eft  de  retour ,  & 
qu  il  veut  vous  marier  î 

Octave. 
Oui ,  belle  Hiacinte  ;  &  ces  nouvelles  m*ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  Mais,  que  vois- je î  vous  pleu- 
rez !  Pourquoi  ces  larmes }  Me  foupçonnez-vous , 
dites-moi»  de  quelque  infidélité ,  &  n'cccs-vous 
pas  aSurée  de  l'amour  que  j  ai  pour  vous } 

Hiacinte. 
Oui ,  Oâave ,  je  fuis  sure  que  vous  m'aimez  5  mais 
je  ne  le  fuis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 
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Octave. 

£h  !  {^ut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute 
fa  vie  ? 

HiACINTE. 

J'ai  oui  dire,  Odave,  que  votre  fexc  aime  moins 
longtemps  que  le  nôtre ,  &  que  les  ardeurs  que  Ici 
hommes  font  voir ,  font  des  feux  qui  s'éteignent 
auffi  facilement  qu'ils  naiflcnt. 

Octave. 
Ah  !  ma  chère  Hiacinthe,  mon  cœur  n'eft  donc  pas 
fait  comme  celui  des  autres  hommes ,  &  je  fens 
bien,  pour  moi ,  que  je  vous  aimerai  jufqu'au  tom- 
beau. 

HiACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  (entez  ce  que  vous  dites  ^ 
&  je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  foient  (in- 
cères  ;  mais  je  crains  un  pouvoir  qui  combattra 
dans  votre  cœur  les  tendres  (èntimens  que  vous 
pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un  pcrc 
qui  veut  vous  marier  à  une  autre  perfonne,  &  je 
fuis  fûre  que  je  mourrai  H  ce  malheur  m'arrive. 

Octave. 
Non  ,  belle  Hiacinte ,  il  n'y  a  point  de  pcrc  qui 
puiflc  me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi ,  & 
je  me  refondrai  à  quitter  mon  pays  &  le  jour 
même ,  s'il  cft  bcfoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai 
déjà  pris,  fans  l'avoir  vue,  une  averlîon  effroyable 
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pour  celle  que  Toa  tnc  deftine  ;  & ,  fans  être  cruel» 
)e  fouhaiterois  que  la  mer  Técartât  d'ici  pour  ja- 
mais. Ne  pleurez  donc  {X)iQt  y  je  vous  prie^  mon 
aimable  Hiacînte  >  car  vos  larmes  mè  ruent ,  &  )e 
ne  les  puis  voir  fans  me  fentir  percer  le  cœur. 

Hiacînte. 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  efluyer  mes 
pleurs  ,  &  j'attendrai  d'un  œil  confiant  ce  qu'il 
plaira  au  Ciel  de  réfoudrè  de  moi. 

Octave. 
Le  Cid  nous  fera  favorable. 

Hiacînte. 
Il  ne  fauroit  m  être  contraire,  fi  vous  m'êtes  fîdclc 

Octave. 
Je  le  ferai  aflurément. 

Hiacînte. 
Je  ferai  donc  beureufe. 

S  c  A  P  I  N  ^  pan. 
EHe  n'cft  point  tant  fotte ,  ma  foi ,  &  je  la  trouve 
aflèz  paflable. 

Octave  montrant  Scapin. 
Voici  un  homme  qui  pourroit  bien ,  s'il  le  vonloit , 
nous  être  ,  dans  tous  nos  befoins ,  d'un  fecours 
merveilleux. 

S  c  A  P  I  N, 
J'ai  fait  de  grands  fermens  de  ne  fnc  mêler  plus  du 
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mondC)  mais  fi  vous  m'en  priez  bienfort  tousdeur  ^ 
peut-êcre.... 

Octave. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obte- 
nir ton  aide,  ^e  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de 
prendre  la  conduite  de  notre  barque. 
S  C  A  V  l^  à  Hiacintc. 
Et  vous  3  ne  dites-vous  rien  } 

H  I  A  c  I  N  T  E. 

Je  vous  conjure ,  à  Ton  exempte ,  par  tout  ce  qui 
vous  eft  le  plus  cher  au  nionde ,  de  vouloir  fèrvir 
notre  amour. 

S  c  A  P  I  N. 
11  laut  fe  laifler  vaincre ,  &  avoir  de  Thumamté. 
Allez ,  je  veux  m'employer  pour  voits. 

Octave. 
Crois  que.... 

S  c  A  P  I  N  i  OSavi. 
Chut  !  (  k  Hiacintc.  )  Allez- vous-cn  ^  &  foyez  en 
repos. 


■>***<' 
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S  C  È  N  E    IV. 
OCTAVE.,  SCAPIN  ,  SILVESTRE 

S  c  A  P  I  N  ^  Oaav<. 

JEtT  vous,  préparez-vous  à  foutcnir  avec  fermeté 
fabord  de  votre  pcrc. 

O   c   T   A  V    1. 

Je  t*avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par 
avance  y  &  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne 
faurois  vaincre. 

S  c  A  p  I  N. 
0  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc , 
de  peur  que ,  fur  votre  foiblefle ,  il  ne  prenne  le 
pied  de  vous  mener  comme  un  enfant.  Là ,  tâchez 
de  vous  compofer  par  étude.  Un  peu  de  hardiefle; 
&  (ongez  à  répondre  réfolument  fur  ce  qu'il  vous 
pourra  dire. 

O  c  T  A  V  I. 
Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

S  c  A  P  I  N. 
Çàr ,  e  layons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Ré- 
pétons un  peu  votre  rôle,  &  voyons  fi  vous  fcrcx 
bien.  Allons  î  la  mine  réfolue ,  la  tête  haute  ,  les 
regards  aflurés. 
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S  C  È  NE    VI. 

ARGANTE^.SCAPIN  &  SILVESTRE 

dans  le  fond  du  Théâtre^ 

ÂRGANTEyi  croyant  fiul. 

xK-T-ON  jamais  oui  parler  d'une  aâion  pareille 
à  celle-là  \ 

S  c  A  P  I  N  ^  Silvefire. 
Il  a  déjà  appris  ràffaire  »  &  elle  lui  çienc  fi  fort  ça 
tcte,  que ,  tout  feul ,  il  en  parle  haut. 

AnGANTEy^  croyant  fiaU 
Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 

S  c  A  f  I  N  ^  Silvefire. 
Ecoutons-le  un  peu. 

ARGANTEyJ  croyant  feuL 
Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'ils  hic  pourront  dire 
fur  ce  beau  mariage. 

S  c  A  P  I  N  à  part. 
Nous  y  avons  fôngé. 

ARGANTEyJ  croyant fcuU 
Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chofe  ? 

S  c  A  P  I  N  <è  part. 
Non  5  nous  n'y  pcnfons  pas. 

Argante 
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AlLGANTEyJ  croyant  ftuU 
Ou  s'ils  entreprendront  de  Texcufen 
S  C  A   P   I  N  à  paru. 
Celui-là  fc  pourra  faire. 

A  R  G  A  N  T  Z  fc  <:royànt  ftid. 
Prétendront-ils  m  amuièr  par  des  contes  en  Tair  ) 

S  c  A  P  I  N  ^  part. 
Peut-être. 

ARGANTEyi  croyant  fiuL 
Tous  leurs  difcours  feront  Jnuiilcs, 

S  c  A  P  1  N  ^  part. 
Nous  allons  voir. 

AnGANTiyi  croyant fiul. 
Us  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

S  c  A   P  I   N  à  part. 
Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTEyJ  croyant  ftut. 
Je  faurai  mettre  mon  pendart  de  fils  en  lieu  de 
fureté. 

S  c  A  P  I  N  à  part. 
Nous  y  pourvoirons. 

ArgANTE^î  croyant  fcul. 
Et  pour  le  coquin  de  Silveftre ,  je  le  rouerai  de 
coups. 

SiLVESTREi  Scapin. 
J'ctois  bien  étonné  s'il  m  oublioit. 

Tome  FI.  C 
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A  R  G  A  N  T  £  appercevant  Silvefire. 
Ah  9  ah  !  vous  voilà  donc ,  fage  gooveraear  de 
famille ,  beau  direâeur  de  jeunes  gens  ! 

S  c  A  p  I  N. 
Monfîeur ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir  de  retour» 

A  R  G  A  N  T  E. 

Bon  jour ,  Scapin.  (  à  Silvcftrc.  )  Vous  avez  fuîvi 
mes  ordres  vraiment  d'une  belle  manière ,  & 
mon  fils  s'eft  comporté  fort  fagement  pendant 
mon  abfence. 

S  c  A  P  I  N. 
Vous  vous  portez  bien  ,  à  ce  que  je  vois. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Aflcz  bien.  (  à  Silvejirc.  )  Tu  ne  dis  mot,  coquin; 
tu  ne  dis  mot. 

S  c  A  P  I  N. 
Votre  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

A  R  G  A  N  T  E.' 

Mon  Dieu ,  fort  bon  !  Laiflè-moi  un  peu  quereller 
en  repos. 

S  c  A  p  I  N. 
Vous  voulez  quereller  > 

A  R  G  A  N  T  E. 

Oui ,  je  veux  quereller. 

S  c  A  P  I  N. 

Hé ,  qui  ^  Monfîeur  ? 
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A  R  G  A  N  T  fi  monerant  SÛytfiru 
Ce  maraud-là. 

S  c  A  P  I  N. 
Pourqtioi  ^ 

A  K  G  A  N  T  E. 

Tu  n'as  pas  oui  parler  de  ce  qui  s'eft  paflS  dans 
mon  abfènce  \ 

S  c  A  p  X  N. 

J'ai  bien  oui  parler  de  quelque  petite  chofe. 

A  K  G  A  N  T  £. 
Comment ,  quelque  petite  cbofè  \  Une  aétion  de 
cette  nature  ? 

S  c  A  p  I  N. 

Vous  avez  quelque  raifon. 

A  R  G  A  N  T  fi. 

Une  hardicfle  pareille  à  celle-là  ? 

S  c  A  P  I  N. 
Cela  eft  vrai. 

A  K  G  A  N  T  £. 

Un  fA%  qui  fi:  marie  fans  le  conientement  de  fon 
père? 

S  c  A  P  I  N. 
Oui,  il  y  a  quelque  chofè  à  dire  à  cela.  Mais  je 
ferois  d  avis  que  vous  ne  fiflicz  point  de  bruit. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis»  moi  ^  &  je  veux  faire  du 

Ci; 
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bruit  tout  mon  faoul.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que 
j'en  aie  tous  les  fujets  du  monde  d'être  colère  ? 

S  c  A  P  1  N. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été ,  moi ,  lorfque  j'ai  fu  la 
chofe ,  &  je  me  fuis  intérefle  pour  vous  ,  jufqu  à 
quereller  votre  fils.  Demandez-lui  un  peu  quelles 
belles  réprimandes  je  lui  ai  faites ,  &:  comme  je  l'ai 
chapitré  fur  le  peu  de  rcfpcft  qu'il  gardoit  à  un 
père  dont  il  devoit  baifdTles  pas.  On  ne  peut  pas 
lui  mieux  parler ,  quand  ce  feroit  vous-même.  Mais 
quoi  !  je  me  fuis  rendu  à  la  raifon,  &  j'ai  conddéré 
que ,  dans  le  fond ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on 
pourroit  croire. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Que  me  viens-tu  conter?  11  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

S  c  A  p  I  N. 

Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  pouflE  par  fa  deftinee. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Ah  ,  ah  !  Voici  une  raifon  la  plus  belle  du  monde. 
On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imagi- 
nables ,  tEompcr  ,  voler  ,  aflaffincr ,  &  dire  pour 
excufè ,  qu'on  y  a  été  poufle  par  fa  deftinée. 

S  c  A  P  I  N. 

Mon  Dieu  y  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo* 
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foplie.  Je  veux  dire  qu'il  s'eft  trouvé  étalement 
engagé  dans  cette  affaire. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Et  pourquoi  s*y  engagcoit  il } 

S  c  A  P  I  N. 

Voulez-vous  qu  il  Toit  auffi  fage  que  vous?  Les  jeu-» 
nés  gens  font  jeunes ,  &  n  ont  pas  toujours  la  pru- 
dence qu'il  leur  faudroir  pour  ne  rien  faire  que  de 
raifonnable  :  témoin  notre  Lcandre ,  qui ,  malgré 
toutes  mes  leçons ,  malgré  toutes  mes  remontran- 
ces ,  cft  allé  faire ,  de  fon  côté ,  pis  encore  que  votre 
fils.  Je  voudrois  bien  favoir  (i  vous-meme  n'avez 
pas  été  jeune ,  &  n'avez  pas ,  dans  votre  temps  »  fait 
des  frédainesromme  les  autres.  J'ai  oui  dire,  moi^ 
que  vous  avez  été  autrefois  un  bon  compagnon 
parmi  les  femmes ,  que  vous  faificz  de  votre  drôle 
avec  les  plus  galantes  de  ce  tcm^^s-là,  &  que  vous 
n'en  approchiez  point  ,  que  vous  ne  pouflaiScz 
à  bout. 

A  R  G  A  N  TE. 

Cela  eft  vrai ,  j'en  demeure  d'accord  j  maïs  je  m'en 
fuis  toujours  tenu  à  la  galanterie ,  &  je  n'ai  point 
été  jufqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

S  c  A  P  I  N. 
Que  vouliez  vous  qu'il  fît  >  Il  voit  une  jeiine  per- 
fonne  qui  lui  veut  du  bien  (  car  il  tient  de  vous 

Ciij 
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d'être  aimé  de  toutes  les  femmes }»  il  la  tronve 
charmante  >  il  lui  rend  des  vifites ,  lui  conte  des 
douceurs  ,  (bupire  galamment ,  fait  le  paflionné. 
Elle  Te  rend  à  fa  pourfuite  ;  il  poufle  fa  fortune.  Le 
voilà  furpris  avec  elle  par  fes  parens ,  qui ,  la  force 
à  la  main  ,  le  contraignent  de  1  epoufcr. 

SiLVESTRE  à  part. 
L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

S  c  A  P  I  N. 
EuiGez-yous  voulu  qu'il  fè  fôt  laiflî  tuer  ?  II  vaut 
mieux  encore  être  marié ,  qu'être  mort. 

A  R  G  A  N  T  E. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  fe  foit  ainfi  paflce. 

S  c  A  P  I  N  montrant  Silvejlre. 
Demandez- lui  plutôt  ^  il  ne  vous  dira  pas  le 
contraire. 

AUGANTEii  Silvejire. 

Cdk.  par  force  qu'il  a  été  marié  ? 
SiLVESTRE. 

Oui  y  Monfieur. 

S  c  A  P  I  N. 
Voudrois-je  vous  mentir  > 

A  R  G  A  N  T-E. 

11  dcvoit  donc  aller  tout  auffî-tôt  protefter  de  vio- 
lence chez  un  Notaire. 
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S  C  A  P  I  N. 

C'cft  ce  qu'il  n*a  pas  voulu  faire. 

A  K  G  A  N  T  E. 

Cela  m  auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce 
mariage. 

S  c  A  P  I  N. 
Rompre  ce  mariage  ? 

A  R  G  A  N  T  E. 

Oui. 

S  c  A  p  I  N. 
Vous  ne  le  romprez  point. 

A  K  G  A  N  T  E. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

S  c  A  p  I  N. 
Non. 

A  K  G  A  M  T  E. 

Quoi  !  je  n*aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père  » 
&  la  raifbn  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon 
£ls? 

S  c  A  P  I  N. 

Ceft  unechofe  dont  il  ne  demeurera  point  d  accord* 

A  R  G  A  N  T  E. 

n  n'en  demeurera  point  d'accord  > 

S  c  A  P  I  N. 
Non. 

Cir 
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A  R  G  A  N  T  E. 

Mon  fils? 

S  C  A  P  I  N. 

Votre  fik.  Voulez-vous  qu'il  confeffe  qu'il  ait  été 
capable  de  crainte  ,  &  que  ce  foit  par  force  qu  on 
lui  aie  fait  faire  les  chofes  >  Il  n  a  garde  d  aller 
avouer  cela  y  ce  feroit  k  faire  tort,  &c  fe  montrer 
indigne  d'un  pcre  comme  vous. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  me  moque  de  cela. 

Sc.A  PIN. 
Il  faut ,  pour  (on  honneur  &  pour  le  vôtre ,  qu*il 
dife  dans  le  monde  que  c'eft  de  bon  gré  qu'il  Ta 
époufce. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Et  je  veux ,  moi ,  pour  mon  honneur  &  pour  le 
iien ,  qu'il  dife  le  contraire. 

S  c  A  P  I  N. 
Non  ,  je  fuis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

A  R  G  A  N  T  Eî 

Je  l'y  forcerai  bien. 

S  c  A  P  I  N. 
11  ne  le  fera  pas ,  vous  dis- je. 

A  R  G  A  N  T  £« 

Il  le  fera  ^  ou  je  le  déshériterai. 


S  c  A  P  I  N. 
Vous? 

An  G  ▲  N  T  £• 

Moi. 

S  c  A  p  I  N. 

Bon! 

A  R  G  A  N  T  E. 

Comment  ^  bon  ? 

S  c  A  P  I  N. 
Vous  ne  le  deshériterez  point. 

A  K  G  A  N  T  £• 

Je  ne  le  déshériterai  point  ?  ^ 

S  c  A  P  I  N. 

Non, 

A  RG  A  NT  E. 

Non? 

S  c  A  p  I  N« 

Non. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Ouais  !  voici  qui  eft  plaifant  !  Je  ne  dcshériteiai 
point  mon  fils  ? 

S  c  A  P  I  N. 
Non,  vous  dis- je. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Qui  m'en  empêchera  > 

S  c  A  p  I  N. 

Vous-même 
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A  R  G  A  N  T  E. 

Moi? 

s  C  A  P  I  N* 
OuL  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

A  K  G  A  N  T  £• 

Je  l'aurai. 

S  C  A  P  I  N. 

Vous  vous  moquez. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  ne  me  moque  poiiac. 

S  c  A  P  I  N. 
La  tendrcflc  paternelle  fera  fon  office. 

A  R  G  A  N  T  E. 
Elle  ne  fera  rien. 

S  c  A  P  I  N. 
Oui ,  oui. 

A  R  G  A  N  T  £. 

Je  vous  dis  que  cela  fera. 

S  c  A  P  I  N. 
Bagatelles. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Il  ne  faut  point  dire  bagatelles. 

S  c  A  P  1  N. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois  î  vous  itcs  bon  natu« 
rellement. 
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A  R  G  A  N  T  £• 

Je  ne  fuis  point  bon ,  &  je  fuis  méchant  qiund  je 
veux.  Finirons  ce  difcours»  qui  m'échaufiè  la  bile. 

(ÀSUve/lre.) 
Va$-t-cn  ,  pcndart;  vas-t-cn  me  chercher  mon 
frippon  ,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  Seigneur 
Géronte  ,  pour  lui  conter  ma  difgrace. 

S  C  A  P  I  N. 

Monfîeur  »  fi  je  vous  puis  être  utile  en  quelque 
cbofe^  vous  n'avez  qu'à  me  comounder. 

A  R  G  A  N  T  E. 
(  à  pan.  ) 
Je  vous  remercie.  Ah  !  pourquoi  faut- il  qu  il  (bit 
fils  unique  !  &  que  n'ai- je  à  cette  heure  la  fille  que 
le  Ciel  m'aâtée,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 


SCENE    VII. 
S  C  A  P  I  N  ,  S  I  L  V  E  S  T  R  E. 

S  I  L  V  £  s  T  R  E. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme  >  &  voîli 
laflàireen  bon  train  >  mais  l'argent ,  d'autre  part» 
nous  prefle  pour  notre  fubfiftance  ,  &  nous  avons 
de  tous  côtés  des  gens  qui  aboient  après  nous. 
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S  C  A  P  I  N. 

Laiflê^moi  (aire-,  la  machine  cft  cronvée.  Je  cherche 
fculemeot  dans  ma  tctc  un  homme  qui  nous  foit 
affidé ,  pour  jouer  un  perfonnage  dont  j*ai  befbin. 
Attends.  Tiens  toi  un  peu  ;  enfonce  ton  bonnet  en 
méchant  garçon.  Campe-toi  fur  un  pied.  Mets  la 
main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds.  Marche  ua 
peu  en  Roi  de  théâtre.  Voilà  qui  eft  bien.  Suis- 
moi.  J'ai  des  fecrets  pour  d^uifer  ton  vifagc  Se 
ta  voix. 

SiLVESTRE. 

Je  te  conjure  ,  au  moins  ,  de  ne  m'aller  point 
brouiller  avec  la  Juftice. 

S  c  A  P  I  N. 
Vas,  vas,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  \  & 
trois  ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ^  ne  font 
pas  pour  arrêter  un  noble  cœur. 

Fin  du  premier  ASe. 


^ 
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ACTE     IL 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
GÉRONTE,.ARGANTE. 

G  i  R  O  N  T  E* 

kJv  I ,  fans  doute  ,  par  le  temps  qu'il  fait  nous 
aurons  ici  nos  gens  aujourd'hui  ;  &  un  matelot  qui 
vient  de  Tarente ,  ma  afluré  qu'il  avoit  vu  mon 
homme  qui  étoit  présdes'embarquer.  Mais  l'arrivée 
de  ma  £Ue  trouvera  les  chofes  mal  dilpofôes  à  ce 
que  nous  nous  propofions  ;  &  ce  que  vous  venez 
de  m'apprendre  de  votre  fils  ^  rompt  étrangement 
les  mefures  que  nous  avions  priles  enfemble. 

A  R  G  A  N  T  £. 

Me  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds  de 
renverfer  tout  cet  obftacle,  &  j'y  vais  travailler  de 
ce  pas. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ma  R)i ,  Seigneur  Argante ,  voulez-vous  que  je 
vous  dife?  L'éducation  des  enfans  eft  une  chofc  à 
quoi  il  faut  s'attacher  fortement. 

Argante. 
Sans  doute.  A  quel  propos  cela } 
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G  i  R  O  N  T  E. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemens  des 
jeunes  gens  vienDcnc  le  plus  fouvent  de  lamauvaife 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Cela  arrive  par  fois.  Mais  que  voulez- vous  dire 
par-là? 

G  É  R  o  N  T  E. 
Ce  que  je  veux  dire  par-là  ? 

A  R  G  A  N  T  E. 
Oui 

G  fe  R  O  N  T  E. 

Qyit  fi  vous  aviez ,  en  brave  pcre ,  bien  morigéné 
votre  fils ,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il 
vous  a  fait. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Fort  bien.  De  force  donc  que  vous  auriez  bien  mieux 
morigéné  le  vôtre  ? 

G  É  R  o  N  T  E. 
Sans  doute;  &  je  ferois  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien 
fait  approchant  de  cela. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Et  fi  ce  fils ,  que  vous  avez ,  en  brave  père,  fi  bien 
morigéné ,  avoir  fait  pis  encore  que  le  mien  ?  Hé  ? 

G  i  R  o  N  T  E. 
Comment  ? 
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Argant£« 
Comment  \ 

G  é  R  O  N  T  E. 

Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

A  K  G  A  N  T  E. 
Cela  veut  dire ,  Seigneur  Géronte ,  qu'il  ne  (aue 
pas  être  fi  prompt  à  condamner  la  conduite  des 
autres  \  &  que  ceux  qui  veulent  glofer ,  doivent 
bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n*entends  point  cette  énigme. 

A  R  G  A  N  T  E. 

On  VOUS  Texpliquenu 

GÉRONTE. 

Eft-ce  que  vous  auriez  oui  dire  quelque  chofc  de 
mon  fils  ? 

A  R  G  A  N  T  £. 

Cela  fe  peut  faire. 

GÉRONTE* 

Et  quoi  encore. 

A  R  G  A  N  T  £. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dépit,  ne  m  a  dit  la  chofe 
qu'en  gros ,  &  vous  pourrez  de  lui ,  ou  de  quelque 
autre ,  être  inftruit  du  détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite 
confulter  un  Avocat  »  &  avifer  des  biais  que  j'ai 
à  prendre.  Jufqu  au  revop'. 
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«  

SCÈNE     IL 

GÉRONTEyStt/. 

^UE  pourroît  ce  être  que  cette  aflfaire-cî  ?  Pis 
encore  que  le  (ien  !  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce 
que  Ton  peut  faire  de  pis  >  &  je  trouve  que  iè 
marier  fans  le  confèntement  de  (on  père ,  eft  une 
aâion  qui  pafle  tout  ce  qu  on  peut  s'imaginer. 

I  4 

SCÈNE    II I. 

GÉRONTE,  LÉANDRE 

G  i  R  O  N  T  E. 

«nLH,  vous  voilà! 

LÉANDKE,  rottAz/2f  à  Gcronte pour tembrajfcr. 

Ah  !  mon  père  ,  que  de  joie  de  vous  voir  de 
retour  ! 

GÉRONTE,  refufant  d'embrajfer  Léandre. 

Doucement.  Parlons  un  peu  d  aflfaire. 

L  É  A  N  D  R  £. 

Soufixez  que  je  vous  cmbraflc,  &  que.. ,. 
GÉRONTE  U  repoujfant  encore. 
Doucement ,  vous  dis-jc. 

Leakdhe. 


L  é  A  N  D  R  £. 

Quoi!  vous  roc  rcfufcz ,  mon  pcrc ,  de  vous  expri- 
mer mon  tranfporc  par  mes  cmbraflcmcns  ! 

G  É  IL  O  N  T  E. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chofc  àdcméler  cnfembic. 

L  É  A  N  D  H  E. 
Et  quoi  } 

G  É  R  6  N  T  E. 

Tenez- vous ,  que  je  vous  voie  en  facct 

L  JÉ  A  N  D  R  E. 

Comment  ? 

G  i  R  o  N  T  E. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

L  i  A  N  D  R  E4 
Hé  bien  ? 

G  é  R  o  N  T  E. 

Queft  ce  donc  qui  s'eft  paflc  ici  > 

L  £  A  N  D  R  & 

Ce  qui  s  cft  p^flTé  ? 

G  É  R  o  N  T  E. 

Oui.  Qu'avez-  vous  fait  pendant  mon  abfcnce  f     ) 

L  É  A  N  D  R  E. 
Qae  voulez-vous,  mon  pcre  >  que  )  aie  fait  i 

G  É  R  o  N  T  E.     . 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  vciix  que  vous  ayez  feiit  »  mail 
qui  demande  ce  que  c  eft  que  vous  avei.  fait  r 
Tome  FL  D 
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,  L  Ë  A  N  D  R  £  ,  mettant  Vfpic  à  la  main. 
Vous  faites  le  méchant  plaifant  !  Ah  !  je  vous  ap- 
prendrai.... 

S  C  A  P  I  N  ,  yJ  mettant  à  genoux. 
Monficiir  ! 
O  C  T  A  V  E  ,  yS  métrant  entre  deux  pour  empêcher 

Léandre  de  frapper  Scapbu 
Ah  ,  Léandre  ! 

L  é  A  N  D  K  £. 

Non ,  Odlavc,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

S  C  A  P  I  N  iî  Léandre. 
Hé ,  Monfieur  ! 

O  C  T  A  V  E  ,  retenant  Léandre. 
De  grâce  ! 

Là  ANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 
Laiflcz-moi  contenter  mon  rclïèntiment. 

Octave. 
Au  nom  de  Tamitic ,  Léandre ,  ne  le  maltraitez 
point. 

S  c  A  P  1  N. 

'Monficar  ,  que  vous  ai-je  fait  ? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapbu 
Ce  que  tu  m'as  fait ,  traître  I 

O  C  T  A  V  E ,  retenant  encore  Léandre^ 
Eh  !  doucement. 
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L  É  A  K  D  R  E. 
Kon ,  Oôâvc,  je  veux  qull  mcconfeflê  lui-mcmc, 
tow-à-rhcurc  ,  la  perfidie  qu'il  ma  faite.  Oui , 
coquin ,  je  fais  le  trait  que  tu  m'as  joué  \  on  vient  de 
me  l'apprendre ,  &  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que 
Ion  me  dût  révéler  ce  fecret  3  mais  je  veux  en  avoir 
la  confeflion  de  ta  propre  bouche,  &  je  vais  te  paf^ 
fer  ceue  épée  au  travers  du  corps. 

S  c  A  P  I  N. 

Ah  î  Monfieur ,  auricz-vous  bien  ce  cœur- là  ? 

L  É  A  N  D  R  £• 

Parle  donc. 

is  c  A  P  I  N, 
Je  vous  ai  fait  quelque  chofe,  Monfieur  ? 

L  £  A  N  D  K  £. 

Oui ,  coquin ,  &  ta  iconfcicncc  ne  te  dit  que  trop 
ce  que  c'eft. 

'  '     '        :     -  £  C  A  P  I  N. 

Je  vous aàTureqaë  je Tignore. 
L  É  A  N  D  R  E ,  S* avançant  peur  frapper  Scapin. 
'  Tu  Xï^^rtS'S 

Octave,  retenant  Léandre^ 

Lcaodrcl' 

S  c  A  P  I  N. 

Hc  bien,  Monfieur ,  puifque  vous  le  voulez,  je  vous 
confcflè  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quarteau 

Dii/ 
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de  vin  d'Efpagnc  dont  on  yous  fit  préfcnt  il  y  a 
quelques  jours ,  &  que  c'eft  moi  qui  fis  une  £entc 
au  tonneau ,  &  répandis  de  l'eau  autour  9  pour  £ùrç 
croire  que  le  vin  s  étoic  échapper 

L  i  A  N  D  K  E. 

Ccft  toi ,  pendard ,  qui  m*as  bu  mon  vi n  d'Efpagne, 
&  qui  as  été  caufc  que  j'ai  tant  querellé  la  fer  vante , 
croyant  que  c'étoit  elle  qui  m  a  voit  fait  le  tour  ? 

S  c  A  ^  I  N. 

Oui ,  Monficur  :  je  vous  en  demande  pardon* 

L  £  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  bien-aifed  apprendre  cela.  Maïs  ce  n'cft  pas 
laffaire  dont  il  eft  queftion  maintenant. 

S  c  A  P  I  N. 
Ce  n  eft  pas  cela  ,  Monfieur  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Non  ;  c'eft  une  autre  aflfaireicncore  qui  me  touche 
bien  plus ,  &  je  veux  que  tu  me  U.dîfeu 

S  c  A  P  I  N. 

Mondeur,  ;e  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  (aie  atitre 

chofe. 

L  é  A  K  D  R  E  ,  voulant  frapper  Scapvu 
.Tu  pe  veux  pas  parler  ?  - 

S  c  A  p  1  N. 
Hc! 
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Octave^  retenant  Léandrc. 
Tout  doux  ! 

Se  A  P  IN. 
Oui ,  Monfieur  >  il  eft  vrai  qull  y  a  crois  femaîne» 
que  vous  m  envoyâtes  porter ,  le  (bir ,  une  petite 
Hx>iitre  à  la  jeube  Egyptienne  que  vous  aimez.  Ja 
revins  au  logis  mes  habits  tout  cx>u verts  de  boue, 
&lc  vtfage  tout  plein  de  fang  ,  &  vous  dis  que 
j*avoîs  trouve  des  voleurs  qui  m'avoicnt  bien  battu  ; 
&  ofi'avoient  dérobé  h,  montre»  Cctoit  moi  » 
Monfieur ,  qui  lavois  rftenuc. 

L  £  A  K  JD  H  £• 

Ceft  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

S  c  A  P  I  N- 
Oui ,  Monfieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  cft. 

L  É  A  N  D  BL  E. 

Ah  ,  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  chofes,  &  j*ai  un 
fcrvitcur  fort  fidèle ,  vraiihcnt  !  Mais  ce  n  cft  pas 
cela  encore  que  je  demande. 

S  c  A  P  1  N. 
Ce  n  cft  pas  cela  ? 

LÉ  A  K  D  H  £• 

Non ,  infômc-,  c'cft  autre  chofc  encore  que  je  veia 
que  tu  me  confcflès. 

Se  A  ri  N*^  part. 
Pcfte! 

Dif 
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L  É  A  N  P  P..E» 
Parle  vîtc ,  j*ai  hâte. 

S  c  A  P  I  N, 
44oni]cur ,  voilà  fout  ce  que  j'ai  fait. 

L  £  A  M  D  R  £ ,  voulant  frapper  Sçapîn. 
Voilà  tout  ! 

O  C  T  AVE  ^fe  mettant  au-dcyant  de  LcanJre^ 
Hé  î 

S  c  A  r  t  N. 

Hé  bien ,  oui ,  Monfieur.  Vous  vous  (buvcnez  de  ce 
loup'garou,  il  y  a  (Ix  mois,  qui  vous  donna  tant  de 
coups  de  bâton  la  nuit»  &  vous  penfa  faire  ron^pro 
le  cou  dans  une  cave  où.  vous  tombâtes  en  fuyant, 

L  £  A  N  P  R  JE- 
Hé  bien  ? 

ScAPiN. 
Cécpit  moi ,  Monfieur ,  qui  faifois  Iç  loup^garou^ 

L  É  A  N  o  R  E. 

C'ctoit  toi ,  traîtrçj^  qui  faifois  le  loup-garou  î 

S  c  A  P  I  N. 

Oui ,  Monfieur ,  iculcmcuit.pour  vous  faire  peur, 
^  vQus  ôtcrTçavie  de  qaus.  faire  courir  toutes  la 
puits  comme  vous  aviez  de  coutimiç. 

L  £  AN  I>  £k  E» 

Je  faurai  rac  fouvenir ,  en  temps  Oc  Heu  ^  de  tour  çq 
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que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait, 

«  que  tu  me  confeflcs  ce  que  tu  as  dit  à  mon  pcre* 

SCjA  p  I  n: 

A  votre  père? 

L  é  A  N  D  R  E. 
Oui  ,  frippon  ,  à  mon  père. 

S  c  A  P.  I  N.      .     . 
Je  ne  l'ai  pas  feulement  vu  depuis  foo  retour. 

L  £  A  N  D  I.  E. 
Tu  ne  Tas  pas  vu  ? 

Se  A  p  I  K. 
Non  j  Moalieuf .  -    -      \ 

Li  A  if  DU  S. 
Aflurément  ?  • 

S  C-A  P  I  N. 
Aflurément.  C  cd  unechofe  que  je  vais  yous  faire 
dire  par  lui-même. 

L  £  A  M  D  R  £« 
C'eft  de  fa  bouche  que  je  tien$  pourtant. .  •« 

S  c  '  API  K. 
Avec  votre  permiflîon  ,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 

1^ 


e€o    Les  FOURBERIES  DS  5 CJPItTj 

S  C  A  p  I  N. 

Non.  Tuez  moi ,  vous  dis-jc 

L  É  A  N  D  H  E. 

Ah  l  de  grâce ,  ne  foogc  plus  à  jtout  cela ,  &  pcofe 
à  me  donner  le  fecours  que  je  te  demande. 

Octave. 
Scapin ,  il  faut  faire  qudque  chofcpour  tuL 

S  c  A  P  1  N. 
Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  forte  ? 

L  É  A  N  D  RE. 
Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement ,  &  i« 
.  me  prêter  ton  adreflc. 

Oc   T    A  V    E. 

Je  joins  mes  prièi^  aux  fiennes. 

Se  A  P  I  N,      ^     ■ 

J'ai  cette  înfulte*là  fur  le  cœur: 

Octave.       V 
Il  faut  quitter  ton  reflcntimcnt. 

L  É  A  N  D  R  E.     ' 
Voudrois-tum  abandonner  jSçapîn,  dans  la  cruelle 
cxtrcmicc  où  fc  ^oit  mon  amour  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Me  venir  faire ,  ^  Fimprovifte  ,tin  afFronr  '"" : 

-  celui-là  i  ^ 

:        .  L  É  A  N  D  R  E. 

J'ai  tort ,  je  le  confeflç. ... 
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S  C  A  P  I  N.     • 

Me  traiter  de  coquin  ,  de  fripon  ,  de  pcndard , 
d'infôme  ! 

L  É  A  N  D  R  E. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde» 

S  c  A  P  I  n; 
Me  vouloir  paflcr  fon  épée  au  travers  du  corps  ! 

.   L  i  A  N  D  R  p. 
Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  &  s'il 
ne  tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux ,  tu  m'y  vois , 
Scapin ,  pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me 
point  abandonner. 

O  c   T   A  V   E- 

Âh  !  ma  foi ,  Scapin ,  il  faut  fe  rendre  à  cela, 

S  c  A  P  I  H* 
Levez-vous.  Une  autre  fois ,  ne  foycz  pas  fi  prompt, 

L  i  A  N  D  R  E. 

Me  premets*cu  de  travailler  pour  moi } 

S  c  A  P  IN;' 
On  y  fongera. 

L  i  A  N-  D  R  e/ 
Mais  tu  fais  que  le  temps  preOè.  '   '  ^ 

Scapin. 
Ne  vous  mettez  pis  en  peine.  Combien  eft-ce  qu*it 
vous  faut? 
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de  s'y  tenir  fans  cefle  préparé  ;  &  î'ai  oui  dire,  il  f  t 
longtemps ,  une  parole  d'un  Ancien  que  j'ai  tou- 
jours retenue. 

A  K.  G  A  N  T  E. 
Quoi  ? 

S  C    A    P    I    N. 

Que ,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  abfenc 
de  chez  lui,  il  doit  promener  (oïi  efprit  fur  tQus  les 
fâcheux  accidens  que  (on  retour  peut  rencontrer, 
fe  figurer  fa  nuifon  brûlée ,  fon  argent  dérobé ,  fa 
femme  morte ,  fon  fils  cftropié ,  fa  fille  fubornée  î 
&:  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  eft  point  arrivé ,  l'im- 
puter à  bonne  fortune.  Pourmoi,j  ai  pratiqué  tou- 
jours cette  leçon  dans  ma  petite  philofbphie,  &  je 
ne  fuis  jamais  revenu  au  logis ,  que  je  ne  me  fois 
tenu  prct  à  la  colcrc  de  mes  Maîtres  ,  aux  repris 
mandes ,  âux  injures  ,  aux  coups  de  pied  au  cul, 
aux  baftonnades,  aux  étrivicrcs  ;  &  ce  qui  a  mon.' 
que  à  m  arriver  ^  j'en  ai  rendu  grâces  à  mon  bon 
dcllin. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Voili  qnî  eft  bien  ;  maïs  ce  marîagçlmpertinent , 
qui  trouble  celui  que  nous  voulons  faire,  eft  une 
chofe  que  je  ne  puis  foufirir ,  &  je  viens  de  con- 
fultcr  des  Avocats  pour  le  faire  caflor. 

S   c   A   P   I    N. 

Ma  foi ,  Monfieui:  ;  fi  voui  m'en  croyez  ,  vm4 

tâcherez , 
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tlcfccré2 ,  par  quelque  autre  voie,  d'accommoder 
1  afikirCw  Vous  favez  ce  que  c  cft  que  les  procès  eu 
ce  pays- ci,  &  vous  allez  vous  enfoncer  dani 
d'émuiges  épines. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Tu  as  raifôn ,  je  lé  vois  bien.  Mais  quelle  autre 

voie  î 

S   c    A   P    X    N. 

Jepcnfc  que  )*enai  trouve  une.  La  compaffionquc 
m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin ,  m'a  obligé  de 
chercher  dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous 
tirer  d'inquiétude  >  car  je  rie  faurois  voir  d'honnêtes 
pères  chagrinés  par  leurs  enfans  y  que  cela  ne 
m'émeuve  î  &,  de  tout  tertips ,  je  me  fuis  fenti  pour 
votre  perfonne  une  inclination  particuliétTé 

A  R  G  A  N  T  E. 
Je  te  fuis  obligé. 

S  c  A  P  I  N. 

J  ai  donc  été  trouver  le  frcre  de  cette  fille  qui  a  été 
époufce.  C'eft  ua  de  ces  braves  de  profcffion ,  de 
ces^ens  qui  font  tout  coups  d'épée  y  qui  ne  parlent 
que  d'échiner ,  &  ne  font  non  plus  de  confciencc 
de  tuer  un  homme ,  qufe  d'avaler  un  verre  de  vin. 
Je  l'ai  mb  fur  ce  ttiafiage  ,  liii  ai  fait  voir  quelle 
facilité  offroit  la  raifort  de  la  violence  pour  le  faire 
eaflcr,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  &  l'appui 
Tome  FI.  E 


€€    lES  FOURBERIES  DE  SCAPINi 

que  vous  donncroient  auprès  delà  Juftice  &  votre 
droit ,  &  votre  argent ,  &  vos  amis.  Enfin ,  je  lai 
tant  tourné  de  tous  les  côtés ,  qu'il  a  prêté  loreiUc 
auxpropoiitionsque  je  lui  ai  Faites  dajnfterrafiàire 
pour  quelque  fomme  ;  &  il  donnera  fon  confcn- 
tcment  à  rompre  le  mariage  /pourvu  que  vous  lui 
donniez  de  l'argent. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Hé ,  qu'at-il demandé  \ 

S    C    A    P    I   N. 

Oh  !  d'abord  des  chofes  par-deflus  les  maifbns. 

A  R  G  A  N  T  E. 
Hé ,  quoi  ? 

S   C    A   P    I   N. 

Des  chofes  extravagantes. 

A  K  G  A  N  T  ï. 

Mais  encore  ?     ' 

S   c.  A    P    I    N. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  (bc  cents 
piftoîes. 

.     A  R  G  A  N  T  E. 

Cinq  ou  fix  cents  fièvres  quartaines  qui  lepuiflcnt 
ferrer  !  Se  moque-t  il  des  gens  \ 

S  C   A   P   I  N. 
C  eft  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de 
pareilles  propofitions ,  &  je  lui  ai  bien  fait  entendre 
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qoe  voûsn'cticzpoint  une  dupe,  pour  vous  deman- 
der des  cinq  ou  fix  cents  piftoles.  Enfin ,  après  plu^ 
fleurs  diicours  ,  voici  où  $  eft  réduit  le  rcfuitat  de 
notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps ,  m  a-t-  il  dit, 
que  je  dois  partir  pour  ï'armce  >  je  fuis  après  à  m'é- 
quiper;  &  le  bcfoin  que  j'aidequelque  argent,  me. 
fait  confcrrtir, malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propolc.* 
U  me  faut  un  cheval  de  férvice ,  &  je  n'en  faurois 
avoir  un  qui  Ic»t  tant  foit  peu  raifonnable^  à  moin$ 
de  foixantc  piftoles. 

A  K  O  A  H  T  ï* 
Hé  bieal  pour  Ibixante  piftoles^  je  les  donne» 

.  .S  c   A   P   1  N» 
II  faudra  le  harnois  &:  les  piftolcts^  &  cela  ira  bieik 
à  vingt  piftoles  entok-e* 

A  R  G  A  N  t  «i 

Vingt  piftoles  &  foixantc ,  ce  fcroît  quatre- vingt* 

S  c  A   ]?•  II*. 
luftement»  

A  R  G  A  N  t  Ë. 
Ceft  beaucoup  4  niais ,  foit ,  f e  (roilfèns  à  cela. 

»  S  c   A   P  1  N.' 
U  lui  faut  auflS^Uh  chenal  pour  monter  fon  vaice , 
qui  coûtera  bten.trente  piftolds. 

A  R  G  A  NT.E.  • 

Comment ,  diaptre  vQuii  fcptomênc  y  il  n'aura 
xien  du  tout.  ^ 

Eii 
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S  c   A   P  I   N- 

Monficur! 

A  R  G  A  N  T  E. 

Non  :  c  cft  un  imperrinent, 

S  c  À  P  I  N. 
Voulez- vous  que  fon  valet  aille  à  pied  ? 

A  RG  A  N  TE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  pbira  ^  &  le  Maître  auffi. 

S  c  A  p  I  N. 
Mon  Dieu ,  Monfieur!  ne  vous  arrêtez  point  à  peu 
de  chofe.  N  allez  point  plaider  ,  fcvous  prie ,  & 
donnez  tout,  pour  vous  fauvcr  des  mains  de  la 
Juftice. 

A  R  G  A  N  T  Eé.      . 

Hé  bien  !  foit  ;  je  me  réfous  à  donner  encore  ces 
trente  piftoles. 

S  c  A   P   I   Né 
Il  me  faut  encore,  a-t  il  dit ,  un  mulet.pour  por- 
ter... • 

A  R  G  A  N  T  e. 
Oh  !  qu'il  aille  au  diaWc  aveq  fon  mulet.  C'en  eft 
trop  ,  &  nous  irons  devant  les  Juges^ 

S   c    À    p   I    N.:.  i^  :. ^ 

De  grâce  !  Monfieur  ♦ . . . 

•A.R.'ci  A  K  T  t.  ■'   -  " 
Non  ,  je  n'en  ferai  rien. 
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S  c   A   P   I   Nt 
Monfieur ,  ub  petit  mu)ct. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  ne  lui  donncrois  pas  feulement  un  âne. 
S  c  A  P  I  N. 

A  K  G  A  N  T  E.. 
Non  :  j'aime  nûeux  plaider. 

S  c  A  P  I  N. 
Eh  !  Monfieur,  de  quoi  parlez- vous- là,  &  à  quoi 
vous  rcfolvez-vous  >  Jetez  les  yeux  fur  les  détours 
de  la  Juftice.  Voyez  combien  d  appels  &  de  degrés 
de  Jurifdiâon  ^  cooibien  de  procédures  einbarraf- 
fantes  ;  combien  d'animaux  r^viflàns ,  par  les  gritfes 
defqucls  il  vous  faudra  paflfer  l  Scrgcns,  Procu  rcurs  > 
Avocats ,  Greffiers,  Subftituts ,  Rapportcu  rs ,  Juges , 
&  leurs  Clercs.  11  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens- là 
qui ,  pour  la  moindre  chofe  ,  ne  foit  capable  de 
donner  un  fonfflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un 
Sergent  baillcra*de  faux  exploits,  fur  quoi  vous  fe- 
rez condamné  fans  que  vous  le  fâchiez.  Votre  Pro- 
cureur s'entendra  avec  votre  Partie,  &  vous  ven- 
dra à  beaux  deniers comptans.  Votre  Avocatgagnc 
de  même ,  ne  fe  trouvera  point  lorfqu'on  plaidera 
votre  cauiè,  ou  dira  des  raîfons  qui  ne  feront  que 
battre  la  campagne  >  6fr  n'iront  point  au  fait,  ^e 

Eiij 
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Greffier  délivrera  par  contumace  des  fentenccs  & 
arrêts  contre  vous.  Le  Clerc  du  Rapporteur  (buf- 
ftraira  des  pièces ,  ou  le  Rapporteur  même  ne  dira 
pas  ce  qu'il  a  vu  >  Se  quand ,  par  les  plus  grandes 
précautions  du  monde^  vous  aurez  paré  tout  cela, 
vous  ferez  ébahi  que  vos  Juges  auront  été  follicités 
contre  vous ,  ou  par  des  gens  dévots ,  ou  par  des 
femmes  qu'ils  aimeront.  Eh  !  Monfieur  ,  fi  vous  le 
pouvez  ,  fauvez-vous  de.  cet  enfer-là.  C'efl  être 
damné  dès  ce  monde ,  que  d  avoir  à  plaider  i  &  la 
feulç  pçnfée  d'un  procès  feroit  çapablç  demc  faire 
*  fuir  jufqu*agx  Indes» 

A  R.  G  A  N  T  E. 

A  combien  eft-ce  qu'il  fait  monter  la  mulet  i 

S  ç  A  P  ï  N. 

Monfîçur,  pour  le  mulet,  pour  fon  cheval  &  celui 
de  jiox^  homme,  pour  le  harnois  ô<  les  pifl;olets  ,  & 
pour  payer  quçlquç  petite  chofe  qu'il  doit  à  fpa 
.  hôtede  >  il  demande  en  tout  deux  cents  piftoksk 

A  R.  G  A  NT  B* 

Peux  cents  piftoles  5 

S'  ç.  A.P  l  Nt.  • 
Oui,     ,  ' 

ÀROANTE,yJ  promenant  ea  c<rfÀ^ 
Allons  ^  atlon$.i  nous  pUiderom* 


A  cm  IL   Schï9E  FI  IL       71 

S  C   A   P  I   N. 

Faites  reflexion.... 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  plaiderai. 

S  c   A    P   I    N. 
Ne  vous  aUcz  point  jeter.... 

A  R  G  A  N  T  I. 

Je  veux  plaider. 

S   C    A    P    IN. 

Mais  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il 
vous  en  faudra  pour  l'exploit  ;  il  vous  en  faudra 
pour  le  contrôle  ;  il  vous  en  faudra  pourlaprocu^ 
ration,  pour  la  préfentarion ,  confcils,  produâions» 
&  journées  de  Procureur.  Il  vous  en  faudra  pour 
les  confultations  &  plaidoiries  des  Avocats,  pour  le 
droit  de  retirer  le  fac  ,  &  pour  les  groflcs  d'écri* 
turcs.  Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  Subfti- 
tuts ,  pour  les  cpîces  de  conclufîon ,  pour  lenrc- 
giftrcmcnt  du  Greffier,  façon  d'appointement,  fen- 
tences  &  arrêts ,  contrôles ,  fignatures  &  expédi- 
tions de  leurs  Clercs  ;  fans  parler  de  tous  les  pré- 
fcns  qu'il  vous  faudra  faire,.  Donnez  cet  argent-là 
à  cet  homme-ci  -y  vous  voilà  hors  d'affaire. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Comment  !  deux  ceats  piftoles  ! 

Ei? 
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S  C    A    PI    N. 

Oui.  Vous  y  gagnerez-  J'ai  fait  qn. petit  calculjCn 
moi-même ,  de  tous  les  frais  de  la  Jufticc ,  &  j  ai 
trouvé  qu'en  donnant  deux  cents  piftoles  à  votre 
homme ,  vous  en  au^ez  de  refte,  pour  le  moins  , 
cent  cinqjLiante,  fans  compter  les  foins,  les  pas,  & 
les chagrinsquevo^svous épargnerez. Quand  il  n'y 
auroit  à^âiiyerque  les  fottifes  que  difenc  devant 
toui;  le  monde  de  méchans  plaifans  d'Avocats ,  j^ai- 
merois  mieux  donner  trois  cents  piftoles  ,  que  de 
plaider. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  me  moque  de  cela ,  &  je  défie  les  Avocats  de 
rien  tlirc  de  moi. 

S  c   A  P  I  N. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  maïs,  fi  j'ctois  que 
de  vous,  je  fuirois  les  proccs. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  ne  donnerai  pas  deux  cents  piftoles- 

S   c   A    p    I    N. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 
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SCÈNE    IX. 

ARGANTE  ,  SCAPIN  ,  SILVESTRE  d^guiJS  <n 
JpadaJJvu 

SiLVESTRE. 

5>CAPiN,faites-moiconnoîtrc  un  peu  cet  Argantc, 
qui  cft  père  d'Odave. 

S  c  A  P  I  N. 
Pourquoi ,  Monficur  ? 

SjLVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  «n  pro- 
cès, 6c  faire  rompre  par  Juftice  le  mariage  de  ma 
fœur. 

S  c  A  P  I  îï- 
Je  ne  fais  pas  s'il  a  cette  penfcc  î  mais  il  ne  veut 
point  con(èntir  aux  deux  cents  piftolcs  que  vous 
voulez  ,  &  il  dit  que  c  eft  trop. 

SiLVESTRE» 

.Par  la  mort  !  par  la  tête  !  par  le  ventre  !  fi  je  le 
trouve,  je  le  veux  échiqer ,  dufle-je  être  roué  tout 
vif. 

(  ÀrganUy  pour  n^être  point  vu  ^fe  tient  en  tremblant 
derrière  Scapin.  ) 

S   C    A    P   I    N. 
Monfieur,  ce  pérc  d'Odave  a  du  cœur,  &  pcHt- 
6tre  ne  vous  craindra-t-il  point. 
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SiLVESTRE. 
Lui  ?  lui  ?  Par  le  fang  !  par  la  tctc  !  s'il  étoit  là  ,  îc 
lui  donnerois  tout  à  l'heure  de  1  epée  dans  le  ventre. 
(  appercevant  Argante,  ) 
Qui  eft  cet  homme  là  ?     - 

S  c  A  p  I  N. 
Ce  n'eft  pas  lui ,  Monfieur  j  ce  n'eft  pas  lui. 

SlLVESTHE, 

N'cft-ce  point  quelqu'un  de  fes  amis  ? 

S  c  A  p  I  N. 
Non ,  Monfieur  \  au  contraire  ^  c'eft  fon  ennemi 
capital.  . 

SiLVESTRE. 

Son  ennemi  capital  ? 

S  c  A  P  I  K. 
Oui. 

SiLVESTRE. 

(  à  Argante.  ) 
Ah  !  parbleu  ,  j'en  fuis  ravi.  Vous  êtes  ennemi , 
Moùficur ,  de  ce  faquin  d'Argante  >  Hé  î 

S   c    A    P    I    K. 

Oui ,  oui  ;  Je  vous  en  réponds. 

SiLVESTRE  fccouant  rudement  la  main 

(L*  Argante. 

Touchez  là  ;  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole , 

&  vous  jure  fur  mon  honneur ,  par  l'cpée  que  Je 
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porte  ,  par  tous  les  fcrmens  que  je  faurois  faire, 
qu'avant  la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  nnaraud 
ficfie ,  de  ce  faquin  d'Argantç.  Repofez  vous  fur 
moi. 

S  c  A  P  I  N. 

Monfîeur  ,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  font 
guère  foufierces. 

SiLVESTRE. 

Je  me  uioque  de  tout ,  &  je  o  ai  rien  à  perdre. 

S  c  A  p  I  N. 

Il  fe  tiendra  fur  ks  gardes  afiiircment ,  &  il  a  des 
parcns  ,  des  amis  &  des  domeftiques ,  donc  il  fe 
fera  un  fecours  contre  votre  reflemiment. 

SiLVESTRE. 

C'cft  ce  que  je  demande ,  morbleu  !  c'eft  ce  que  je 

(  mettant  Vépét  à  la  main.  ) 
demande.  Ah,  tête  î  ah,  ventre  !  Que  ne  le  trouve- 
je  à  cette  bejjre  ,  avec  tout  fon  fecours  î  Que  ne 
piiroît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  perfonncsl 
Que  ne  le  vois- je  fondre  fur  nwi  les  armes  à  la 

[fe  mettant  en  garde.  ) 
main  !  Comment^  marauds  !  vous  avez  la  hardicflc 
de  vous  attaquer  à  moi  !  Allons  y  morbleu  ^  tue  ; 
(  pouffant  de  tous  les  côtés  j  comm^  s'il  avoit  plujieurs 

perfbnnés  à  combattre.  ) 
point  de  quartier.  Donnons.  Ferme.  Pouflbns,  Bon 
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pied,  bon  œil.  Ah,  coquins  !  ah,  canaille  !  vous^cït 
voulez  par-là!  je  vous  en  ferai  tâter  votre  faoul.  Son- 
tçnez ,  marauds  i  foutencz.  Allons.  A  cette  botte.  A 

(  /è  tournant  du  côté  d'Argante  &  de  Scapin.  ) 
cette  autre.  A  celle-ci.  A  celle-là.  Comment!  vous, 
reculez  ?  Pied  ferme ,  morbleu  \  pied  ferme. 

Scapin. 
Hé,  hé,  hé  !  Monfieur ,  nous  n'en  fbmmes  pas^ 

SiLVESTRE- 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  ofcr  jouer  à  moi^ 

SCÈNE    X. 
ARG  A  NTE. SCAPIN^ 

S   C    A    P    I    N, 

JExÉBlENÎvousvoycz  combien  depcrfonncstuccï 
pour  deux  cents  piftoles  !  Or  fus  !  je  vous  fouhaitc 
une  bonne  fortune. 

A  R  G  A  N  T  E  tout  tremblante 
Scapin. 

Scapin. 
Plaît-xl  ? 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  me  rélbus  à  donner  les  deux  cents  piftoles» 

Scapin. 
J'en  fuis  ravi  pour  Tamour  de  vous. 
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A  R  G  A  N  ï  £. 

Allons  le  trouver  -,  je  les  ai  fur  moi. 

S  c  A  P  I  N. 
Vous  n  avez  quàme  lesdonner.il  ne  faut  pas,  pour 
votre  honneur ,  que  vous  paroiflîez  là,  après  avoir 
paflc  ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes  i  &  de 
plus ,  je  craindrois  qu'en  vous  faifant  connoître,  il 
n'allât  s  avifer  de  vous  demander  davantage. 

A  R  G  A  N  T  Ê. 
Oui  ;  mais  j  aurois  été  bicn-aifc  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

S  c   A    p    I    N. 
Eft-cc  que  vous  vous  défiez  de  moi  ! 

A  R  is  A  N  T  E. 
Non  pas  ;  mais...«  ^  ' 

S/C   A   P  I   N. 

Parbleu  !Monfîeur,  je  fuis  un  fourbe ,' ou  je  (ois 
honnête  homme}  c  cft  l'un  des  deux.  Eft-ce  que  je 
voudrois  vous  tromper,  &  que ,  dans  tout  ceci,  j'ai 
•d'autre  intérêt  que  le  vôtre  &  celui  de  mon^aî- 
.  tre ,  à  qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  fuis 
fufped,  je,  ne  me  mêle  plus  de  rien,  èc  vous  n'avez 
qu'à  chercher ,  dès  cette  heure ,  qui  accommodera 
vos  aflfàires. 

A  R  G  A  K  T  £« 
Tiens  donc. 
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S  C  A    P    I   N* 

Non ,  Monfîeiir  ^  ne  roc  confiez  point  votre  argent* 
Je  ferai  bien-ai(èque  vous  vousferviezde  quelque 
autre. 

A  R  û  A  N  t  E* 
^on  Dieu ,  tiens. 

S   c   A   P   I   N. 
Non  ^  vous  dis-je  ,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que 
fait-on  ,  fi  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre 
argent  ?  * 

A  ïL  G  A  I*  t  E. 
Tiens ,  te  dis- je  ;  ne  me  fais  point  conteftér  davan- 
tage. Mais  fonge  à  bien  pretidfe  tes  sûretés  avec 
lui.  0^         ■        '  '    ' 

.  S   c    A   P    I    N. 

Laiflez-moi  faire  î  il  n'a  pas  affaire  à  uq  fot* 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  vais  t'attcndre  chez  moi., 

.      S  c  A   P   I   N* 

'  Je  ne  manquerai  pasdy  aller.  Et  urt.  té  n  ai  qu*â 
chercher  l'autre.  Ah  !  ma  foi ,  le  i/6ki.  îl'fefnble  que 
Je  Ciel^l'un  après  l'autre,  les  atoétiè  da^s  mes  filets* 


^. 
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SCÈNE    XL 

GÉRONTE,  SCAPIN- 

Se  À  P I V  faifant  fenihlànt  de  ne  pas  voir  Gcronte» 

C/CiEL  !ô  dirgracc  imprévue  !  6  miférable 
pcrc  !  pauvre  Géfonte ,  que  feras-tu  î 

GÉRONTE  à  part. 
Que  dit*il  là  de  moi ,  avec  ce  vifagc  affligé  ? 

S   C    A    P    I    N. 

N'y  A-t  il  perfbnne  qui  puifle  médire  où  eftle  Sei^ 
gncur  Gcronte  > 

G  i  K  O  N  T  E. 
Qu'y  a-t-il ,  Scapin  > 

SCAPIN  courant  fur  le  théâtre  fans  vouloir  entendre 
!  ni  voir  Géronte, 

'      Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette 
I      infortune  ? 

j  G  i  R  o  N  T  E  courant  après  Scapin. 

\      Qu'cft-  ce  que  c'eft  donc  ? 

Scapin. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 

trouver. 

Ç  é  R  O  K  T  £. 

j      Me  voici. 
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S  c   A   P   I   N. 

Il  faut  qu'il  fort  caché  dans  quelque  endroit  qu'on 
ne  puiiïe  pas  deviner. 

G  É  K  O  N  T  E  arrêtant  Scapin. 
Holà  !  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

Scapin. 
Ah ,  Monficur  !  il  n  y  a  pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

G  É  K  ô  N  t  È. 
Il  y  a  une  heure  que  je  fuiis  devant  toi.  Qu  cft-cc 
que  c'eft  donc  qu'il  y  â  ? 

Scapin. 
Monfieur.... 

G  i  k  6  N  t  E. 
Quoi  î 

S  c   A   t    I   N* 

Monfieur  votre  fik  • . . . 

G  i  K  ô  N  t  ti 
Hé  bien!  mon  fils-... 

Scapin. 
Eft  tombé  dans  une  difgracc  la  phls  étrange  du 
monde. 

G  éiR  o  N  T  £• 

Et  quelle  ? 

Scapin. 

Jçl'ai  trouvé  tantôt  tout  triftc  de  je  ne  fiiisquoiqiic 

vous 
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Vous  lui  avez  dit,  où  vous  m*avcz  mêlé  aflez  mal- 
à<-propos  î  &  cherchant  à  divertir  cette  triftcfic , 
sious  nous  fommes  allés  promener  fur  le  port.  Là , 
cotre  autres pluCeurschofes,  nous  avons  arrctc  nos 
yeux  fur  une  galère  Turque  aflcz  bien  équipée.  Un 
jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invites  d'y  en- 
trer ,  &  nous  a  préfcnté  la  main.  Nous  y  avons 
pafle.  Il  nous  a  fait  mille  civilités ,  nous  a  donné  la 
collation ,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus 
exccUens  qui  fe  puidènt  voir ,  &  bu  du  vin  que 
nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Qù  y  a-t-ii  de  fi  affligeant  en  tout  cela  ? 

S  c  A  I»  I  N. 
Attendez  ^  Monfieur  ;  nous  y  voici.  Pendant  que 
nous  hiangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer  ; 
&  fe  voyant  éloigné  du  port ,  il  m'a  fait  mettre 
dans  un  cfquif ,  &  m'envoie  vous  dire  que ,  fi  vous 
ne  lui  envoyez  par  moi,  tout-à-rheure,  cinq  cents 
ccus,  il  va  vous  emmener  votre  fils  à  Alger. 

.        G  É  R  O  N  T  E. 

Comment ,  diantre ,  cinq  cents  écus  ! 

S   C    A    P    I    N. 

Oui,  Monfieur  î  Se  de  plus ,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  !  le  pendîird  de  Turc!  m'aflaflîoer  de  la  façon! 
Tome  FI.  F 
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S   C   A    P   I    N. 

Ccft  à  vous,  MonOeur ,  d'avifcr  promptemenc  aux 
moyens  de  fauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez 
avez  tant  de  tendrefle. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Que  diable  alloic-il  faire  dans  cette  galère  ? 

S  c  A  P  I  N. 
Il  ne  fongeoît  pas  à  ce  qui  eft  arrivé. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Va-t-cn,  Scapin,  va-t-cn  vite  dire  à  ce  Turc  que 
je  vais  envoyer  la  Jufticc  après  lui. 

Scapin. 
La  Juftice  en  pleine  mer  1  Vous  moquez- vous  des 
gens  ? 

G  É  R  o  N  T  E. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galcre  ? 

Scapin. 

Une  méchante  dcftinée  conduit  quelquefois  les 
perfonnes, 

G  É  R  O  N  T  E. 

11  faut,  Scapin ,  il  faut  que  tu  fafles  ici  Taftion  d'un 
{erviteur  fidclc. 

Scapin. 
Quoi ,  Monfieur  ? 

G  É  R  o  N  T  E. 

Que  tu  ailles  cire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoyé  mcn 
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fils ,  &  que  tu  te  mettes  à  fa  place  jufqu  a  ce  que 
j  aye  amaiTc  la  fomme  qu'il  demande. 

S  c  A   P   I   N* 
Hé  !  Monficur,  (bngcz-vous  à  ce  que  vous  dites , 
&  vous  figurez- vous  que  ce  Turc  ait  fi  peu  de  fens, 
que  d  aller  recevoir  un  miférable  comme  moi  à  la 
place  de  votre  fils  \ 

G  É  R  O  N  T  E. 

Que  diable  alloît-il  faire  dans  cette  galère  ? 

S  c  A  P  I  N. 
II  ncdevinoic  pas  ce  malheur.  Songez,  Monficur, 
qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures* 

G  i  R  o  N  T  !• 

Tu  dis  qu'il  demande  ? . . . 

S   c    A    P    I    N. 
Cinq  cents  écus. 

G  É  R  o  N  T  E, 

Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il  point  de  confciencc  ? 

S   c    A    P    I    N. 

Vraiment  oui ,  de  la  confciencc  à  un  Turc  ! 
G  É  R  o  N  T  E. 

Sait-il  bien  ce  que  c  eft  que  cinq  cents  écus  î 

S  c  A  P  I  N. 
Oui ,  Monfieur  ;  il  fait  que  c  eft  mille  cinq  cents 

livres. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Croit-il ,  le  traître  ,  que  mille  cinq  cents  livres  fc 
trouvent  dans  le  pas  d  un  cheval  ? 

S  c   A   P   I   N. 
Ce  font  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raifon. 

G  i  R  o  N  T  E. 
Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

S   c   A    p    I    N. 
II  ett  vrai.  Mais  quoi  >  on  ne  prévoyoît  pas  Icscho- 
fes.  De  grâce ,  Monfîeur  ,  dépêchez, 

G  É  R  O  N  T  E. 

Tiens ,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

S  c  A  p  I  N. 
Bon. 

G  E  R  o  N  T  E. 
Tu  l'ouvriras. 

S  c  A  p  I  N. 
Fort  bien. 

G  É  R  o  N  T  £. 

Tu  trouveras  une  groflc  clef  du  côté  gauche ,  qui 
e(^  celle  de  mon  grenier. 

S   c   A    P    I    N. 

Oui. 

G  é  R  O  N  T  E. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  font  dans 
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cette  grande  manne  ,  &  tu  les  vendras  aux  Fri- 
piers pour  aller  racheter  mon  fils. 

S  C  A  V  1  li  ,  en  lui  rendant  la  clef. 

Eh  !  Monficur ,  rêvez- vous  ?  Je  n*aurois  pas  cent 
francs  de  tdut  ce  que  vous  dites  ;  &  de  plus,  vous 
lavez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donne. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galcre  ? 

S   C    A    P   I    N« 

Oh  !  que  de  paroles  perdues!  Lai  flcz  là  cette  galère, 
&  fongez  que  le  temps  prcflc,  &  que  vous  courez 
rifquc  de  perdre  votre  fils.  Hclas  !  mon  pauvre 
Maître!  peut-être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  8c 
qua  l'heure  que  je  parlC;  on  remmené  efclavccn 
Alger,  Mais  le  Ciel  me  fera  témoin  que  j'ai  fait  pour 
toi  tout  ce  que  j'ai  pu  j  &  que, fi  tu  manques  à  être 
racheté ,  il  n'en  faut  accufcr  que  le  peu  d'amitié 
d'un  pcrc, 

G  E  R  Q  N  T  E. 

Attends ,  Scapin ,  je  m'en  vab  quérir  cette  fomme* 

S   C    A    P    I    N. 

Dépêchez  donc  vîtç ,  Monficur  i  je  tremble  quq 
l'heure  ne  fonne. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Keft^ç  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  i 

F  iij 
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S   C    A    P   I   N. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cinq  cents  cçus  ! 

S  c    A   P   I   N. 
Oui. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Que  diable  alloit-il  faira  dans  cette  galore  ? 

S    c    A    P    I    N. 
-  Vous  avez  raifon  :  mais  hatez-vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade? 

S  c   A  P   I  N. 
Cela  ett  rrai  :  mais  faites  promptemenr, 

G  E  R  O  N  T  £. 

Ah  !  maudite  galère  ! 

S  c   A   P   I   N  à  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

G  E  R  o  N  T  Et 

Tiens,  Scapin ,  je  ne  me  fouvenois  pas  que  je  vient 
juftcmcnt  de  recevoir  cette  fommc  en  or ,  &  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dut  m'être  fi-tôt  ravie, 
(  tirant  fa  hourfc  defà  poche  fi  la  prèftntant  4  Scapin^  ) 
Tiens  i  va-t  en  racheter  mon  fils, 

S  c  A  P  I  N  tendanc  la  mai/u 
Oui ,  Monfieur, 
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GeRONTE  retenant  fa  bourfe  qu*il  fait  fcmhlant  de 

vouloir  donner  à  Scapin. 
Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'eft  un  fcélérat. 

Scapin  tendant  encore  la  main. 
Oui. 

G  E  R  O  N  T  E  recommençant  la  même  aSion. 
Un  infâme. 

Scapin  tendant  toujours  la  main. 
Oui. 

GERONTE,^  même. 
Va  homme  fans  foi ,  un  voleur. 

Scapin. 
Laiflèz-moi  faire. 

GERONTE,ife  même 
Qu  il  me  tire  cinq  cents  ccus  contre  toute  forte  de 
droit. 

Scapin. 
Oui. 

GeRONTE,^/^  même. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort,  ni  à  la  vie. 

Scapin. 
Fort  bien. 

GERONTE,</tf  même. 

Et  que  9  fi  jamais  je  lattrappc  j  je  faurai  me  venger 
de  lui. 

Scapin. 
Ouï. 

Fi? 
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G  E  R  O  N  T  E  remettant  fa  bourji  dans  fa  poche  j,  S. 

s'en  allant. 
Va ,  va  vite  requérir  mon  fils. 

S  c  A  P  I  N  courant  après  Géronte» 
Holà  !  Monficur. 

G  E  R  O  N  T  E, 

Quoi  ? 

S  c    A    P    I    N. 
pli  cft  donc  cet  argent  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ne  te  Tai-jc  pas  donné  ? 

S   c    A    P    I    N. 

Non,vraimenr  -,  vous  l'avez  remis  dans  votre  pocheu 

G  E  R  O  N  T  E. 

^  Ah  î  c  ell  la  douleur  qui  me  trouble  refprit. 

S   C    A   p   I   N. 

Je  le  vois  bien. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Que  diable  alloît-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah  ! 
m^tuditc  galère  !  traître  de  Turc  1  à  tous  les  diables. 

S  c  A  P  I   N  feuL 
Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui 
arrache  ;  mais  il  n'cft  pas  quitte  envers  moi ,  &  je 
veux  qu'il  nïe  paye  en  une  autre  monnoie  rimpof*. 
f  Vire  qu'il  m'a  faîte  auprès  de  fon  fils. 
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SCÈNE    X  I  I. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

Octave. 

xî  £  bien!  Scapin ,  as-tu  réufli  pour  moi  dam 
ton  entrcprifc  ? 

L  £  A  N  D  K  E. 
As-tu  fait  quelque  chofe  pour  tirer  mon  amour  de 
la  peine  où  il  e(t  ? 

Scapin^  Octave. 
Volàdeuxcentspiiloles  que  j'ai  tirées  de  votre  pérc. 

Octave. 
Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

Scapin^  Lèandrc. 
Pour  vous ,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

L  É  A  N  D  R  £  voulant  s'en  aller. 
Il  faut  donc  que  j'aille  mourir  >  &  je  n  ai  que  faire 
de  vivre ,  fi  Zerbinettc  m'cft  ôtée. 

S  c  A  P  1  N. 
Holà  ,  holà  ;  tout  doucement.  Comme  diantro 
fous  allez  vice  ! 

LÉANDKEyZ  retournant. 
Que  veux- tu  que  je  devienne  ? 
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S   C   A  P   I   N. 
Allez ,  j  ai  votre  aflFairc  ici. 

L  i  A  N  D  R.  E. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

S  c   A   P   I   N. 
Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moî, 
une  petite  vengeance  contre  votre  pérc ,  pour  le 
tour  qu'il  m'a  fait. 

L  é  A  N  D  K  E. 
Tout  ce  que  tu  voudras. 

S  c   A    P   I   N. 
Vous  me  le  promettez  devant  témoins  î 

L  é  A  N  D  K  £• 

Oui. 

S   c   A    P    I   N, 

Tenez ,  voilà  cinq  cents  écus. 

L  £  A  N  D  a  E. 

Allons-en  promptemcnt  acheter  celle  que  j'adore^ 
JFi/i  du  fcconi  Acte. 

^% 
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ACTE    1 1  L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ZERBINETTE  ,  HIACINTE  ,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

SiLVESTRE. 

Oui  ,  vos  Amans  ont  arrêté  entre  eux  que  vous 
fuffiez  cnfemble ,  &c  nous  nous  acquittons  de  Tor-» 
dre  qu'ils  nous  ont  donné. 

HiACINTE  à  Zerhinette. 
Un  tel  ordre  n  a  rien  qui  ne  foit  fort  agréable.  Je 
reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  forte  ^  &  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  3  que  lamitié  qui  eft  entre  let 
perfonnes  que  nous  aimons ,  ne  fe  répande  entre 
nous  deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proportion ,  &  ne  fuis  point  perfonnc 
à  reculer,  lorfquon  m'attaque  d'amitié. 

S  c  A  P  1  N. 
Et  lorfque  c'eft  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

Zerbinette. 
Pour  l'amour,  c'cft  une  autre  chofe  ;  on  y  court 
un  peu  plus)  dç  rifque ,  &  je  rfy  fuis  pas  hardie. 
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S  C   A   P   I   N. 

Vous  Ictcs ,  que  je  crois ,  contre  mon  Maître  maîn-- 
tenant  5  &  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  ,  doit 
vous  donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut 
à  Ta  padioq. 

Zerbinette. 

Je  ne  m  y  fie  encore  que  de  la  bonne  forte  ;  &c  ce 
n'eftpas  aflcz  pour  m*aflurer  entièrement  >  que  ce 
qu'il  vient  de  faire.  J'ai  Thumpur  enjouée,  &(an5 
cefle  je  ris  :  mais  tout  en  riant ,  je  fuis  férieufe  fur  de 
certains  chapitres,  &ton  Maître  s*abufcra  s'il  croit 
qu'il  lui  fuffife  de  m*avoir  acheté  cpour  me  voir 
toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  cqûter  autre  chofeque  de 
l'argent  i  &  pour  repondre  à  fon  amour  de  la  nia« 
niére  qu'il  fouhaite ,  il  me  faut  un  don  de  fa  foi ,  qui 
foit  aflaifonné  de  certaines  cérémoniçs  qu'on  troMr 
vç  ncceflàires. 

S   c    A    P    I    N< 

Ccft-là  auffi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à 
vous  qu'en  tout  bien  &  en  tout  honneur  5  &  je 
n  aurois  pas  été  homme  à  me  mêler  de  cette  affaire, 
s'il  avoit  une  aucre  pcnfée. 

Zerbinette, 

C  cft  ce  que  je  veux  croire ,  puifque  vous  me  le 
dites  i  mais,  du  côté  du  père ,  j'y  prévois  des  env 
pçcheipçns. 
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s  C   A    P    I    N. 

Kous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  chofes. 

HiACiNtEj  Zerbinette. 

La  reflèmblance  de  nos  deftins  doit  contribuer  en- 
core à  faire  naître  notre  amitié  >  &  nous  nous 
voyons  toutesdcux  dans  les  mimes  alarmes  ^  toutes 
deux  expofées  à  la  même  infortune. 

Zerbinette. 
Vous  avez  cet  avantage  >  au  moins  >  que  vous  fa vez 
de  qui  vous  êtes  née ,  &  que  l'appui  de  vos  parens^ 
que  vous  pouvez  faire  connoître,  eft  capable  d'ajuP 
ter  tout ,  peut  aiTurer  votre  bonheur  ,  &  faire 
donner  un  confentement  au  mariage  qu'on  trouve 
£iit.  Mais  pour  moi,  je  ne  rencontre  aucun' fe- 
cours  dans  ce  que  je  puis  être  \  &  l'on  me  voit  dans 
un  état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d  un  pcre 
i|ui  ne  regarde  que  le  bien. 

H  I  A  C  I  N  T  E. 

Mais  auflî  avez- vous  cet  avantage  ^  que  l'on  ne 
tente  point ,  par  un  autre  parti ,  celui  que  vous 
aimez. 

Zerbinette. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'eft  pas  ce 
qu'on  peut  le  plus  craindre.  On  fe  peut  naturelle-* 
ment  croire  aflez  de  mérite  pour  garder  fa  con- 
quête; &  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans 
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CCS  fortes  d'affaires ,  c  cft  la  puiflancc  paternelle  i 

auprès  de  qui  tout  le  mérite  dc  fcrc  de  rien. 

HiACINTE. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  juftes  inclinations  fe 
trouvent  traverfées  !  La  douce  chofe  que  d'ainner, 
lorfqiie  Ton  ne  voie  point  d  obftacle  à  ces  aimables 
chaînes  dont  deux  cœurs  fe  lient  enfemble  ! 

S  c  A  P  I  N. 

Vous  vous  moquez  !  La  tranquillité ,  en  amour,  cft 
un  calme  défagréablc.  Un  bonheur  tout  uni  nous 
devient  ennuyeux;  il  faut  du  haut  &  du  bas  dans 
la  vie  ;  &  les  difficultés,  qui  fe  mêlent  aux  chofes, 
réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les  plaifirs. 

Zerbinette. 
Mon  Dieu ,  Scapin ,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on 
m'a  dit  qui  eft  fi  plaifant;  du  ftratagême  dont  tu  t'es 
avifé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare. 
Tu  fais  qu'on  ne  perd  point  fa  peine  lorfqu'on  me 
fait  un  conte ,  &  que  je  le  paye  aflèz  bien,  par  la 
joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

Scapin. 
Voilà  Silveftre  qui  s'en  acquittera  auflS  bien  que 
moi.  J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance 
dont  je  vais  goûter  le  plaifir. 

SiLVESTRE. 

Pourquoi ,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  x 
l'attirer  de  méchantes  affaires  > 
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S  c  A  P  I  N. 
Je  me  plais  à  tenter  des  entreprifes  hafardeufes. 

SiLVESTRE, 

Je  ce  l'ai  déjà  dit ,  tu  quiccerois  le  deflèin  que  tu  as , 
il  eu  m'en  voulois  croire. 

S  c  A  p  I  N. 
Oui  \  mais  c*eft  moi  que  j'en  croirai. 

SiLVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas -tu  amufer  ? 

S  c  A  p  I  N. 
De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine  ! 

SiLVESTRE. 

C'eft  que  je  vois  que ,  fans  ncceffité ,  tu  vas  courir 
rifque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton. 

S  c  A  P  I  N. 
Hé  bien  !  c'eft  aux  dépens  de  mon  dos  ,  &  non 
pas  du  tien. 

SiLVESTRE. 

Ueft  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules^  &  tu  en 
di/poferas  comme  il  te  plaira. 

S  C  A  P  I  N. 
Ces  fortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté,  &  je 
hais  CCS  cœurs  pufiUanimes  qui,  pour  trop  prévoir 
les  fuites  des  chofes,  n  ofent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTI^  Scapin. 
Nous  aurons  befoin  de  tes  foins. 
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S  C  A  P  I  N. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  fera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  rais  cii  état  de  me  tra- 
hir moi -même ,  &  de  découvrir  des  fecrets  qu'il 
étoit  bon  qu'on  ne  sût  pas. 


SCÈNE    IL 
GÈRONTE,SCAPIN. 

G  i  R  O  N  T  E. 

Jtié  BIEN  !  Scapin ,  comment  va  Y  affaire  de  mon 
fils? 

Scapin. 
Votre  fils ,  Monfieur ,  eft  en  lieu  de  sûreté  ;  mais 
vous  courez  maintenant,  vous,  le  péril  !c  plus  grand 
du  monde  j  &  je  voudrois ,  pour  beaucoup ,  que 
vous  fuflïez  dans  votre  logis. 

G  i  R  o  N  T  E. 
Comment  donc  ? 

S  C  A  P  î  N. 

A  rheurc  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer* 

G  E  R  o  N  T  E. 
Moi? 

Scapin. 


Ac 
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Cui. 

S  C  A  P  I  N. 

Et  qui } 

G  É  R  O  N  T  E» 
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S  t  A  p  t  N. 
Le  frcre  de  cette  perfonnc  q\i'Oélavê  a  éponfcc,  Il 
croit  que  le  dclFein  que  vous  avez  de  mettre  \'ocre 
fille  à  la  placcquc  lient  farœi:r,eft  ce  qui  pouHc  le 
plus  fort  à  faire  rompre  leur  mariage  ;  &: ,  rLuis 
cette  penféc ,  il  a  rcfolu  hautement  de  décharger 
fon  dcfefpoir  fur  vous ,  &  de  vous  ôter  la  vie  pour 
venger  Ton  honneur.  Tous  ks  amis  ,  gens  d'cpcc 
comme  lui ,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés ,  & 
demandent  de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même ,  deçà 
&  delà  ,  des  foîdats  de  h  compagnie  qui  inter- 
togcntccuK  qu'ils  trouvent  >  &  occupent  par  pclc" 
tons  toutet  le«  avenues  de  votre  maifon  :  de  forte 
que  vous  ne  /auriez  aller  chez  vous>  vous  ne  fau-* 
riez  faire  un  pas ,  ni  à  drcitc  ,  ni  à  gauche  9  que 
Vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains» 

G  é  R  O  N  T  E. 

Que  fçraî-jc ,  mon  pauvre  Scapin  ? 

S   c    A    P    I    N. 

}e  ne  fais  pas  ,  Monfieur  ,  &r  voici  une  étrange 

affaire.  Je  tremble  pour  vous  depuis  les  ^>îeds  jufqu  a 

h  tète  ,&....  Attendez; 

(  Scapin  faifant  femblant  daller  voir  uu  fond  du 

théâtre  s'il  n^y  a  perfonnc.  ) 

Tome  VI.  G 
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GÉRONTEtf/2  tremblant. 
Hé? 

S  C  A   P   I   N  revenant. 

Non  3  non  ^  non  >  ce  n'eft  rien. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ne  faurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me 
tirer  de  peine  ? 

S  c   A   p   I   N. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  rifque  y 
moi ,  de  me  faire  aflbmmcr. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Hé  !  Scapin,  montre  toi  fcrvitcur  zélé.  Ne  m'aban- 
donne pas ,  je  te  prie. 

S   c    A    P    I    N. 

Je  le  veux  bien.  J  ai  une  tendrcfle  pour  vous  qui 
ne  fauroit  foufirir  que  je  tous  laiflc  fans  fecours. 

G  i  R  o  N  T  E. 

Tu  en  feras  récompenfé ,  je  t'affiire ,  &  je  te  pro- 
mets cet  habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  ufé, 

S   c    A    P    I    N. 

Attendez,  Voici  une  aflFairc  que  j'ai  trouvée  fort 
à  propos  pour  vous  fauver.  Il  faut  que  vous  vou» 
mettiez  dans  ce  fac  ,  &  que. . . 

G  E  R  O  N  T  E  croyant  voir  quelqu'un^ 
Ah  l 


S    C    A    P   I    N. 

^on ,  non ,  non ,  non  >  ce  n  eft  pcrfonnc.  U  faut  > 
dis'je  y  que  vous  vous  mettiez  là-dedans ,  &  que 
vous  vous  gardiez  de  remuer  en  aucune  fliçon.  Je  ' 
Vous  chargerai  fur  mon  dos  comme  un  paquet  de 
quelque  chofe  ,  &  je  vous  porterai  ainfi ,  an  tra- 
vers de  vos  ennemis  j»  jufqu^  dans  votre  maifon  » 
où ,  quand  nous  ferons  une  fois ,  nous  pourrons 
nous  barricader,  &  envoyer  qucrir  main -forte 
contre  la  violence. 

G  i  R  O  N  T  E. 

L  mventfoA  eft  bonne. 

S  c  A   p   I  N» 
La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  {^part.)  Tu 
me  paieras  rimpofturë. 

G  é  &  O  N  T  E. 

S   c   A    P   I   N. 

Je  dis  que  vos  ennemis  (eronc  bien  attrapés.  Met^ 
tcz-vous  bien  jufqu'au  fond  ;  &  fur^^tout  prene:^ 
garde  de  ne  vous  point  montrer  ^  &  de  ne  branle^ 
pas  ^  quelque  chofe  qui  puifle  arriver. 

G  é  K  O  M  t  £^ 

Uiflc-moi  faire  ;  je  faurai  me  tenir* 
S  c  A  P  I  N. 

Cachez-vous  >  voici  un  fpadaflîn  qui  vous  cherche 
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(  en  contrefa'ifant  fa  voix.  ) 
Quoi  !  je  n'aurai  pas  tabantage  dé  tué  ce  Géronte^  & 
quelquuTijpar  charité  ^  ne  m  enfeignera  pas  où  défit 

(  à  Géronte  y  avec  fa  voix  ordinaire) 
Ne  branlez  pas.  Caiédis  j  je  lé  troubérai  j  Je  cachât-il 
au  centre  dé  la  terre. 

(  à  Géronte  j  avec  fin  ton  naturel  ) 

Ne  vous  montrez  pas.  Oh  !  l'homme  au fac.  MonGenr. 

Je  té  vaille  un  louis  j  &  m'enfeigne  où  peut  être  Gé- 

ronte.  Vous  cherchez  le  Seigneur  Géronte  ?  Oui  y 

mordi  !  je  lé  cherche.  Hé  !  pour  quelle  affaire,  Mon- 

fieur  ?  Pour  quelle  affaire  ?  Oui.  Je  veux  y  Cadédisy  le 

faire  mourir  fous  les  coups  de  vaton.  Oh  J  Monfieur  y 

les  coups  de  bâton  ne  fe  donnent  point  à  des  gens 

comme  lui,  &:  ce  n'eft  pas  un  homme  à  être  traité 

de  la  forte;  Qui  ?  ce  fat  de  Géronte  y  ce  maraud  y  ce 

vélitre  ?  Le  Seigneur' Géronte ,  Monfieur ,  n'cft  ni 

fat ,  ni  maraud ,  ni  bélitre  5  &  vous  devriez,  s'il 

vous  plaît,  parler  d  autre  façon.  Comment  y  tu  mé 

traites  y  à  moiyavec  cette  hauteur  ?  Je  défends>comme 

je  dois,  un  homme  d'honneur  qu'on  oflfenfc-  Efi-ce 

que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte  ?  Oui ,  Monfieur, 

j'en  fuis.  Ah  !  cadédis  y  tu  es  defes  amis  :  à  la  vonne 

hure.  '  •  '. 

(  donnant  plufieurs,  cqups  de  bâton  fur  le  fie.  ) 

Tiens  y  boilà  ce  que  je  té  vaille  pour  lai.   ' 

(  criant  comme  s^il  recevoit  les  coups  de  bâton.  ) 
Âh ,  ah ,  ah ,  ab>  ah ,  Monfieur  !  ab^  ah  l  Monfieur» 


Jicrn  IIL  ScïiJs  IL        loi 
'  tout  beau  !  Ah  !  doucement.  Ah ,  ah,  ah,  ah  !  ^a  j 
porte-lui  cela  dé  ma  parc.  Àdiujîas.  Ah  !  diable  foit  Ic 
Gafcon  !  Ah  ! 

G  è  R.  O  N  T  E  mettant  la  tête  hors  dujac. 
Ah  !  Scapin ,  je  n'en  puis  plus, 
S  G  A  P  I  N. 

Ah  !  Monficur ,  je  fuis  tout  moulu  ^  &  ks  épaules 
me  font  un  mal  épouvantable. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Comment  !  c'eft  fur  les  miennes  qu'il  a  frappe. 

Scapin. 
Ncnni,  Monfieur  ;  c'éioit  fur  mon  dos  qu'il  frap- 
poit. 

G  E  H  6  K  T  £• 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  fenti  les  coups,  &  les 
fcns  bien  encore. 

Scapin. 

Non ,  vousdîs-ie-,  ce  n'eft  que  le  tout  du  bâton  qui 
a  été  jufquc  fur  vos  épaules. 

G  E  R.  o  N  T  E. 
Tu  devoîs  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin ,  pour 
m  épargner.    .  ^  — 

Scapin  faifant  remettre  Gérante  dans  lefac. 
Prehcz  garde  ;  en  voieiûn^utre  qui  a  la  mine  d'un 
éttangCF.  Parti  ^  m^lcoutir  comme  une  Bafque^  &  moi 
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ncpouvre  point  trouvoir  de  tout  lejatfr  fii  dic^le  fy 

'  Ciro/zr^f  Cachez-vous  bien.  Dites  unpeumoijfousx 

Monjicur  Vh^mmcy  s^ilve  plaît  ^  faux  favoir point  oà 

l^ejifii  Gironte  que  moi  ckerchir  ?  Non, Monfieur  ^ 

je  ne  fais  pas  où  eft  Gcronte.  Dins-moi-le  ^fous  ^ 

franchemcnte  ^  moi  li  fouloir  pas.  grande  chofe  à  lui. 

V ejl  feulement  pour  li  donner  une  petite  régale  fur  1er 

;  dçs  j  d'une  dous^aine  de  coups  de  tâtonne  y&de  trois  our 

quatre  petites  coups  (Cépée  au  travers  de  fbn  poitrine^ 

Je  vous  aflTurej  Monfieur,  que  je  ne  fais  pas  ovi  il  cft^ 

Il  mefemhle  que  ji  foi  remuair  quelque  chofè  dans  fti 

fac.  Pardonnez-moi ,  Monfieur.  Li  eji  affurémcnù 

quelque  hifloire  là^tetàns^  Point  du  tout  y  Monfieur. 

Moi  Vafoir  enfie  de  tonner  un  conp  d^épie  dans  fti  fac. 

Ah  !  Monfieur ,  gardez- vous  en  bien.  Montre-le^ 

.  moi  un  peu  yfous^  ce  que  c^eftre4àn  Tout  beau ,  Mon-. 

iîeur  !  Quementy  tout  beau  /Vous  n'avez,  que  faire 

de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  Et  n^oi,  je  le  fouloir 

foir^  moi.  Vous  ne  le  verrez  point.  Ahl  que  de  ba- 

dinemente  !  Ce  font  bardes  qui  m'app^rtienncBt, 

Montre-moi  j  fous  ^  te  dls-fe.  Je  n'en  ferai  rien.  Toi 

n'en  faire  rien  ?  Non.  Moi  pailler  de  Jle  bâtonne  fur 

les  épaules  de  toi.  Je  me  moque  de  cela.  Ah  !  toi  faire- 

fe  trôle^         -     •     .    • 

{donnant  des  coups  de  bâton  fur  le  fac  ^  &  criant 

comme  s*U  H  reetvoit^  y  •      '* 

Ah ,  ah,ah-,>b,  Monfieur  !  ab^ah^ah;  ^h  !  Jufjutau 

nfoir  ;  i'^tri  (à  mp^tit  It^on  pour  U  af prendra,  à  tok 
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à  parUif  infolcnument.  Âh  !  pefte  (bit  dubaragoui* 
Deux  !  Ah  ! 

Gekoi^TE /brtant  fa  tête  hors  du  fac. 
Ah  !  je  fuis  roué. 

S  C  A  P  I  N. 
Ab  !  je  fuis  mort,  ' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  fur  mon  dos? 

S  c  A  P  I  N  /ai  remettant  la  tête  dans  le  fac- 
Prenez  garde;  voici  une  demi  douzaine  de  foldats 
tout  enfemble. 

(  contrefaifant  la  voix  de  plufieurs  perjbnnes.  ) 
Allons  j  tâchons  à  trouver  ce  Géronte  j  cherchons 
par-tout,  N*epargnons  point  nos  pas.  Coarons  toute- la 
Ville.  N'oublions  aucun  lieu,  Vijttons,  tout.  Furetons 
de  tous  les  cotes.  Par  oh  irons-nous  ?  Tournons  par  là. 
Non  j  par  ici.  A  gauche..  A  droite.  Nenni.  Si  fait.  - 

(  à,  Géronte  avec  pi  voix  ordinaire.  ) 
Cachez-vous  bien.  Ak  t  camarades  j  voici/on  valet. 
Allons  j  coquin  j  il  faut  que  tu  nous  enfeignes  oà  ejl 
ton  Maître.  Hé  !  Meffieurs ,  ne  me  maltraitez  point. 
Allons  ^dis-nous  oà  il  ejl.  Parle.  Hâte-toi.  Expédions. 
Dépêche  vite.  Tôt.  Hé  !  MeflScurs,  doucement. 
L  Géronte  met  doucement  la  tête  hors  diifac  ^  &  apper-^ 

foit  la  fourberie  de  Scapin.  ) 
Si  tu  ne  nous  fais  trouver  ton  Maure  tout-à-f  heure  > 
nous  allons  faire  pleuvoir  fur  toi  une  ondée  de  coups  dç 
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Jfâton.  J  aimc  mieux  fouffrir  toute  chofe  ,  que  dç 
vous  découvrir  mon  Maître,  Kous  allons  c'ajfommcr^ 
Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Tu  as.  envie  d^ctrç 
iattu  ?  4h  !  tu  en  veux  tâter  ?  f^oilà  •  • .  Oh  î. 
(  Comme  il  eji  près  de  frapper  ^  Gironde  fin  du  fie  ^ 
^  Scapin  s'enfuit, 
G  E  R  O  N  T  E  feuU 
Ah ,  infâme  !  ah ,  traître  !  ah  ,  fçélérat.  C'çft  ainfi 
que  tq  m'aflaffinçs  \ 

l '    ■       '  ^•■'  ^'» 

SCÈNE    I  I  L 

ZEHBINE'TTE,GERONTE. 

ZeRBI^ETTE  riant  fins  voir  Gérçnte. 

£^U  ,  ah  1  Je  veux  prendre  qn  peu  lair. 

GÉBLONTE  à  part  j  finf  voir  Zxrbiuette^ 
Tu  me  la  paieras ,  je  te  jurç.  >' 

ZeRBiNETTE  fins  voir  Gérorue. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah  ;  la  plaîfant^  hiftoire,  &  la  bonne, 
dupe  que  ce  vieillard  ! 

G  É  R  o  N  T  e. 

Jl  n'y  a  rien  de  plaifant  à  cela ,  &  vous  n'avez  quQ 
faire  d'en  rire. 

Zerbinette, 
Quoi  ?  <^ue  voulez -voqs  dire ,  Monfiçur  \ 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer 
de  moi. 

ZekBI  NETTE* 
De  vou$  \ 

G  É  R  o  N  T  £• 
Oui, 

Zerbinette. 
Comment  !  qui  fonge  à  Te  moquer  de  vous  ) 

G  É  R  o  N  t  E. 

Pourquoi  venez- vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

Zerbinette. 
Cela  ne  vous  regarde  point ,  &  je  ris  toute  feule 
d'un  conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaifanc 
qu'on  puifle  entendre.  Je  ne  fais  pas  fi  c'eft  parce 
que  je  fuis  intérefice  dans  \'\  cbofe  \  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  rien  de  fi  drôle ,  qu  un  tour  qui  vient 
d'ctre  joué  par  un  fils  àfon  père ,  pour  en  attraper 
de  l'argent, 

G  i  R  o  N  t  E« 

Par  un  fils  ifon  pérc ,  pour  en  attraper  de  Targcntî 

Zerbinette. 
Oui.  Pour  peu  que  vous  me  preflîcz ,  vous  me  trou- 
verez aflcz  difpofée  à  vous  dire  l'affaire  >  &  j'ai  une 
démangeaifon  aaturcUe  à  faire  part  des  contes  que 
}ç  fai$. 
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G  É  R  O  NT  £• 
Je  vous  prie  de  me  dire  cette  hiftoire. 

Zerbinette. 
Je  le  veux  bien.  Je  ne  rifqwerai  pas  grand -chofc  i 
vous  le  dire ,  &  c  eft  une  aventure  qui  n*cft  pas 
pour  ctre  long- temps  fecrèce.  Ladeftinée  a  voulu 
que  je  me  trouvaflTc  parmi  une  bande  de  ces  pcr- 
lonnes  qu  ou  appelle  Egyptiens ,  &qui,  rodant  de 
province  en  province ,  le  mêlent  de  dire  la  bonne 
fortune  ,  &  quelquefois  de.  beaucoup  d'autres 
chofes.  En  arrivant  dans  cette  ville  ,  un  Jeune- 
homme  me  vit ,  &  conçut  pour  moi  de  l'amour. 
Dés  ce  moment ,  it  s'attache  à  mes  pas  ^  &  le  voilà 
d  abord  comme  tous  les  jeunes  gens ,  qui  croient 
qu*il  n'y  a  qu'à  parler, &  qu'au  moindre  mot  qu'ils 
nous  diicnt ,  leurs  affaires  font  faites  >  mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  fes  premières 
penfôes.  Il  fit  connoître  fa  paffion  aux  gens  qui  me 
tenoient ,  &  il  les  trouva.difpofes  à  me  laiffèr  à 
lui ,  moyennant  quelque  fomme.  Maille  mal  de 
lafFaire  étoit  >  que  mon  amant  fc  trouvoit  dans 
rétat  où  Ton  voitt  rès-fouvent  la  plupaxtdes  fik-de- 
famille  ,  ceft-à  dire  „  qu'il  étoit  un  peu  dénué 
d'argent.  Il  a  un  père  qui ,  quoique  riche,  eft  ua 
avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde.. 
Attendez.  Ne  me  faurois-je  fouvenir  de  fbn  nom  l 
Ah!  aidez-moi  uiipeu.  Ne  pouvez- vous  me  noiiMTKr 
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quelqu'un  de  cette  ville  qui  foie  connu  pour  être 
avare  au  dernier  point  t 

G  E  R  o  N  T  E. 

Non. 

Zer»inette. 
Il  y  a  à  fon  nom  du  ron...  ronte.  O..,  Orontcw 
Non.  Gé. . .  Gcrontc  :  oui ,  Géronte ,  jugement  ; 
voilà  mon  vilain  \  je  lai  trouvé  ;  c'cft  ce  ladre-là 
que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte,  nos  gens  ont 
voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville  ,  &  mon 
Amant  m'alloit  perdre  faute  d'argent, fi,  pour  en 
tirer  de  fon  pcre,  il  n'avoit  trouvé  du  fecours  dans 
Vinduftrie  d'un  fcrviteur  qu  il  a.  Pour  le  nom  du 
ferviteur ,  je  le  fais  à  merveille.  11  s'appelle  Scapin  ; 
c  eft  un  homme  incomparable  »  il  mérite  toutes  tes 
louanges  que  1  on  peut  donner. 

GeRONTE  à  paru 
Ah ,  coquin  que  tu  es  ! 

Zeblbinette. 
Voici  le  ftratagême  dont  il  s'eft  (èrvi  pour  attraper 
fa  dupe.  Ah  ,  ah,  ah  >  ah  :  je  ne  faurois  m'en  (bu-« 
venir ,  que  je  ne  rie  de  tout  mon  coeur.  Ah ,  ah  , 
ah.  Ueft  allé  trouver  ce  chien  d'avare  ,ah ,  ah,  ah , 
&  il  lui  a  dit  qu'en  fe  promenant  fur  le  Port  avec^ 
fon  61$,  hi,  hi,  ils  avoient  vu  une  galère  Turque^ 
QÙ  on  les  a  voit  invités  d'entrer;  qu'un  jeune  Turc 
teui:  y  avoit  donné  la  collation  y  ah  !  que  tandis^ 


io8   LE^  FOURBERIES  DE  SCÂPm^ 

qti'ils  mangcoicnt ,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer 
&  que  le  Turc  Tavoit  renvoyé  lui  feul  à  terre 
dans  un  efquif ,  avec  ordre  de  dire  au  père  de  fon 
Maître  ,  qu'il  emmcnoit  fon  fils  en  Alger ,  s'il  ne 
lui  en  voyoit  tout-à-l'heure  cinq  cents  écus  :  ah ,  ah , 
ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  dans  de  furieufes 
angoifles  \  &  la  tendrefle  qu'il  a  pour  fon  fils,  fait 
un  combat  étrange  avec  (on  avarice.  Cinq  cents 
écus qu  on  lui  demande,  font  juftemenr  cinq  cents 
coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah ,  ah  >  ah. 
11  ne  peut  fe  refoudre  à  tirer  cette  fomme  de  fcs 
aitraillesi  &  la  peine  qu'il  fouffrc,  lui  fait  trouver 
cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  fon  fils  :  ah ,  ah, 
aji.  U  veut  envoyer  la  Jufticcenmer  après  la  galère 
du  Turc  :  ah  3  ah ,  ah.  U  follicite  fon  valet  de  s'aller 
offrir  à  tenir  la  place  de  fon  fils  ,  jcifqu'à  ce  qu'il 
ait  amaffe  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner  : 
ah,  ah,  ah.  Il  abandonne ,  pour  faire  les  cinq  cenxs 
écus  ,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent 
pas  trente  :  ah ,  ah ,  ah.  Le  valet  lui  fait  com- 
prendre à  tous  coups  l'impertinence  de  fês  pro- 
pofitions,&  chaque  réflexion  eft  douloureufement 
accompagnée  d'un  :  Mais  que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère?  Ah  !  maudite  galère  !  traître  de- 
Turc  !  Enfin ,  après  plufie^-irs  détours ,  après  avoir 
long-temps  gémi  &:foupiré ....  :  Mais  il  me  femble 
que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte.  Q^i'ea 
dites- V0U5  \ 
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G  E  R  O  N  T  £• 

Je  dis  que  le  jeune  homme  cftun  pcndard,  un  in- 
folent ,  qui  fera  puni  par  fon  pcre  ,  du  tonr  qu'il 
lui  a  fait;  qucTEgyptiennc  ett  une  mal  a vi (ce,  une 
impertinente  ,  de  dire  des  in-nrcs  à  un  homme 
d'honneur ,  qui  faura  hii  apprendre  à  venir  ici  dé- 
baucher les  enfan>  Je- famille  h  &  que  le  valer  cft 
un  fcclcrat  qui  fera, par  Gcronte,  envoyé  au  gibet 
avant  qu'il  foit  demain* 


SCÈNE    IV. 
ZERBINETTE,SILVESTRL 

S  I  L  V  E  s  T  R  E. 

Ou  eft-cc  donc  que  vous  vous  échappez?  Savc7- 
vous  bien  que  vous  venez  de  parler-là  au  père  de 
votre  Amant  ? 

Zerbinette. 
Je  viens  de  m'en  douter ,  &  je  me  fius  adrcflcc 
à  lui-même  ,  fans  y  pe.nfer ,  pour  lui  conter  fou 
hiftoire. 

SiLVESTRE. 
Comment ,  fon  hiftoire  ? 

Zerbinette. 
Oui.  J'étois  toute  remplie  du  conte,  &  je  bruloîs 


t  lô  LES  FOVRËERIÈ^  DE  SCAPlî^i 
de  le  redire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  lé 
ne  vois  pas  que  les  choïcs, pour  nous,  en  puilïcnf 
être  ni  pis  ni  mieux. 

SilVestrê- 
Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  \  &  c'eft  avoîf 
bien  de  la  langue  ^  que  de  ne  pouvoir  fe  taire  da 
ks  propres  affaires  ! 

ZERBl«EtTÈ. 

N  aùroitil  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 


SCÈNE    V. 

ARGANTE  ,  ZERBINETTE  ,  SILVÈSTRË. 

A  R  G  A  N  T  E  derrière  le  théâtre*. 

3EïoLA  !  Silveftrc. 

SlLVEStRE^  Zerbinetteé 
Rentrez  dans  la  maifon.  Voilà  mon  Maître  qui 


mappelle. 


ACTt   ttl.    SCEKE    n.         lît 

SCÈNE    VI. 
ARGANTE,  SILVESTRE. 

A  R  G  A  N  T  E. 

VOUS  VOUS  êtes  donc  accordés ,  coquin  ;  vous 
vous  êtes  accordés ,  Scapin ,  vous  &  mon  fils ,  pous 
me  fourber  y  &  vous  croyez  que  je  l'endure  ? 
SiLVESTRE. 

Ma  foi,  Monfieur,  fi  Scapin  vous  fourbe,  je  m  en 
lave  les  mains ,  &  vous  aflTure  que  je  n  y  trempe  ea 
aucune  façon. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Nous  verrons  cette  affaire ,  pendard ,  nous  verrons 
cette  affaire  ,  &  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  faflc 
paflcr  la  plume  par  le  bec. 


S  C  È  N  E    V 1 1. 
GERONTE  ,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  !  Seigneur  Argante ,  vous  me  voyez  accablé 
de  difgrace. 

Argante. 

Vous  me  voyez  auffidans  un  accablement  horrible. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Le  pcndard  de  Scapin ,  par  une  fourberie  ,  m'i 
attrape  cinq  cents  écus. 

A  R  G  A  N  T  E* 

Le  même  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie 
auffi , ma  attrapé  deux  cents  piftoles. 

G  E  R  O  N  t  È. 

Il  ne  s  cft  pas  contenté  de  ni  attraper  cinq  cenW 
ccus }  il  m*a  traité  d  une  manière  que  j'ai  honte 
de  dire.  Mais  il  me  la  paiera. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  veux  qu*il  mt  faÛè  raifon  de  la  pièce  qu'il  m'i 
jouée. 

G  E  R  o  N  T  E. 

Êtjeprétendsfairedeiuiuncvcngeanceexemplairc- 

SiLVESTR  E,  à  part. 

Plaife  au  Ciel  que,  dans  tout  ceci ,  je  n  ayc  poinê 
ma  part  ! 

G  E  R  o  N  t  £♦ 

Mais  ce  tl'eft  pas  encore  tout ,  Seigneur  Argantc, 
&:  un  malheur  nous  eft  toujours  lavant-courenr 
d'un  autre.  Je  me  réjouilTois  aujourd'hui  de  refpi- 
rance  d'avoir  ma  fille ,  dont  je  faifois  toute  ma  con- 
folation  ;  &  je  viens  d'apprendre  de  mon  homme 
qu'elle  çft  partie  il  y  a  long- temps  de  Tarcntc,  & 

qu'on 
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qu'on  y  croit  qu  elle  a  péri  dans  le  vaiflèau  oùellf 
s'embarqua. 

A  H  G  A  N  T  E« 

Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaie ,  la  tenir  à  Tarente» 
&  ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec 
vous  ! 

G  E  Iv  O  N  T  E. 

Tai  eu  mes  raifons  pour  cela  ;  &  des  intérêts  de 
famille  m'ont  obligé ,  jufqu'ici ,  à  tenir  fortfecret 
ce  fécond  mariage.  Mais  que  vois  Je  ? 

SCÈNE     VIII. 
ARGANTE ,  GERONTE,  NÉRINE,  SILVESIRE 

G  E  R  o  N  T  E. 

Ah  l  te  voilà  ,  Nérine  ? 

N  £  R I  N  E/c  jetant  aux  genoux  de  Gérome. 
Ah  !  Seigneur  Pandolphe;... 

G  E  R  O  N  T  £• 

Appelle-moi  Gcrontc ,  &  ne  te  fers  plus  de  ce  nom. 
Les  raifons  ont  ccffé  qui  m'avoient  obligé  à  le 
prendre  parmi  vous  à  Tarente. 
N  i  R  I  K  E. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  caufé  de 
Tome  ri,  H 
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4:  oubics  Se  d'inquiétudes  dans  les  foins  que  nous 
avons  pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

G  i  K  O  NT  E. 

OÙ  cft  ma  fille  &  fa  mcrc  ? 

N   É   R    IN    E. 

Votre  fille  ,  Monfieur  ,  n  cft  pas  loin  d'ici  $  mais 
avant  que  de  vous  la  foire  voir,  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  Tavoir  mariée ,  dans  Taban- 
'donnement  où  ,  faute  de  vous  rencontrer,  jemc' 
fuis  trouvée  avec  elle. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  fille  mariée  ? 

N    É   R    I    N    E. 

Oui ,  Monfieur. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  avec  qui  ? 

N   É    R    I    N    E. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Oclavc ,  Gis  d*ua 
certain  Seigneur  Argante. 

G  E  R  O  N  T  E. 

O  Ciel  ï 

A  R  G  A  N  T  E. 

Quelle  rencontre  ! 

G  s  R  o  N  T  E. 

Méne-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  cCL 

N  É  R  i  N  E. 
Vous  n'avez  qu  à  entrer  dans  ce  logis. 


.:j.ct.z  iiL  stzi^z  riïL  ,iîj, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Paflc  devant.  Suivez-moi ,  fuivez-moi ,  Seigneur 
Argante. 

SlLVESTR  ^fcuL 
Voilà  une  iveoture  qui  eft  tout-à-fait  furprcnantc. 


S  C  Ê  N  E     I  X. 
SCAPIN,SÎLVESTRE. 
S  c  A  P  I  K. 
JtxÉ  BIEN  ,  Silvcftfc  ,  que  font  nos  gens  ? 

SiLVÊSTRÈ. 

J  ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un ,  que  laiFaired'OC' 
tave  eft  accommodée.  Notre  Hiacintes  eft  trouvée 
ta  fille  du  Seigneur  Géronte ,  &  le  hafard  a  fait  ce 
que  la  pnidence  des  pères  avoit  délibéré.  L  autre 
avis ,  c'eft  que  les  deux  vieillards  font  contre  toi 
des  menaces  épouvantables^  &  fur  tout  le  Seigneur 
Gcronte. 

S  c  A  P  I  N. 

Cela  o'eft  rien.  Les  menaces  ne  m  ont  jamais  fait 
mal  \  èc  ce  font  des  nuées  qui  paflent  bien  loin  fur 
nos  têtes. 

SiLVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fib  fe  pourroient  bien  rac- 

Hij 
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CDmmoder  avec  les  pères  y  &c  toi  demearer  dans  la 
Hafle. 

S  C  A  P  1  N. 

Laide- moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d*appaifêf 
leur  courroux  ,&.••• 

SiLVESTRE. 

Retire-toi ,  les  voilà  qui  lortenc. 


SCENE     X. 

GERONTE,  ARGANTE,  HIACINTE, 
ZERBINETTE,NERINE,SILVESTRE. 

G  É  H  O  N  T  E. 

^  L  L  ON  S  »  ma  fflle  ;  venez  chez  moi.  Ma  joie 
auroit  été  parfaite  »  li  j'avois  pu  voir  votre  mère 
avec  vous. 

A  K  G  A  N  T  £. 

Voici  Oâave  tout  à  propos. 


♦ 
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SCÈNE    XL 

ARGANTE,  GERONTE,  OCTAVE^ 
HIACINTE^ZERB1NETTE,NERINE^ 
SILVESTRE. 

A  R  G  ▲  N  T  I. 

TE  N  £  s^ ,  mon  fils  ,  venct  ireos  réjouir  avec 
cous  de  rheureufc  aventure  de  votre  mariage.  L6: 
Ciel  • .  • . 

O   €   T   A  T   E- 

Non  y  mon  père ,  toutes  vos  propoiidons  de  ma- 
riage ne  ferviront  de  rien.  Je  dois  lever  lemarquc 
avec  vous»  &  Ion  vous  a  dit  mon  engagements 

A  &  G  A  N  T  B*. 
Oui  Mais  m  ne  fais  pas..  *• 

Octave. 
Je  fais  tôot  cequ'itfaût  Ëiv<Mr. 

A  H  G  A  N  T  C. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  Seigneur  Gérontc;*.*. 

O   €   T   A  ▼    E. 

Lafiltedn  Seigneur  Gérome  ne  me  fera  jattiàis  de 
lien. 

G  Ê  K  o  N  T  E. 
Ceftcllc.... 

Hi^ 
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O  C  T  A  V  E  ^  Géronte. 
Non  ,  Monficur  \  Je  vous  demande  pardon  5  mes 
léfolucions  font  prifès. 

SlLVESxm^  OSave. 
Ecoutez.... 

O   c   T    A  V    E. 

Non.  TaJs-toî.  Je  tf écoute  rien. 

AnoANTE^  OUave. 
Ta  femme.... 

Octave. 
Non ,  TOUS  dis- je ,  mon  pcre  ;  je  mourrai  plutôt  que 
de  quitter  mon  aimable  Hiacinte.  Oui ,  vous  avec 
{Trayerfant  le  théâtre  pour fcmettre  à  côtéd'Hiaeinte^ 
beau  faire  5  la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  eft  engagée. 
Je  laimerai  toute  ma  vie ,  â:  je  ne  veux  poiat 
d'autre  femme. 

A  a  G  A^  N  T  E. 
Hé  bien  !  c'eft  elle  qu  on  te  donne.  Quel  diabk 
d'étourdi  qui  fuit  toujours  fa  pointe  ! 

Hiacinte  montrant  GérontCé 
Oui ,  Odave,  voilà  mon  pcre ique  j  aï  trouvé,  & 
nous  nous  voyons  hors  de  peine,       ^    • 

G  É  R  o  N  T  E. 

Allons  chez  moi  \  nous  ferons  mieux  qu*ici  pour 
nou5  entretenir. 


ACT'E  III.  S  CE  un  XL^  rrj» 
HiACiNTE  montrant  Zerbinette. 
Ah  !  mon  père,  jc^ vous  demande ,  par  grâce,  que: 
je  ne  fois  point  féparée  de  l'aimable  perfonnc 
que  vous  voyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera 
concevoir  dereftime  pour,  elle,  quand  iLfera  connu 
ile  vous. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  tme  pcrfonnc  qui 
cft  aimée  de  ton  frère  ,  &  qui  ma  dit. tantôt  a» 
nez  mille  fottifcs  de  moi-même? 

Zekbinette. 
Monfîeur ,  je.  vous  prie  de  m'cxcufer.  Je  n'auroi^ 
pas  parlé  de  la  forte ,  fi  i'avois  fu  que  c  etoit  vous  5^ 
&  je  ae  vous  connoiifois  que  de  réputation. 

G  É  R  O  N  T  E.. 

Comment ,  que  de  réputation  ? 

H  I  A  c  I.  N  T  E. 

Mon  père ,  la  paflSon  que  mon  frèie  a  pour  elle  % 
n  a  rien  de  criminel ,  &  je  réponds  de  fa  vertu. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Voilà  qm'  eft  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que 
Je  mariafle  mon  fils  avec  elle ,  une  fille  inconnue  j» 
qui  fait  le  mécier  de  courcufc  ? 
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S  C  È  N  E    XII. 

ARGANTE ,  GERONTE ,  LÉANDRE , 
OCTAVE. HIACINTE,ZERBINETTE, 
NERINE,SILVESTRE. 

L  £  A  N  D  R  E. 

JVÏon  pcrc ,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime 
une  inconnue ,  fans  naiflance  &  fans  bien.  Ceux 
de  qui  je  lai  rachetée ,  viennent  de  me  découvrir 
qu  elle  eftdecette  Ville  &  d'honncte  famille,  que 
ce  font  eux  qui  lont  dérobée  à  l'âge  de  quatre 
ans  y  &  voici  un  braflclet  qu'ils  m  ont  donné ,  qui 
pourra  nous  aider  à  trouver  fcs  parcns, 

A  R  G  A  N  T  E. 

Hélas  !  avoir  ce  braflclet  ,  ceft  ma  fille,  que  jç 
perdis  à  l'âge  que  vous  dites. 

G  É  R  O  N  T  E, 

Votre  fille  î 

A  R  G  A  N  T  E. 

Oui ,  ce  l'cft  î  &  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  afluré.  Ma  chère  fille  ! 

H  I  A  c  I  N  T  E. 

OCicl  !  que  d'aventures  extraordinaires  î 
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SCENE    XIIL 

ARGANTE ,  GERONTE  ,  LÉANDRE, 
OCTAVE,HIACINTE,ZERBINETTE, 
NERINE,S1LVESTRE,  CARLE 

C   A    R   L   E. 

jhLh  !  Nfei&eurs ,  il  vient  d'arriver  un  accident 
étrange  ! 

G  i  R  o  N  T  E. 
Quoi  ? 

C   A    R    L    E. 

Le  pauvre  Scapin.... 

G  i  R  O  N  T  £• 

c  eft  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

C  A  R  L  E. 
Hélas  !  Monfieur ,  vous  ne  ferez  pas  en  peine  de 
cela.  En  paflfànt  contre  un  bâtiment ,  il  hii  eft 
tombé  fur  la  tcte  un  marteau  de  tailleur  de  pierre , 
qui  lui  a  brifé  l'os ,  &  découvert  toute  la  cervelle» 
Il  fc  meurt ,  &  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici  pouf 
TOUS  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Ou  eft-il } 

C   A    R   L   l« 

Le  voilL 
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SCENE   DERNIERE, 

i^RGANTE,  GERONTE,LÉANDRE^ 
OCTAVE,  HIACINTE,ZERB{NETrE^ 
NERINE,  SCAPIN ,  SILVESTRE,  CARLE. 

S  C  A  P  I  N  apporte  par  deux  hommes  ^  &  la  têce. 
entourée  de  linges  y  comme  s* il  avoit  été  bleJfL 

•nLH ,  ah  î  Meflîcurs  ^  vous  me  voyez..»  ah  !  vous^^ 
me  voyez  dans  wn étrange  état  !  .••  Ah  !  je  n'ai  pas 
voulu  mourir  fans  venir  demander  pardon  à  toutc*^ 
les  perfonnes  que  je  puis  avoir  offenfces.  Ah  !  oui  ^ 
MeflScurs ,  avant  que  de  rendre  le  dernier  fbupir^ 
ic  vous  conjure  de  tout  mon  cœur ,  de  vouloir 
me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait  >, 
&:, principalement  le  Seigneur  Ârgante^&  fe  Sci- 
j;neur  Gérontc.  Ah  ! 

A  R  G  A  N  T  E. 

Pour  moi  >  je  te  pardonne  >  vas,  nieurs  en  repos. 

S  c  A  P  I  M  *i  Gérante. 
C'eft  vous,  Monfîcur ,.  que  j'ai  le  plus  offenfé  par 
les  coups  de  bâton .... 

G  é  R  O  N  T  E. 

Ne  parle  point  davantage ,  je  te  pardonne  aoÛL 
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S  C    A  TP    I   N.     . 

Ça  été  une  témérité  bicii  graiidc-à  ttoî ,  que  tes 
coups  de  bâton  que  jc.'^ .  ' 

'G  É  r6  N-T  E.   •      '       ■    ' 
Laiflbos  cela.     .     "  1   '    ' 

.S  c  a:.p  J  N«  -  •      !rf£--" 
J'ai ,  en  mourant ,  une^dpulcuc  inconcevable  des 
coo^  de  bâton  que ... 

G  É  R  O  N  T  E. 
Mon  Dieu  î  tais  toi. 

S  c  A  P  i  N. 
Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉRO.NTE. 
Tais-toi,  te  dis-je  5  j'oublie  tout.' 

S  c  A  P  i  N. 
Hélas  î  quelle  bonté  !  Mais ,  eft-ce  de  bon  cœur  » 
Monfieur ,  que  vous  me  pardonnez  cçs  coups  de 

bâton  que... 

G  É  B.  O  N  T  E. 
Hé ,  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  i  je  te  pardonne 
tout  :  voilà  qui  e(\  fait. 

S  c  A  P  I  N. 
Ah  !  Monfieur  ,  j^  me  fens  tout  foulage  depuis 

cette  parole.  •"•^ 

G  É  R.  o  N  T  E. 
Oui ,  mais  je  te  pardonne  à  U  charge  qwc  tu 
mourras. 
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S  C  A  P  I  N* 
Comment ,  Monficur  i 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  me  dédis  de  ma  parole^  fi  tu  réchappes, 

S  c  A  p  I  N. 
Ah  !  ah  !  voilà  mes  foibltfiôs  qui  me  rej^enocot» 

À  R  G  A  K  T  I. 

Seigneur  Gérontt,  en  faveur  de  notre  joîc,  il  faut 
lui  pardonner  fans  condition. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Soit« 

A  R  G  A  N  T  E. 

Allons  fouper  enfemble  »  pour  mieux  goûter  notre 
plaifîn 

S  c  A  P  I  N. 

Et  moi ,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table ,  ea 
attendant  que  je  meure» 


P  s  ï  C  H  É, 

TUGI-COMÊDJE  ET  BAILET. 


Jl     1 
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AF[E  RT  I  SSEM  ENT 

DE    L*  ÉDITEUR 

S      V     K         P     S      I     C     H     éé 

t 

(JcTTE  Tragédie- fiallec  en  vers  libres  &  en  cinq 
aâes,  avec  des  Intermèdes ,  précédée  d'un  Prologue  , 
fur  repréfentée  fur  le  Tbéâcie  des  Machines ,  conf- 
cruic  par  les  ileurs  Ratabon  &  Vigarani,  au  Palais 
des  Thuilcries  i. 

Cette  Pièce  fie  les  plaiHrs  de  la  Cour  pendant  le 
Carnaval  de  1670  ,  &  ne  parue  fur  le  Théâtre  du 
Palais  Royal  que  le  14  Juillet  167 1 ,  oa  le  x  x  No- 
vembre  de  la  même  année  »(i  l'on  s'en  rapporte  au 
Regiftre  de  Molière,  qui  donne  à  fon  Ouvrage  3^ 
repréfentations. 

Le  célèbre  la  Fontaine  venoit  de  faire  paroître , 
en  i(j6p ,  fon  ingénieux  Roman  de  P/iche\  en  vers 
te  en  profe.Sans  doute  lorfque  Louis>-le- Grand  de- 

I  Cette  Salle  ,  qui  venoit  dont  on  amofa  la  {cuncfle^ 

de  coûter  des  femmes   im-  de  Louis  XY.  C'eft  la  mène 

mcnfcs  ,    ne    fcrvit  qu'aux  qui  fcrvit  à  recueillir  l'Opéra 

feules     repréfentations      de  après  foo  incendie ,  &  dans 

f fiché  ,  ic  iut  abandonnée  laquelle  nous  avons  va  dc- 

forqu'en   171^.  Oh  en  fit  puis   les   Conédicnt   de   la 

ttiàge  alors  poar  ks  Ballets  Nation. 
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manda  i  Molière  an  nouvel  Ouvrage  qui  pûc  don- 
ner lieu  à  des  fèces  dignes  de  fon  goût ,  ce  fut  au 
Roman  de  fon  ami  qu'il  duc  Tidée  de  crairer  ce 
fujec,  (î  propre  à  produire  un  fpedtacle  magnifique, 
où  la  terre ,  les  deux  Se  les  enfers  pouvoienc  offrir 
ce  qu'ils  avoienc  de  plus  varié ,  &  djnt  M«  de  la 
Motte  a  dit  qu'il  eut  pu  lui  feul  faire  inventer 
rOpéra. 

Molière  ne  pouvoir  aflTervir  fon  génie  â  celui  de 
perfonne}  &  quelque  cas  qu'il  fîc  de  celui  de  U  Fon- 
taine >  »  il  s'écarta  de  la  route  que  le  Fabulifte  ini- 
mitable 6c  le  Conteur  naïf  avoir  fuivie.  De  tous  les 
incidens  du  Roman  de  Pfické ,  il  ne  paroit  avoir 
imité  que  l'objet  de  fa  defcente  aux  enfers ,  où  cette 
Princefle  va  chercher,  de  la  part  de  Vénus  irritée^ 
une  boëte  que  devoit  lui  remettre  Proferpine. 

Il'  traça  donc,  de  cette  Fable  déjà  connue  par  les 
Romans  anciens  è!ApuUc  &  de  Falgcncc ,  un  plan 
beaucoup  plus  noble  que  celui  de  la  Fontaine ,  & 
plus  convenable  à  la  fète  pour  laquelle  elle  étoit 
deftinée  >  mais,  comme  il  fe  vit  extrêmement  preflc 
par  le  temps ,  il  recourut  au  plus  grand  homme  qui 
vécût  alors ,  &  qui ,  dans  ce  moment ,  par  (es  deux 

I  Defpréitii  le  Racine  fut  témoin  an  jour  ,  Se  dit 
toarmentoient  (buvent  la  à  an  de  fcs  voifins  :  ils  ont 
Fontaine  ,  &  abafoient  de  fa  beau  faire.  Us  n'efac€rorapds 
farcfle  de  parler.  Moltirc  en    k  bot^homms. 

dernières 
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4eruiè<es Tragédies  à'Agéfitas  &  jàiÀttiU^  ,  ((Mxir 
bloix avoir  ^liguifc  les  armes  .dexeuX  qui  checcboicût 
^  rimmoler  enti^ri^naent  à  A^n  |eun^  ri vàK 

Sil^  choix  que  Moli^r^  âc  drU  grand  Cproeille  % 
àt  ia  nobleilè ,  b  projcédé  de  ce  dernier  £uc  magna- 
nime,  p.uifqu'U  confentic  à  s'aflervir  au  plan  d'un 
autre,  &  qu'il  rermina  en  1 5  |ours  un  ouvrage  tfK 
j  2âcs ,  donc  MoHère  n'avoit  fait  que  \p  vers  qui 
fe  récitoienc  dans  le  Prologue,  le" premier  adc,  la 
première  fcène  du  fécond^  &  la  première  du  troi* 
ilème* 

Quinauc  fut  ciiargé  des  Inrermèdes,  à  l'exception 
de  celui  du  premier  ade^  qiii  con/îfte  en  deu^ 
Dialogues  Italien^ ,  ^e  la  compofîcion  de  Lj^lly  ^ 
Auteur  de  toute  I^  tni;(ique  de^cç  Pp^aie* 

On  n'avoit  point  encore  vu  ca;}C  4e  gess  célÈbre; 
réunis  pour  le  mçm^  opvrage.  Corneille  ^À  l'âge  de 
^4ans  A9  y  peignit,  en  traits  de  feu  >  ia  paffion  la 
plus  vive  &  la  plus  dcltcat<?.  La  fcène  crorficnie  du 
rroifièine  afte  ,  de  TAmpur  ayec  ÎPficfeé,  eft  un 
^ef-d!qpuvre  4e  tendre/Te  &  de  ^râcds.'  £lle  eft 
trop  connue  pour  en  rien  dire  de  pins  ici  j  & 
Corneille  fe  fit  reconncîcre  par-^o«t  ^  des  craltç 
dignes  de  fon  génie,  &  que  peuC'.ecr.^  foa  l'ival  plj;^; 
|eaae  .eû^  dr^cilement  ^galé^. 

I  4gi/!las  fut  jcmé  ca  1666^  ^  ^¥^^f^  ï^ni%  Ofivan^ir 
}  gorneîlle  étoic  oé  CD  i6p6. 


136  jtrSRTISSEMEKT 
Vojtt  la  fcène  féconde  »  aâe  fécond* 
Mtjê  n*si  pas  btfoin  ttt^umpk  pour  mourir* 
Scène  croifième  du  quatrième  aâe. 
Et  bien  I  je  fuis  le  Dieu  le  pli(0  puijfam  des  DieuX^ 
Akfolu  fur  U  Tem  j  aifobi  dans  les  Cieuk; 
Dans  Us  eaux  »  dans  Us  airs  «  mon  pouvoir  efif^prtnu  ; 

£11  un  mot ,  je  fuis  t  Amour  mime  , 
Qui,  de  mes  propres  traits  »  m'étois  Uejfepour  vous% 

Scène  faivance. 

Ceeur  ingrat  J  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé; 
Et  ton  ne  peut  vouloir  ,  du  moment  que  ton  aime  , 
Que  ce  que  veut  t  objet  aimé. 

Scène  première  du  cinquième  aâe^ 
Si  fin  courroux  duroit  encore  » 
Jamais  aucun  malheur  napprocheroit.da  mkn  f 
Mais  s'il  avoit  pitié  £une  ame  qui  t  adore. 
Quoi  qu'il ftdHU  foufrir ,  je  nefouffrirois  rien* 

four  me  rendre  infenfiiU  aux  fureurs  de  la  mire^ 
Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 

Scène  quatrième  du  cinquième  aAe« 

Quoi  !  je  dis  &  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Et  vous  ne  dites  pas  »  PJiché  ,  que  vous  m'aimai  ^ 

Scène  dernière. 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes  , 
Plus  ilfiedUen  aux  Dieux  de  pardonner  ^  ftc.  &c,  &r» 

Nous  ne  le  diflimuierons  point ,  le  principal 
honneur  de  cette  Tragédie-Ballet  dut  appanenir  at 
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Corneille*,  Se  Molière  écort  aSèz  grand  pour  n*en 
tcre  pas  faloax.  Nous  trouverons  peu  de  uaits  dans 
re  qui  apparcîenr  Â  notre  Auteur  ^  qu  on  puifle 
mettre  à  côré  de  ceux  qu'on  vieiic  de  cites.  Une  ac- 
tion héroïque  &  tournée  enctèrementvcfsl  amour  ^ 
ne  pouvoit  donnés  qn'ob  foibte  exercice  au  vrai 
talent  de  Molière.  LVmufement  de  foh  Maître 
étoit  ici  fon  objet  beaucoup  plus  qdt  fa  propre 
gloire. 

Pour  Quinaut ,  s'il  n  eftt  été  ctotlb  (}ùfc  pu  les 
Iiuermèdes  de  Pfiché%  il  eût  été  peu  iligne  de  la 
place  de  l'Académie  Françoîfe  qu  H  venoic  d'obte* 
nir  'y  mais  il  étoit  TAuteur  de  la  Mett  Çoquatt  ^ 
&  il  avoir  eu  dans  le  genre  tUgicj[Ue  plus  d'un  dé 
Ces  fuccès  du  moment ,  qui  font  toujours  comptés 
par  la  génération  qui  en  a  été  témoitn 

La  fameufe  Satire  dixlimé  de  Defprcauk^  ou  cd 
Satirique  verfe  le  thépris  fur  les  i'uux  communs  de 
nioraU  lubrique  dont  Quinaut  remplilToit  fçs  vers  ) 
ii*eft  vraiment  injurieufe  (>our  cet  ÂuteUr  qut 
parce  qu'elle  eft  poftérieure  à  fes  gtands  Opéras  » 
dû  le  talent  de  tiraîter  les  paflions  j  l'art  de  la  fcène  i 
Se  celui  de  la  cadence  hirmonieufe  des  vers,  de* 
Voient  un  peu  défarmer  la  critique  ;  mais ,  £  cette 
Satire  eut  été  faite  lots  des  InrérmèëH  de  PJfûké^ 
la  cenfure  eût  été  moins  injufte  »  parce  quSls  n'of»* 
fcent  que  ces  lieux  communs  dent  IS  goût  it  ta 
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raifon  peuvent ,  à  bon  draic  »  murmurer.  Nous 
croyons  devoir  en  rapporter  ici  quelques  cx^emples 
pour  juftîfier  notre  remarque. 

Ifouhlin  rUn  de  ce  qu'il  foui  / 

Quand  t amour  prejfe  » 
On  n'a  jamais  fait  affe^  tôt^ 


Quepeut'^Tn  mieux  faire 
Qu  aimer  &  que  plaire  f 
Cefi  un  foin  charmant 
Qui  t emploi  itun  amante 


Voulci'Vous  des  douceurs  parfaites  y 

J^e  les  cherckei  ^u' au  fond  des  pots ,  acc,  &c. 

Defpréauz ,  fans  douce ,  fe  reiTouvint  trop  long- 
temps de  ces  premiers  eifais  de  Quinaut  dans  le 
genre  lyrique,  &  fon  tort  fut  de  peofer  encore  fur 
cet  Auteur,  ce  qu'il  avoir  eu  raifon  d'en  penfer  ij 
ans  auparavant  aux  repréfentations  de  Pjiché. 

A  l'égard  du  plan  de  1  ouvrage ,  dont  on  ne  doit 
mettre  les  fautes  que  fur  le  compte  de  Molière , 
comme  h  dit  M.  dé  la  Motte  dans  fon  Examen  de 
V Opéra  dePJîchél ,  nous  croyons  devoir  le  défendre 

I  M.  de  la  Motte  croyoit  M.  de  FontciieUe»  il  l'eue  élc" 
cet  Opéra  dç  Quinaut  «  &  s'il  vé  encore  davantage  au>def- 
eiu  fa  <}9*il  étpîc  de  fon  ami    fus  de  l'ottYrage  de  Mo)icrCf 
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.Contre  deux  Remarques  critiques  de  ce  bel  efprÎN 
L'oracle  qui ,  en  apparence ,  condamne  Pfichéj  fe 
rend  dans  Molière  à  propos  de  rien^  dît  il  ;  cet  oracle 
capricieux  fe  rend  fans  qu*on  aitfujet  de  s'ajfembler 
dans  le  Temple  ,  ni  même  quon  en  ait  parlé.  Si  M.  de 
la  Morte  avoir  jeté  les  yeux  fur  le  Prologue  qoli 
a>  fans  doute»  jugé  aufli  étranger  au  Pcëme  que  les 
Prologues  d*Opéra  \  s'il  avoir  vu  que  celui  de  la 
PJichéàe  Molière  fair  parrie  de  l'adUon ,  il  auroic 
compris  »  par  les  ordres  que  Vénus  donne  i  fon  fils 
de  ne  poinr  reparoître avant  de  l'avoir  vengée,  que 
l'Amour  n'a  pas  un  inftanr  à  perdre  pour  enlever 
PJichézvLX  fureurs  de  fa  mère. 

C'eft  donc  ce  Dieu  qui  infpire  au  père  de  la  Prin-* 
ceflfe  la  curiofiré  de  confulrer  l'Oracle ,  c*eft  ce  Dieu 
qui  diâe  l'oracle,  &  qui  ordonne  le  facrifice  de 
Pjîchéj  pour  farisfaire  y  en  apparence  j  le  courroux 
de  Vénus ,  &  pour  fe  rendre  polfetTeur  de  la  beauté 
qu'il  aime*  L'oracle  ne  fe  rend  donc  point  à  propos 
de  rien  y  &  la  preuve  qu'il  eft  lié  à  Taâion  générale  , 
c'eft  que  Vénus  »  à  la  fcène  cinquième  du  cinquièn  e 
aâe ,  reproche  à  fon  fils  ce  même  oracle. 

Vous  avei  contre  moifldîut  Us  immortels  / 
Cefi  par  vous  qu'i  mes  yeux  les  Z^Mrs  tout  cachée^ 
QuAfoUon  mène  fubomi , 
Par  un  oracle  adroitement  tourné  , 
Me  tavoitfi  bien  arracha  , 
Qui^bê. 

liîl 
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LsL  féconde  obfervarion  de  M,  4e  U  Motte  re4 
garde  la  tranquillité  naïve  de  P fiché ^  que  la  falaufe 
înquiccudede  fes  foeurs  ne  trouble  qu*avec  peimfi* 
11  ne  conçoit  pas  quapc^  les  loupes  qii*on  vient 
de  préfenrer  à  la  plus  heuretife  des  amantes  »  elle 
putûe  tépoivlre  comme  elle  fait ,  avec  l'enihoufialV. 
me  du  vérbabdie  amoui^,  fu^impane t  II  !a<x)mpate  , 
à  cet  qgard^  avec  peu  de  goût  »  au  /ans-Jouci 
d'Efop^  s  9ç  croit  <ju«  /a  ^eidre  confiance  èUfft  Ul 
pâture* 

Ce  n'étoît  pas  à  M«  4e  la  Moirç  i  donnet 
des  loçoms  A^  ce  poinç  »  ni  i  Corneille  »  ni  ili 
Molière, 

Cetxe  défenfe  de  la  Tragédie-Ballet  de  P/iche\ 
ne  nous  fait  pas  îHuiîbn  fur  fçs  véritables,  défauts  ^ 
&  Ton  ne  peut  qu'applaudir  au  jugement  qu'en 
|K>rte  M.  de  Voltaire  »  lorfqu'il  dît  que  Pfichc  nc^ 
pas  une  cxcdlente  pièce  ,  que  les,  ierniets  aSes  en, 
font  Lmguiffans  ^  mais  que  ta  beauté  du  fujtt ,  lesr 
cmtmens  éhnt  eile  fia  embelKe ,  &  la  iépenfe  royale 
^u  on  fit  pwr  cefpeRade  j,  firent  paxiomcrfies  dé-t 
(auts^ 

Cet  ouvrage  «  difeat  les  Hiftodens  da  «Théâtre 
Fi^mçots ,  a  hé  reipr4s  p iBfisursfdis ,  maislapluibril-^ 
lante  de  ces  rcprifcs,cft  cette  du  premier  Juin  xyoj^ 
Le  jeune  Baron  fiîs  »  &  Mademoifelle  Defmares  » 
(ous  deux  d'une  ^ure  in^térefTante ,  tQUS  4ei^  rem^ 
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plis  Tun  pour  l'autre  des  feux  de  rAmour  8c  di 
PGché,  ajoutèrent  encore  aut  fentimenk  cendres  de 
cerce  pièce  ceux  donc  leurs  âmes  écoienc  vraisienc 
cchau^es.  *       . 
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ACTEUR   S. 

JCTÊWUS  Dt;  PR0t06'VE, 

fLORE. 

VERTUMf»ÏÉ ,  tMeù  cfes  jafdïn*» 

PALEMON ,  Dieu  dos  eaax. 

VENUS.- 

L'AMOUR. 

ÈGIALE 


l>HAENE  -  ^'^''''' 


I^YMPHES^c  la  fuite  de  Flore ,  ctafitâfittï. 
dryades;  &  SVLVAINS  dé  la  fuite  de  Vtl- 

tumne  jt'd^nfans^ 
SYLVAlNS^ehaittanfc 
DIEUX  DÈ$  FtEUVES  de  la  fuite  dc  Palémdr», 

danfâns. 
DIEUX  DES  f Ï.ÈUVÈS  cbantaiW. 
NAYADES. 
AiMOURS  de  la  fuite  de  Vente ,  danfattt* 

ACtEVKS  DE  Là  TRAGI-COMÉDIE, 

JUPITER*' 

VENUS. 

t'AMOUit 


ËGlAtÊ.    1  ^^.g, 

PHAENE,  S 

LE  ROI ,  pcrc  de  Pfichc. 

PSICHÉ. 

LYCAS ,  Capitaine  des  Garde». 
DEUX  AMOURS. 
LE  DIEU  D'UN  FLEUVE. 
SWrE  DU  ROI. 

JCTEt/RS  DES  INTERMEDES, 

Pkemier  Intermède. 

Femme  défolée  «  chantante. 

DEUX  HOMMES  affligés  ^  chatttans. 

Second  ÎNtiKMEOS. 

VULCAÎN. 

CYCLOPES  danfaïu.. 
fÉES  danfantes. 

Taojsi£MeIntekme]}E« 
UN  ZÉPHIRE  chantant. 
DEUX  AMOURS:  çhantari* 


«37 


13« 

2ÉPHIRS  danfani.  . 
AMOURS  danfans. 

QUATKIEME    rNTBK.IiïOE« 

FURIES  danfantes. 

LUTINS  fàifaoc  des  ûuts  périlleaic 

ClNi^ÙIfiME    iNTEltMtDE. 
NOCES  DE  l' AMOUR  ET  DE  PSICHÈ 
APOLLON. 

Les  Muses  chatitatïtes. 

Arts  traveii^s  en  Bergers  gahfis ,  dinfikfiSi. 
BACCHUS. 

Silène. 

Deux  Satyres  chancans. 

Deux  Satyr.es  voltigdtns. 

£aYPAi<S  donlàns. 

Mena  DES  daniàntev 
MOML 

POLlbuIMBLLES  hfAxia. 

Matassins  danfàns. 
MARS. 

CUERRiBiLS  portant  des  en&^ei. 

GUER.KIER.S  portant  des  piques. 

GUEKHiEiis  portant  des  maflis  U  à/si  ix» 
cliers. 
CHCEUR  de  Diviaicét  l4l«Aetk 


rilOl.OGUK  3)K  p^nrcHK. 
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P  S  I  C  H  É, 

TRAGI'COMSDJS  ET  BALLET, 

PROLOGUE. 

le  Théâtre  repréfinte  j  fur  le  devant  ^  un  liai 
champêtre^  &  la  m^P  dans  le  fond. 

SCENE  PREMIERE.     . 

ÎLORE,  VERTUMNE  ,  PALEMON; 
NYMPHES,  DE  FLORE,  PRYADËS, 
SYLVAINS  ;  FLEUVES  ,  NAYADES, 

On  voit  des  nuages  fufpendus  en  Pairj  qui  ,  en  def> 
çendant ,  roulent ,  s* ouvrent  j  s'étendent  ;  &  j  ré-* 
pondus  dans  toute  la  largeur  du  théâtre  j  laiffenf 
voir  VENUS  &  L'AMQUR  accompagnés  de 
fix  AMOURS^  &  à  leurs  côtésÈGlALE  & 
PHAENE. 

Flore. 

C  E  n'eft  plas  le  temps  de  k  gaerrc  t 

Le  plus  pHÎflànt  des  Rois 

Interrompt  Tes  exploits , 
pQur  donner  la  paix  à  bt  terr«. 
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Defcendez  »  mère  des  Amours; 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

C  H  (E  U  R  </«  pivinïtés  delà  t^c  &  des  taax. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde  , 
Les  plus  doux  jeux  font  ici  bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  Roi  du. monde. 
Defcendet ,  mère  dc^  Amours  , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Dryades  j  les  Sylvains ,  les  Dieux  des  fleuves^ 
les  Nayadesfe  réimijjet}t  &  danfent  à  V honneur  de 
VénuSn 

Veutumne. 

JR.  ENOE2:-vous ,  beautés  cruelles , 
Soupirez  à  votre  tour. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Voici  la  Reine  des  belles , 
Qui  vient  infpirer  l'amour. 

Vertumne. 
Un  bel  objet ,  toujours  févèrc  , 
Ne  fe  fait  jamais  bien  aimer. 

P  A  L  £  M  o  N. 

Ceft  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 
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Tous    DEUX    ENSEMBLE. 
Ccft  la  beauté  qui  cpminçnçc  de  plaire , 
Mai$  U  <louceuf  achève  de  charmer. 

Vertumne* 
Souffrons  qu'amour  nous  bielle  \ 
Languiflbns ,  puîfqu  il  ie  faut. 

P  A  L  E  M  o  N. 
Que  fert  un  c-œur  (ans  tendreflç) 
Eft^il  un  plus  grand  dc£iur  l 
Vertumne. 
Un  bel  obfet  toujours  févére 
Ne  iè  fait  januis  bien  aimer» 

P  A  L  E  M  o  N. 

Ccft  la  beauté  qui  commence  4c  plaîrç , 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer»  : 

Tous    PEUX    ENSEMBLE. 

Ccft  la  beauté  qui  commence  de  plaire. 
Mais  la  douceur  achève  de  charmçr, 

F  L  G  r;  fc 

Eft-on  fagc, 
DaBS  Je  bel  âge  » 

Eû-on  fage 
Pe  n'^tinpier  pas  ? 
Que ,  fans  ceflè  ^ 
L  o;i  k  preflç 
De  coûter  les  plaifirs  içi-b^ 


Ht  P  i  i  c  »  Es 

La  fageflè 
De  la  jeuneflè , 
Ccft  de  favoir  jouir  de.fcs  appas. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLEt 

JLcs  Divinités  de  la  terr€  &  des  eaux  meknt  leurs 
danfes  au  chant  de  Flores 

t   L   O   H   E. 

Ï«AM OU  IL  charma 
Cëuk  qu'il  défàrme  \ 

L  amour  charme , 
Cédons-lui  tous* 

Notre  peine 

Sëi^oît  vainc 
De  vouloir  réfiftet'  à  fei  cotips .; 

Quelque  chaîne 
Qtt^un  amam  prenne , 
La  liberté  ii  a  rien  qui  foit  fi  doUt. 

Ch  f&V^  des  Dainlûés  de  la  terre  &  des  eduiCi 
Nous  goûtons  une  paix  profende , 
Les  plus  doux  jeuK  (ont  ici-bas  i 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  Roi  du  monde. 
Defcendez  j  mcre  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  îoufSi 
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TROISIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Dryades  j  les  Sytvains^  les  Dieux  des  Fleuves  ^ 

&  Us  Noyades  ^  voyant  upprocker  Vams  ^  au^ 
einuent  d^ exprimer  j  par  leurs  danfes  ^  lajoieq.kâ 
leur  infpirefa  préjtnce% 

VÉNUS  dan^  fa  mathine^, 

O  2.SS  £2>ceflcz,pour  moi^cous  vos  chantsd'al^reflfe  ) 
^  fi  rares  honneurs  ne  m  appartiennent  pas  » 
Etrhommage  qu'ici  votre  Ixxité  m^adfefle^ 
I^oit  être  réfèrvé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'eft  une  trop  vieille  méthode  ^ 

De  venir  me  faire  fa  cour  h 

Toutes  le  chofes  ont  leur  tout  ^ 

Er  Venus  n  eft  plus  à  la  mode» 

Il  eft  d'autres  attraits  naiffiins 

Où  Ton  V4  porter  iè«  «Kent! 
Pfiché ,  Pfiché  la  belle^  auJQurd- hui  tient  ma  j^œ» 
Déjà  tout  l'univers  s  emprcfle  à  l  adorer , 

Et  c'eft  trop  que  y  dans  ma  di(grace. 
Je  tipuveencor quelqu'un  qui  me  daigne  honoicr. 
On  ne  balance  pokit  encre  nos  deux  mérites  i 
A  quitter  mon  parti  tout  s'cft  liccntié , 
Et  du  nombreux  amas  de  grâces  favorites , 
Dont  je  traînois  partout  les  ibins  &  Tamicîé^ 
Q  ne  m'en,  eft  refté  que  deux  des  plus  petites  , 

Qui  m'accompagEicnt  par  pitié. 
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Souftcz  quç  CCS  demeures  fombrci 
Prêtent  leur  folitude  aux  troubles  de  mon  cociîf , 
Ec  me  laiflcz  parmi  leurs  ombres  , 
Cacher  ipa  hontç  &  ma  dpujçur. 

Flore  &  Us  autres  Béités  fe  retirent  j  &  Vénus  ^ 
fiV^cfa  fuite  j  fort  de  fa  machine. 


'  s  c  È  N  E   n. 

VENUS  défendue  fur  la  terre  ,  L'AMOUR, 
£GIA.L£,PHAENE,  AMOURS,. 

E  ,Ç  J  4  L  E^ 

Nous  ne  favons ,  Oécflc,  comment  fetris , 
Pans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler, , 

Notre  refpeél  veut  fe  taife, 

Notre  zèle  veut  parler, 

y  i  IJ  U  s, 

Parlez  ;  mais  fi  vos  foins  afpirent  à  me  pjairis , 
Laiflèz  tous  vos  confcils  pour  une  autre  ûiifoa , 
It  ne  pjirlez  de  ma  çolérç 
Que  pour  dire  que  j'^ai  raifon. 
C'étoit-ià ,  c'itoit  là  la  plus  fenfiblc  ofiènfo 
^ue  ma  divinisé  piût  J4ijîai5  rçcevojr; 

Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 
$i  Içs  Piçux  ont  du  pouvpir. 
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P   H   A   £  N   £. 

Vous  ftvez  plus  que  nous  de  clartés ,  de  fagdfle 
Pour  juger  ce  qtii  peut  être  digne  de  vous  -, 
Mais,  pour  moi ,  j  aurois  cru  qu'une  grande  DéeiTe 
Devfoit  moins  fe  mettre  en  courroux. 

VÉNUS.. 

Et  ceft-Ià  la  raifon  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  lafifront  eftfanglant  ; 
Et,  fi  je  nétois  pas  dans  ce  degré  fuprême  » 
Le  dépit  de  mon  cœur  feroit  moins  violent. 
Moi,  la  fille  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  î 

Mère  du  Dieu  qui  fait  aimer  \ 
Moi ,  les  plus  doux  fouhaics  du  ciel  &  de  la  terre, 
£t  qui  ne  fuis  venue  au  jour  que  pour  charmer  ^ 

Moi ,  qui ,  par  tout  ce  qui  refpire  , 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenfer  mes  autels , 
Et  qui  de  la  beauté ,  par  des  droits  immortels , 
Ai  teha  de  tout  temps  le  fbuverain  empire  \ 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  Déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle , 
Je  me  vois  ma  viâoire  &  mes  droits  difputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jufqu'à  m  oppoicr  une  petite  fille  ! 
Sur  fes  traits  &  les  miens  j'efluierai  conftanunent 

yn  téméraire  jugement , 

Et ,  du  haut  des  deux ,  où  je  brille  ^ 
Tome  VL  K 
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ï  entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  î 
Elle  çft  plus  belle  que  Venus  I. 
E  G  I  A  I.  E. 
Voilà  comme  Ion  faits  c'eft  le  ftyle  des  honuncs  j 
^  ïs  font  impertinens  dans  leurs  comparaifQns* 

P  H  A  E  N  E. 

Ils  ne  fauroient  louer,  dans  le  Gècle  où  nous  fonuncs, 

Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 
V  É  isr  u  S. . 
Ah  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  infclente 

Venge  bien  Junon  &  Pallas , 
Et  confole  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameufe  pomme  acquit  à  mes  appas  / 
Je  les  vois  s*applaudir  de  mon  inquiétudje , 
Affeder  à  toute  heure  un  ris  malicieux , 
Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confufion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  fort  dun  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dire,  infultant  mon  courroux  : 
Vante,  vante ,  Vénus ,  les  traits  de  ton  vifage  ! 
Au  jugement  d'un  feul  tu  l'emportas  fur  nous  i 

Mais ,  par  le  jugement  de  tous , 
Une  fîmple  mortelle  a  fur  toi  Tavantage. 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève ,  il  me  perce  le  coeur  ; 
Je  n  en  puis  plus  fouflFrir  les  rigueurs  (ans égaler  > 
'Et  ccft  trop  de  furcroît  à  ma  vive  douleur  ^ 

Que  le  plaifir  de  mes  rivales. 
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Mon  fils ,  fi  j'eus  jamais  fur  toi  quelque  crédit , 

Et  fi  jamais  je  te  fus  chère. 
Si  tu  portes  un  coeur  à  fentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  fi  tendrement  te  chérit , 
Emploie ,  emploie  ici  Teâbrt  de  ta  puiHànce , 

A  foutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Pfiché  y  par  tes  traits  y 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  fon  cœur  malheureux , 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire. 

Le  plus  empoifonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas ,  du  plus  vil ,  du  plusaflFreux  mortel , 
Fais  que,  jufqu'à  la  rage ,  elle  foit  enflammée  j 
Et  qu  elle  ait  à  fouffrir  le  fupplite  cruel 

D  aimer ,  &  n'être  point  airtiéc. 

L'  A  M  o  u  R. 

Danslemondeon  n'entend  queplaintesdeFAmourî 
On  m'impute  par- tout  mille  fautes  commifes , 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  &  les  Tottifec 

Que  Ton  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  fervir  votre  colère. . . . 

V  i  N  u  s. 

Va,  ne  rcGfte  point  aux  fouhaits  de  ta  mère  $ 

Kij 
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N'applique  tes  raifbnnetnens 

Qu'à  chercher  les  plus  prompts  momens 
De  faire  un  facrifice  à  ma  gloire  outragée. 
Pars ,  pour  toute  réponfè  à  mes  empreflèmens  > 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  fois  vengée. 

(  P Amour  scrtwU.  ) 

Fin  du  Prologtte. 


f^.  t4i^  .1;,^^ 
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P  s  ï  C  H  Ê, 

tragi-comédie  et  ballet 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfcnte  le  Palais  du  Roi. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
AGLAURE,  CIDIPPE. 

Â  G  L  A  U  R  £• 

'^  L  eft  des  maux  >  ma  (œur ,  que  lo  filence  ai^'t  : 
^aifloDS,  lajflbns  parler  moBchagrin  &  le  vôtre  ; 
Et  de  nos  cœucs,  Tune  à  lautre  3 
Exhalons  le  cuifant  dépit. 
Noos  nous  voyons  feeurs  d'infortune  ; 
Et  la  vôtre  &  la  micaneontun  fi  grand  rapport  » 
Que  nous  pouvons  mtler  tontes  les  deux  en  une , 
Et  y  dans  nocre  jufte  tranfporc , 

K  ii  j 
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Murmurer  à  plainte  commune 
Des  cruautés  de  notre  fort* 
truelle  fatalité  fccrettc , 
Ma  fœur ,  foumet  tout  l'Univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette  ; 
Et ,  de  tant  de  Princes  divers 
Qti'cn  ces  lieux  là  fortune  jette , 
N'en  préfente  aucun  à  nos  fers  ? 
Quoi!  voir  de  toutes  parts,pour  lui  rendre  les  armes» 
Les  cœurs  fe  précipiter  , 
Et  paQer  devant  nos  charmes , 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 
Quel  fort  ont  nos  yeux  en  partage , 
Et  qu  eft  ce  qu'ils  ont  fait  aux  Dieux  9 
iZ)e  ne  jouir  d'aucun  hommage , 
Parmi  tous  ces  tributs  de  foupirs  glorieux , 
Dont  le  fuperbe  avantage 
Fait  triompher  d  autres  yeux  ? 
Eft-il  pour  nous,  ma  fœur ,  de  plus  rude  difgracc , 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mcprifer  nos  appas  î  . 
Et  rhenreufc  Pfiché  jouir  avec  audace 
D  une  foule  d'Amans  attachés  à  (es  pas  r 

C  I  D  1  p  p  E. 

Ah!  ma  fœur,  c'eft  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raifon  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  Natqre 
Ne  font  rien  en  comparaifon. 


A  G  L  A  tJ  K  E. 

Pour  moi,  j*ch  fuis  fou  vent  j  u  fqu'à  vcrfcr  dc$  ldrmcs.r 

Tout  plaifîr ,  tout  repos ,  par-  là  m  cft  arraché  î     . 

Contre  un  pareil  malheur  tna  confiance  e(l  fansarmes; 

Toujours  à  ce  chagrin  mon  etprit  attaché  , 

Me  tient  devant  les  yeux  fa  hoiuc  de  i;os  cbarmcs, 
Et  le  triomphe  de  Pfiçhc. .  .  ._    .    • 

La  nuit ,  il  m'en  repafle  une  idée  cternellc 
Qui  fur  toute  chofc  prévaut. 

Rien  ne  me  peut  chaflcr  cette  image  crupllé  •    *  *  * 

Et,  dcsqu  un  doux  fommeilmé  vient  délivrer  d  elle, 
Dans  mon  efprît ,  auflî-tôt  >  ,  .:  ^  •  - 
Quelque  fonge  la  rappelle ,  '    '  . 

Qui  me  réveille  en  furfaut, 

C  I  D  I  P  P  E. 

Ma  fœur  ^  voilà  mon.  martyre. 

Dans  vos  difcours  je  me  voi  > 

Et  vous  vencz--là  de  dire 

Tout  ce  qui  fe  paflc  en  moL 
f 

A  G  L  A  u  R  Ê. 

Mais  cncor,  raifonnons  un  peu  fur  cette  affaire*  - 
Quels  charmes  H  puiiTans  en  elle  fonuépars  ? 
Et  par  ou,  dites  moi,  du  grand  fecret  de  plaire > 
L'honneur  eft-il  acquis  à  fes  moindres  regards? 
Que  voit-on  dans  fa  perfonne , 
Pour  infpirer  tant  d'ardeurs  ? 

Kiv 
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Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L  empire  de  tous  les  ccpurç }   . 
Elle  a  quelques  attraits  \  quelque  éclat  de  jeunefle. 
On  en  tombe  d'accord ,  je  n'en  diiconviéns  pas  j 
Mais  lui  cède- 1-  on  fort  pour  quelque  peud'aîneflc , 

Et  k  voit-on  fans  appas  i 
Eft-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  fe  raille } 
N  at-on  point  quelques  traits  &  quelques  agrémens, 
Quelque  teint ,  quelques  ycux,quelqu  air  &  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  Amans? 

Ma  fœur  ,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suîs-jc  faîte  d'un  air ,  à  votre  jugement^ 
Que  mon  mérite  au  (ien  doive  céder  la  place  >. 

Et  ^  dans  quelque  ajuftement ,  \ 

Trouvez-vous  quelle  m'efface  ? 

C  I  D  I  P  P  E. 

Qui  ?  vous ,  ma  fœur?  Nullement. 

Hier  à  la  chaflè ,  prés  d'elle , 

Je  vous  regardai  long-temps , 

Et,  fans  vous  donner  d'encens , 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais,  moi ,  dites ,  ma  fœur ,  fans  me  vouloir  flatter  , 
Sont-ce  des  vffîons  que  je  me  mets  en  tctc. 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

A  G  L  A  U  R  E. 

Vous,  ma  fœur?  Vous  avez,  fans  nuldéguifcment 
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Toat  ce  qot  peut  caufer  une  amoureufe  flftnune. 
Vos  iqoiDdrcs  aâions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  oie  fens  toucher  Tame; 

^t  je  ferois  votre  amant , 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

C  I  D  I  P  P  E. 

lyoïi vientdoncqu  onlavoitrcmportcr  fur  nous  deux. 
Qu'à  k& premiers  regardsles  cœurs  rendent  les  armes , 
Et  que  d'aucun  tribut  de  foupirs  &  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmer  ? 

A  G  L  A  u  n  £. 

Toutes  les  Dames ,  d'une  voix , 

Trouvent  fes  attraits  peu  de  cho(è  ) 
Et ,  du  nombre  d'Amans  qu  elle  tient  fous  (es  loix. 

Ma  fœur ,  j'ai  découvert  la  caufe. 
Cl  D  I  p  p  E. 
Pour  moi ,  je  la  devine  *)  &  l'on  doit  préfumer 
Qu'il  faut  que  là-dcObus  foit  caché  du  myftérç. 

Ce  fecrct  de  tout  enflammer 
N*eft  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  \ 
L'art  de  la  TheSalie  entre  dans  cette  affaire  1 
Et  quelque  main  a  fu ,  fans  doute ,  lui  former 

Un  charme  pour  fe  faire  ain^en 
A  G  L  A  u  K  £. 
Sur  un  {dus  fort  appui  ma  croyance  fe  fonde  s 
Et  le  charme  qu'dlç  a  pQur  attirer  \m  cœum» 
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C'eft  un  air  cq  tout  temps  défarmé  de  rigueurs  / 
Des  regards  careflansquela  bouche  féconde , 
Un  fburis  chargé  de  douceurs , 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  n>onde  , 
Ec  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'eft  plus  aujourd'hui  confcrvée  ; 
Ec  Ton  n'eft  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés , 
Qui,  par  un  digne  eflai  d'illuftrcs  cruautés , 
Vouloient  voir  d  un  Amant  la  confiance  éprouvée,' 
De  tout  ce  noble  orgueil ,  qui  nous  léipit  fi  bien , 
On  cft  bien  defcendu  dans  Icfiècle  où  nousfommcs  ; 
Ec  Ion  en  «ft  réduite  à  n'efpérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  fe  jette  à  la  tète  dos  hommes. 

C  I  D  I  P  P  E. 

Oui ,  voilà  le  fecret  de  l'affaire  ;  &  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C  cft  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienféancc. 
Qu'aucun  Amant,  ma  fœur ,  à  nous  ne  veut  venir  i 

Et  nous  voulons  trop  foutenir 
Uhonneur  de  notre  fcxe ,  &  de  notre  naîflancc. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit , 
L'efpoiV,  plus  que  l'amour ,  cft  ce  qui  les  attirer  * 
Etc*eft  par- là  que  Pfiché  nous  ravit 
Tous  les  Amans  qu'on  voit  fous  fon  empire. 
Suivons,  fuivons  Tcxemplc ,  ajuftons-nous  au  temps, 
AbailTons  nous ,  ma  fœur,  à  faire  des  avances  > 
Et  ne  ménageons  plus  de  triftes  bienféan<:e$, 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  am. 


jiCTÉ    ï.    s  CES  Ê   L  Ijy 

A  O  L  A  U  R  £• 

}'approuve  la  penfée  ^  &  nous  avons  niatiére 

D*en  faire  Téprcuvc  première 
Aux  deux  Princes  qui  font  les  derniers  arrives. 
Us  font  charmans,  malœur,  &  leur  perfonneentiére 

Me. . .  Les  avez- vous  obfervés? 
•   C  I  D  I  P  P  E. 

Ah  !  ma  (œur ,  ils  font  faits  tous  deux  d'une  manière , 
Que  mon  ame...  Ce  (ont  deux  Princes  achevés. 

A  G  L  A  u  R  I. 

Jetrouvequ  onpourroit  rechercher  leur  tendreffe. 

Sans  fe  faire  déshonneur. 

C  I  D  I  P  p  E. 

J«  trouve  que  y  fans  honte ,  une  belle  Princeflc 

Leur  pourroit  donner  fon  cœur. 

A  G  L  A  U  R  £. 
Les  voici  tous  deux ,  &  j'admire 
Leur  air  &  leur  ajuftement. 

C  I  D  I  p  P  E. 
Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
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s  C  È  N  E    II. 

CLEOMENE,  AGENOR,  AGLAURE,aDIPPE. 

A  é  L  A  U  R  E. 

13*ou  vient ,  Princçs,  J  eu  vient  qpc  vous  foyczaiofi  f. 
Prenez- vous  répouvante  en  nous  voyant  paroitrç  ) 
CHOMENE. 
On  nous  faifoit  croirç  qu  ici 
LaPrinceflfc  PCchç ,  Madame ,  pourroit  être. 

A  G  L  A  u  K  £• 
Tous  CCS  lieux  n'ont  ils  riçn  d'agréable  pour  vous. 
Si  vous  ne  les  vqjçz  ornes  de  fa  préfence  ? 

A  G  E  N  o  R. 
Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  aOez  doux  ; 
Mais  nouscherçhonsPficbé  dans  notre  in^patieoce. 
C  I  D  I  P  P  E. 
Quelque  chofc  de  bien  preflant 
Vousdoit,  à  la  chercher,  pouflèrtousdegj^  faasdoute. 

CLEOMENEf 
Le  motif  eft  aflez  puiflant , 
Puifque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

A  G  L  A  u  R  E. 
Ce  (èroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  fecrct  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 
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ClëOMEH£. 
Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  myftcre; 
Aullî-bien ,  malgré  nous,  paroîtroit-il  au  jour  \ 
El  le  fccret  ne  dure  guère  , 
Madame  ^  quand  c  cft  de  l'amour. 

C  I  D  I  P  P  E. 
Sans  aller  plus  avant ,  Princes ,  cela  veut  dir^ 
Que  vous  aimez  Pfiché  tous  deux. 

A  G  £  N  O  K. 

Tous  deux  fournis  à  (on  empire , 
Nousallons^deconcert^lui  découvrir  nos  feux. 

A  G  L  A  U  R  £. 

Ccft  une  nouveauté j  fans  doute,  aflez  bizarre , 
Que  deux  rivaux  fi  bien  unis. 

Cle  ome  ne. 
Il  eft  vrai  que  la  efaofe  eft  rare , 
Mais  non  pas  imp6flible  à  deux  parÊûts  amis. 

G  I  D  I  P  P  E« 
Eft-ee  que  dans  cet  lieux  il  n*eft  qu  eUe  de  belle , 
Et  nj  croavtt-vous  paint  à  (ëp&rer  vos  vœuï  ! 

A  G  L  A  u  K  Ë. 
Parmiréclat  du  fang,  vos  yeux  n'ont'^ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 
Clbomene. 
Eft-cequelon  eonfulte  au  moment  qu'on  s'enâanune  ^ 
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Choifit'On  qui  Ton  veut  aimer? 
Et ,  pour  doRDcr  toute  Ton  ame  » 
Regarde-t-pn  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

A  G  E  N  Q  R. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire , 
On  fuit  j  dans  une  telle  ardeur , 
Quelque  chofe  qui  pous  attire  : 
Et  lorîque  Tamour  touche  un  cœur  ^^ 
On  n  a  point  de  raiibn  à  dire. 

A  G  L  A  u  K  E. 
En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  fe  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  rians  appas 
Mêleront  deschagrinsàrefpoirqu  ils  vous  jettent; 
Et  Ton  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  Tes  yeux  vous  promettent. 

C  I  D  I  P  P  E. 

L'efpoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  Ces  Amans, 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu  elle  étale  > 
Et  c'eft  pour  eflviyer  de  trçs-fiçheux  momens  » 
Que  les  (budains  retour^  de  Ton  ame  inégale. 

A  G  L  A  u  &  £. 
Vn  clair  difcernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  fort  où  cetamour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  fi  vous  voulez , 
Avec  autant  d'attraits,  une  ame  plus  folidc* 
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C  I  D  I  P  P  E, 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié , 
Vous  pouvez  de  l'amour  fauver  votre  amitié  î 
Et  Ton  voit  en  vous  deux  un  mérite  fi  rare , 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  fe  prépare. 
Cleomene. 
Cet  avis  généreux  fait ,  pour  nous,  éclater 

Des  bontés  qui  nous  touchent  lame  ; 
Mais  le  Ciel  nous  réduit  à  ce  malheur.  Madame, 

De  ne  pouvoir  en  profiter. 

Â  G  E  N  O  R. 

Votre  illuftre  pitié  veut  en  vain  nous  diftraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'effet  -y 
Ce  que  notre  amitié.  Madame,  n'a  pas  fait , 
Il  n'eft  rien  qui  le  puiflle  faire. 
C  I  D  I  P  P  E. 
n  &ut  que  le  pouvoir  de  Pfiché«.,,  La  void 


^ 
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SCÈNE    III. 

PSICHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMENE, 
AGENOR. 

C  I  D  I  P  P  £• 

V  ENE*  jôuir^  ma  foeur,dô  et  qu  on  vous  apprête 

A  G  L  A  U  H  E. 
Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 
Le  triomphe  nouveau  d'une  illuftre  conquête. 

C  I  D  I  p  p  £• 
Ces  Princes  ont  tous  deux  (î  bien  fenti  vos  coups , 
Qu  à  vous  le  découvrir  leur  bouche  fe  difpofe. 

P  S  I  c  H  i. 
Du  fujet  qui  les  tient  fi  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyeis  pas  la  caufe  ; 
Et  j  aufoi^  cru  toute  autre  chôfe , 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

A  G  L  A  U  R  £. 

N'ayant  ni  beauté  tii  naiflance 
A  pouvoir  mériter  leur  imour  &  leurs  foins  j 
Ils  nous  favorifeot  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 
CLEOMENEiè  P  fiché. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  feire  à  vos  divins  appas , 

U 


JcTE  L  Scène  III.        \6i 

Eft  fans  doute.  Madame ,  un  aveu  téméraire  i 

Mais  tant  de  cœurs ,  prés  du  trépas , 
Sont,  par  de  tels  aveux ,  forcés  à  vous  déplaire. 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 
Des  foudres  de  votre  colère. 
Vous  voyez  en  nous  deux  amîs^ 
Qu  un  doux  rapport  d'humeurs  fut  joindre  àcs  l'enfance  j 
Et  Cc$  tendres  liens  fe  font  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'cftime  &:  de  reconnoiflance. 
Du  Deftin  ennemi  les  aflàuts  rigoureux , 
Les  mépris  de  la  mort ,  &  l'afped  des  fupplices , 
Par  d'illuftres  éclats  de  mutuels  offices , 
Ont  de  notre  amitié  fignalé  les  beaux  nœuds  : 
Mais ,  à  quelques  cflais  qu'elle  fe  foit  trouvée , 

Son  grand  triomphe  eft  en  ce  jour  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  fa  conftance  éprouvée , 
Que  de  fe  conferver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  fon  illuftre  conftance. 
Aux  loix  qu'elle  nous  fait  a  foumis  tous  nos  vœux  \ 
Elle  vient, d*unc  douce  &  pleine  déférence. 
Remettre  à  votre  choix  le  fucccs  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence. 
Qui  des  raifons  d'Etat  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  r«n  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'offre ,  fans  répugnance , 
D'unir  nos  deux  Etats  au  fort  du  plus  heureux. 
A  G  E  N  o  R. 
Ouï ,  de  ces  deux  Etats ,  Madame ,  • 
Tom^  ri.  L 
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Quefous  votreheureux  choix  nous  nousoflFrons  d'unir , 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  fecours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  Roi  votre  père , 

Nous  nous  fàcrifions  tous  deux  , 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c  cft  au  plus  heureux  faire  un  don  néceilàire 

D*un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame ,  n'aura  plus  affaire. 

P  s  I  c  H  f . 

Le  choix  que  vousm'ofirez,PrinccS|inontre  à  mes  yeux , 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fiére  \ 
£t  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offirir  qui  foit  plus  précieux. 
Vos  feux ,  votre  amitié  ^  votre  vertu  fuprêmc  » 
Tout  me  relevé  en  vous  l'ofire  de  votre  foi , 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'oppofèr  lui-mcme 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n  eft  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère  ^ 

I^r  entrer  fbos  de  tels  liens  ; 
Ma  maiiij  pour  fe  donner,  attend  l'ordre  d'un  père , 
Et  mes  kexm  ont  desdroiti  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais ,  fi  Ton  me  reodoit  for  mes  vœux  absolue , 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  » 
Et  toute  nnon  eftime,  entre  vous  fufpendue , 
Ne  pourroit  (iir  aucun  laifler  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  pourfuite  , 
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Je  répondrois  aflèz  de  mes  vœux  les  plus  doux  > 

Mais  c'eft ,  parmi  tant  de  mérite , 
Tropquedeuxcœurspourmoijtrcçpeuqu'uncœurpourvous. 
De  mes  plus  doux  fouhaics  j'aurois  Tame  gênée , 

A  Teffort  de  votre  amitié  ; 
Et  j*y  vois  Tun  de  vous  prendre  une  deftinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui^Princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  fuit  le  vôtre. 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur  \ 

Mais  je  n*aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  cfaoifirois , 
Ma  tendrefle  feroit  un  trop  grand  facrifice  ; 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injuftice , 

Le  tort  qu  à  l'autre  je  ferois. 
Oui,  tous  deux  vousbriUcz  de  trop  de  grandeur  dame  / 

Pour  en  (aire  aucun  malîxeureux } 
Et  vous  devez  chercher  dans  Tamoureufe  flamme , 

Le  moyen  d'ctrc  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  confîdére 
Aflez  pour  me  fouffrir  de  difpofer  de  vous , 

J'ai  deux  ibturs  capables  de  plaire , 
Qui  peuvent  bien  vous  £aire  un  deftin  aflèz  doux  ; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  perfonne  aflez  chère , 

Pour  vous  fouhaiter  leurs  époux. 

Cléomeme. 

Un  cœur  dont  l'amour  êft  extrême , 

Lij 
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Peut-il  bien  confcnrir,  hélas  ! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  airhe  ? 
Sur  nos  deux  cœurs ,  Madame,  à  vos  divins  appas' 

Nous  donnons  un  pouvoir  fuprcme  » 

Difpofez-en  pour  le  trépas  :     . 

Mais  pour  une  autre  que  vous  même ,    , 
Ayez  cette  bonté ,  de  n'en  difpofer  pas. 

A  G  E  N  o  R. 

Aux  Princeflies,  Madame ,  on  feroit  trop  d  outrage^ 
Et  c'eft ,  pour  leurs  attraits ,  un  indigne  partage. 

Que  les  reftes  d  une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidelle , 
Pour  afpirer  à  cet  honneur , 
Où  votre  bonté  nous  appelle  > 
Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n'ait  foupiré  que  pour  elle. 

A  G  L  A  U  R  E. 

Il  me  femble  ,  fans  nul  courroux , 
Qu'avant  que  de  vous  en  défendre  ,T, 
Princes ,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  fe  fut  expliqué  fur  vous. 
Nous  croyez-vous  uncœur  fi  facile  &  (î  tendre } 
Et ,  lorfqu  on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous , 
Savez- vous  fi  Ton  veut  vous  prendre? 

C  I  D  I  P  p  E. 
Je  pcnfe  que  l'on  a  d  allez  hauts  fentimens 
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Pour  rcftifcr  un  cœur  qu  il  faut  qu'on  follicite , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu  à  ion  propre  mérite 
La  conquête  de  Tes  amans. 
P  S  I  c  H  £• 
J'aicntpourvous^mesfoeurs^unegloireaflezgrande» 
Si  la  poflèfiion  d'un  mérite  fi.  haut .... 

SCENE    IV. 

PSICHÉ ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMENE, 
AGENOR.LYCAi 

L  Y  c  A  s   a   Pfické. 

jAlh  y  Madame! 

P  s  I  c  H  É. 
Qu  as-tu? 

L  Y  c  A  s. 

LeRoi... 
P  s  I  c  H  É. 

*  Quoi? 

L  Y  c  A  s. 

Vous  demande. 
P  s  I  c  H  é. 
De  ce  troubte  fi  grand  que  faut-il  que  j  attende? 
L  Y  c  A  s. 
V  ousne  le  iàurez  que  trop  tôt. 

U| 


t66  P  S  I  C  H  É^ 

P  S  I  C  H  1 
Hélas  !  que  pour  le  Roi  tu  me  doiV)cs  à  craindre  ! 

L  Y  C  A  s. 

Ne  craignez  que  pour  vous^c'eft  vous  que  l'on  doit  plaiodr 

P  S  I  c  H  É. 
C'eft  pour  louer  le  Ciel ,  &  me  voir  hors  d'efroi , 
De  favoir  que  je  n*aye  à  craindre  que  pour  mot* 
Mais  apprends-moi ,  Lycas»  le  fujet  qui  te  touche. 

L  Y  c  A  s. 
Souflfrez  que  j 'obéifib  à  qui  m'envoie  ici , 
Madame,  &qu  on  vouslaifle  apprendre  de  fa  bouche, 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainG. 
P  s  I  c  H  É. 
Allons  favoir  fur  quoi  Ion  craint  tant  ma  fbibicflè. 

\my  f  }  > 

SCÈNE    V. 

AGLAURI,  CIDIPPE  ,   LYCAS. 

A  G  L  A  U  &  £. 

Si  ton  ordre  n'eft  pas  jufqu  à  nous  étendu , 
Db^nousquelgrandmalheur  nous  couvre  ta  triftefle, 

L  Y  c  A  s. 
Hétas  r  ce  grand  malheur  dans  la  Cour  répandu, 

Voyez-Ic  veus-m£me ,  Princefle  > 
Dans  Toraclç  qu'au  Roi  les  Deftins  ont  rendu. 
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Voici  les  propres  niots  que  la  douleur^  Madame , 
A  gravés  au  fond  de  mon  ame  ; 

Que  Von  ne  penfi  nullement 
A  vouloir  de  Pfiché  conclure  Vhyménée  ; 
Mais  qu*aujbmmei  d'un  mont  elle  Jbit  promptement 

En  pompe  funèbre  menée  ^ 

Et  que  de  tous  abandonnée  ^ 
Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  con/lamment 
Un  mon/he  dont  on  a  la  vue  empoifonnée  j 
Vn/erpent  qui  répand  fon  venin  en  tous  lieux  ^ 
Et  trouble  de  fa  rage  &  la  terre  &  les  deux. 

Âpres  un  arrêt  fi  fêvère , 
Je  vous  quitte  &  vous  laiflfe  à  juger  entre  vous , 
Si,  par  de  plut  craeb  &  plus  fedibles  coups , 
Tous  les  Dieux  ooaspoavoiem  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE    V  L 
AGLAURE,  CIDIPPE. 

C  I  j>  I?P  !• 

o/Ljl  fœur ,  que  femez-vous  à  ce  fouàain  malheur 
Où  nous  voyons  Pfiché  par  les  Deftins  pbngée> 

A  G  L  A  u  K  B» 

Maïs  vous^qae  fcntcz-vous^  ma  fbeur  i 

Ltv 


1^8  PSI  C  H  É  y 

C  I  D  I  P  P  £• 

Â  ne  vous  point  mentir,  je  fens  que^dans  mon  cœar. 

Je  n'en  fuis  pas  trop  affligée. 
A  G  L  A  u  R  E. 

Moi ,  je  fens  quelque  cho(e  au  mien  ^ 

Qui  rcflèmble  allez  à  la  joie. 

Allons ,  le  E)eftin  nous  envoie 
Unmal  que  nous  pouvons  regarder  comme  an  bien. 

Fin  du  premier  Jlcie. 
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PREMIER  INTERMEDE. 

Lafcènc  cft  changée  en  des  rochers  affreux  j  &fau 
voir  dans  lUtoignement  une  effroyable  foUtude. 

Oefi  dans  ce  déjert  que  V fiché  doit  être  expofée 
pour  obéir  à  l'oracle.  Une  troupe  de  perfonnes  affih 
gées  y  viennent  déplorer  fa  dijgrace. 

FEMMES  défiylees  j  HOMMES  affligés  j  chantons 
&  danfans. 

Une  Femme  défilée. 

13EH ,  piangéte  al  pianco  mio  > 
Safli  duri ,  anticfae  felve  , 
Lagrimate  fonti ,  e  bclvc , 
S'un  bel  volco  il  fato  rio  ! 
Premier   Homme  affligé. 
Ahi  dolorc  ! 
Second    Homme  affligé. 
Ahi  martire  ! 
Premier   Homme  affligé. 
Cruda  morte  ! 
Femme  défilée  ^  &  Second  Homme  affligé. 
Empia  force  ! 
Les  deux  HOMMES  affligés. 

Che  condanni  à  morir  tança  beltà  ! 


I7G  P  s  I  C  H  É, 

Tous    TROIS    ENSEMBLE. 

Cicli ,  ftellc  !  Ahi  crudcltà  !   . 
Une  Femme  iéfolée. 
Rifpondete  à  miei  lamenti , 
Antri  cavi ,  afcofc  rupi , 
Dch  riditc  ,  fondi  cupî , 
Del  mio  duolo  i  mefti  accentL 

Premier  Homme  affligé. 

Ahi  dolore  ! 
Second  Homme  affligé. 

Ahi  martire  ! 
Premier  Homme  affligé. 
Cruda  morte  ! 
Femme  défilée  ^  &  Second  Homme  afflig/S. 
Empia  forte  ! 
Les  deux  HOMMES  affligés. 
Cbe  condanni  à  morir  tanta  beltà  ! 
Tous   trois  ensemble. 
Cieli.fteUe!  Ahicnideltà! 
Second  Hommb  a^gé. 
Com'efler  puo  fra  v(» ,  ô  Nutxû  eterni»' 
Chi  voglia  eftinta  ona  beltà  innocente  r 
Ahi  \  Che  tanto  rigor ,  Cieb  indemente  > 
Vince  dijcrudekà  gli  Aeffî  inferni 
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PfiL£Mi£ii  Homme  affligé. 

Nu  me  ficro  ! 
Second  Homme  affligé. 
Dio  fcvero  ! 
Ztfx  deux  Hommes  affligés. 
Perche  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor  > 
Ahi  y  Sentenza  inudica  ! 
Dar  morte  à  la  bdtà,  ch'alcrtii  da  vita  ! 

If  ■ 

ENTRÉE   DE  BALLET. 

Six  hommes  affligés j&Jlx  femmes  défilées^exprimcnt^ 
en  danfant  j  leur  douleur  par  leurs  attitudes. 

Une  Femme  défilée. 

Ahi  y  ch'indarno  fî  tarda  ! 
Non  refifte  a  gli  Dei  mortale  affetto , 

Alto  impero  ne  sforza , 
Ove  commanda  il  Ciel,  llJom  cède  à  sforza. 
Pkemiek  Homme  affligé. 

Ahi  dolore  ! 
Second  Homme  affligé. 

Ahi  martire  ! 
Premier  Homme  affligé. 
Cnida  morte  I 


I7Z  P  S  I  C  H  É  j 

FEMlylE  dcfoUt.y  &  SECOND  HOMME  tfJ?Kgc 
Empia  forte  ! 
Les  deux  Hommes  affligés. 
Che  condanni  à  tnorir  tanta  belcà  ! 

Tous    TROIS    ensemble. 

aeliftellc!  Ahicrudeltàl 
Fin  du  premier  Intermède. 
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■^— — ^p—  a 

A    C    T    E     I  L 

SCÈNE    PREMIER  £• 

LE  ROI,PSICHÉ,AGLAURE,CIDIPPE, 
LYCAS,  Suite. 

P  S  I  c  H  É. 

£/£  voslarmes^Seigneur^larourcem  cft  bien  chcres 
Mai5  c  eft  trop  aux  bontcsque  vous  avez  pour  moi ,  . 
Que  de  laiflcr  régner  les  tcndreffcs  de  père , 

Jufquç  dans  les  yeux  d'un  grand  Roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature , 
Aurang  que  vous  tenez.  Seigneur,  fait  tropd'injure  ; 
Et  j'en  dois  refufer  les  touchantes  faveurs. 

Lâiflcz  HKMns ,  fur  votre  fageflc  , 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs. 
Et  ccffcz  d'honorer  mon  deftin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  coeur  d'un  Roi  montrent  delà  foiblefle.  ' 

L  E    R  o  I. 
Ah!  ma  fille ,  à  ces  pleurs  laiflc  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  eft  raifonnable,  encor  qu'il  foit  extrême^ 
Et  lorfque  pour  toujours  on  perd  ce  que  jeperds , 
La  Sageflc,  croisrnaoi,  peut  pleurer  dlc^mêmc.     ' 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  quon  (bit  infenfible  à  ces  cruels  revers» 


174  P  S  I  C  H  É  ^ 

£n  vain  de  la  raifbn  les  fècours  (bot  oSttts 
Pour  vouloir  d*un  œil  fcc  voir  mourir  ce  qu'on  aime  \ 
Ueâbrt  en  eft  barbare  aux  yeux  de  TUàiven, 
Et  c'eft  brutalité  plus  que  vertu  fuprcme. 
Je  ne  veux  point ,  dans  cette  ad verfité. 
Parer  mon  cœur  d'infenfîbilité , 

Et  cacher  Tennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche , 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et ,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  reflens  les  coups. 
Je  veux  bien  Tétaler ,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous, 
Et  dans  le  cœur  d'un  Roi  montrer  le  cœur  d'un  bomtoc. 

P  s  I  c  H  É. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  \ 
Oppofez ,  oppofèz  un  peu  de  réfîftance 

Aux  droits  qu'elle  prend  fur  un  cœur 
£>ont  mille  événemens  ont  marqué  la  puiflanœ« 
Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez.  Seigneur, 

A  cette  royale  conftance 
Dont  vous  avez  fait  voir,dans  les  coups  du  maibeur. 

Une  fameufe  expérience  ? 

L  £  R  o  J. 

La  conftance  eft  facile  en  mille  occanons. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  expofer  la  Fortune  inhumaine , 


Acte  II.   ScksiL  I.         I7J 
La  perte  des  grandeun,  les  perfécutions  y 
Le  poifon  de  Penvie,  &  les  traits  de  la  haine. 
N'ont  rien  que  ne  pviflent ,  fans  peine  » 
Braver  les  réfolutions 
D'une  ame  où  la  raifon  eft  un  peu  fouveraine. 
Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A  faire  fucconiber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  améres , 
Ce  fcmc  y  ce  font  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  fôvères 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  peribnnes  qui  nous  font  chcres. 
La  raifon ,  contre  de  tels  coups , 
N'offre  point  d'armes  fecourables  \ 
Et  voilà  y  des  Dieux  en  courroux  » 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  fe  puiflent  lancer  fur  nous. 
P  s  I  G  H  £. 
Seigneur ,  une  douceur  ici  vous  eft  oflferte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  préfent  des  Dieu^; 

Et  y  par  une  faveur  ouverte  y 
Us  ne  vous  ôtent  rien  y  en  m'ôtant  à  vos  yeux  y 
Dont  ils  n  ayent  pris  foin  de  réparer  la  perte. 
11  vous  refte  de  quoi  confoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  Ciel ,  que  vous  nommez  cruelle , 
Dans  les  deux  Princefles  mes  fœurs  y 
Laiflè  à  Tamitii  paternelle 
O^  placer  toutes  k%  douceurs. 


lyé  P  S  I  C  H  É  ^ 

L  E    R  o  I. 

Ah  !  de  mes  maux  foulagement  frivole  ! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  confolc, 
C  eft  fur  mes  déplaifirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts  ; 

Et ,  dans  un  deftin  (i  funelle  y 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reftc. 

P  s  I  C  H  É. 

Vous  favez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  Dieux , 

Seigneur  >  il  faut  régler  les  nôtres  î 
Et  je  ne  puis  vous  dire  ,  en  ces  triftes  adieux , 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 
Ces  Dieux  font  maîtres  fouvcrains 
Des  préfcns  qu'ils  daignent  nous  faire  i 
Ils  ne  les  laifiènt  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 
Lorfqu'ils  viennent  les  retirtr , 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  qucleur  main  ne  veut  plus  nousctendrei 
Seigneur ,  je  fuis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux; 
Et  quand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre. 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  reniez  d'eux , 
Et  c'cft  fans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

L  E   R  o  I. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  cbn(blations  que  ton  cœur  me  prcfcpte  , 
Et,  de  la  fauflctc  de  ee  raifonncment , 

Ne 
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Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  fi  cuifante  , 

Dont  je  (buffre  ici  le  tourment. 
tCrois-tu-là  me  donner  une  raifon  puiflànte 
Pôurne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  Cietixi 

Et ,  dans  le  procédé  des  Dieux , 

Dont  tu  Veux  <jac  je  me  contente  ^ 

Une  rigueur  aflàfiinante 

Ne  panoît-elle  pas  aux  yeux  i 
Vois  letat  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rtodre  ^ 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 
Tu  cônnoîtras  par- là  quHls  me  viennentreprendttf 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçu^  d'eux  en  toi ,  ma  fille  ^ 
t7n  préFcnt  que  mon  cœur  ne  leur  demandait  pas  i 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas , 
Et  leur  en  vis  ^  Ikns  joie  j  accroître  ma  famillei 

Mais  mon  cœur ,  ainfi  que  mes  yeux , 
STeft  (ait  de  ce  préfent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  fôini^de  veilles  &  d'étude  i 

Â  mê  le  rendre  précieux  ; 
je  lai  paré  de  l'aimable  richefle 

I>e  mille  brillanttts  vertus  ) 
En  lui  j'ai  renfermé ,  par  dc$  foins  àffidùs  ^ 
Tous  les  plus  beaux  tréfors  que  fournit  la  fageflci) 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendrdflè  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  &  lalégreDe  g 
La  confolation  de  mes  fens  abattus^ 

Tome  FL  M 


,78  P  s  I  C  H  É  ; 

Le  doux  efpoir  de  ma  vieillefle , 

Ils  motenc  tout  cela,  ces  Dieux  ! 
Et  tu  veux,  que  je  n  aye  aucun  fujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  fouâre  l'atteinte  ! 
Ah  !  leur  pouvoir  fc  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendreflfes  de  notre  cœur. 
Pour  n)  oter  leur  préfent ,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  euflè  fait  tout  mon  bien  ? 
Ou  plutôt ,  s'ils  avoient  deflein  de  le  reprendre , 
N^cut-il  pas  cté  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

P  s  I  c  H  É. 

Seigneur ,  redoutez  la  colère 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  ofez  éclater. 

;^       *  L  I   R  o  I. 

Apres  ce  coup ,  que  peuvent-ils  me  fiiirc  ?   • 
Us  m'ont  inis  en  état  de. ne  rien  redouter. 

P  s  I  c  H  É. 

Ah  !  Seigneur ,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre ,  &  je  dois  me  haïr. 

L  E   R  o  I. 

Ah  !  qu'ils  fonffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes; 
Ce  m'eft  aflcz  d  eflFort  que  de  leur  obéir  ; 
Ce  doit  leur  être  aâèz  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  refpeâ:  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux , 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  fort  fi  rigoureux. 


^oh  )ufte  dcfefpoir  ne  fàtirdt  fè contraindre} 
Je  veux  ^  je  veux  garder  nna  douleur  à  jamais  ; 
je  veux  fentir  toujours  ta  perte  que  je  fais  ; 
De  la  rigueur  du  Ciel  je  veux  toujours  me  plaindre  \ 
Je  veux  ^  jufqu'au  trépas ,  inceSàmment  pleurer 
Ce  que  tout  l'Univers  ne  peut  me  réparer^ 

P  s  I  c  H  É. 

Ah  \  de  grâce ,  Seigneur ,  épargnez  tna  foiblcflTc  \ 
J*ai  befoin  de  conftance  en  Tétat  où  je  fuis^ 
Ke  fortifiez  point  rexcès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tcndreflc. 
Seuls  Jis  font  aflèl  forts,  &  c'eft  trop^pour  mon  coôur  y 

ï>t  mon  deftin  &  de  votre  douleun 

Lé  Roi. 
Oui,  jc  dois  t'épargnér  tnort  deuil  înconfôiable* 
Voici  Tinftant  fat^  de  m'arracher  de  toi  ; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ) 
tl  le  faut  toutefois  \  le  Ciel  m'en  fait  la  loi  \ 

*      Une  rigueur  inévitable 
^oblige  à  te laifler  en  ce funefte  lielt» 
Adieu  \  jc  vais .  •  •  «  Âdieui 


Mi) 


i8o  P  S  r  C  H  Ê  ; 

SCÈNE    I  L 
PSICHÈ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

P  s  I  C  H  !• 

^  ui  Vf  2  le  Roi,  mes fœurs, VOUS  effiiicrcz  Tes  larmes, 

Vous  adoucirez  ks  douleurs } 

Et  vous  laccablcriez  d'alarmes , 
Si  vous  vous  expofîcz  encore  à  mes  malheurs. 

Confervez-lui  ce  qui  lui  refle } 
Le  ferpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeftc, 

Vous  envelopper  dans  mon  fort,* 
JEt  me  porter  en  vous  une  féconde  mort. 

Le  Ciel  ma  feule  condamnée 

A  fon  haleine  empoifonnée  ^ 

Rien  ne  fauroit  me  fecourir  s 
Et  je  n'ai  pas  befoin  d'exemple  pour  mouriCi 

A  G  L  A  U  R  £. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage. 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaifirs. 
De  mêler  nos  fbupirs  à  vos  derniers  fbupire  : 
D'une  tendre  amitié  fouflFrez  ce  dernier  gage. 
P  s  I  c  H  i. 
C'eft  vous  perdre  inutilement. 
C  I  D  I  p  p  E. 
C'eft  en  votre  fkveur  efpérer  un  miracle  ^ 


ACTM  IL    ScksM   JI.  îSl 

Ou  TOUS  accompagner  jufqucs  au  mônumeot. 

P  s  I  c  H  É. 

Que  peut-on  fe  promettre  après  un  tel  oracle  t 

A  G  L  A  u  R  E. 

Un  oracle  jamais  n'eft  fans  obrcucké^ 

On  Tentend  d'autant  moin5,que  mieux  on  croie  l'enteadre» 

Et  peut-être,  après  toiie>n'cn  devez- vous  attendre; 

Que  gloire  &  que  félicité. 
Laîflcz-nous  voir ,  ma  fœur ,  par  une  digne  ifliie , 
Cette  frayeur  mortelle  heureufemcnt  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  Ciel  à  nos  vœiuc  ne  (e  montre  plus  doux. 

P  s  j  c  H  ic 

Ma  iceur ,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature , 
Qui  vous  appelle  auprès  du  RoL 
Vous  m  aimez  trop ,  le  devoir  en  nvurmure , 
Vous  en  favez  Tindifpenfàble  bi. 
Un  père  vous  doit  ctre  encor  plus  cher  que  mok 
Rendez-votts  toutes  dçux  lappui  de  (a  vicillefle  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  &  des  neveux: 
Mille  Rois,  à  lenyi,  vous  gardent; leur  tendreflfe ; 
Mille  Rois,  à  Tenvî,  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'Ora/cle  me  veut  feule;  &,  feule  auffi ,  fc  veux 

Mourir ,  fi  je  puis ,  fans  foibleflè , 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux, 
Pe  ce  que ,  malgré  tnoi ,  la  nature  m'ea.  laiflè« 

M  ii  j 


|8t  P  S  I  C  H  É  s 

A   G    L    A    U    R    E. 

Partager  vos  malheurs ,  c*cft  vous  importuner; 

C  I  D  I  p  p  E. 
J'ofe  dire  qn  peu  plus,  mafeur,  c 'cft  vous  déplaire» 
P  s  i  c  H  i. 
Non.  Mais ,  enfin ,  c'eft  me  gêner , 
Çt  peut-çtre  du  Ciel  redoubler  la  colère, 

A  G  L  A  u  R  E. 

Vous  le  voulez  ,  &  nous  partons. 
Daigne  ce  même  Ciel ,  plus  jufte  &  moins  févère, 
Vous  envoyer  le  fort  que  nous  vous  fouhaitons^^ 

Et  que  notre  amitié  fincère , 
f  n  dcpit  de  TOracIc  &  malgré  vous,  çfpérç, 

P  s  I  c  H  f, 

Adieu,  C'eft  un  efpoir ,  ma  fœur ,  &  des  fbuhaiti 
Qu'aucun  des  Dieux  ne  remplira  jam^s, 

.1  "■■-     >'      ■  '  ■  ■  ■  .-i 

3  Ç  È  N  E    Hîs 

P  S  I  C  H  É  feule. 

îltNFiN,  feule  &  toute  à  moi-même, 
Je  puis  Ç^vifagcr  cet  affreux  changement  ^ 
Qui ,  du  haut  d'une  gloire  extrcn[iç , 
Mç  prçcipiçe  ?iu  monumçM^ 
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Cette  gloire  étoie  fans  féconde  ^ 

Uéclat  s*en  rcpandoitjufqu'aux  deux  bouts  du  monde  ; 

Tou  t  ce  qu'il  à  de  Rois  fcmbloicn t  faits  pour  m'ai  mer  î 
.  Tous  leurs  Sujets  me  prenant  pour  Déefle, 
Commençoient  à  m'accoutumer 
Aux  encens  qu'ils  m'oflroicnt  fans  ceflc. 

Leurs  fbupirs  me  fuivoicnt,fans  qu'il  m'en  coûtât  rien  ; 

Mon  ame  reftoit  libre  en  captivant  tantd'ames> 
Et  j'étois ,  parmi  tant  de  flammes , 

Reine  de  tous  le  cœurs,  &  maîtreflè  du  mien. 
O  Ciel!  m'auriez- vous  fait  un  crime' 
De  cette  infenfibilitc  ? 

Déployez-vous  fur  moi  tant  de  fcvcrité , 

Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  Teftimc? 
Si  vous  m'impofiez  cette  loi , 

Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire , 
Puifque  je  ne  pouvois  le  faire , 
Que  ne  le  faifiéz-vou^  pour  moi  ? 

Que  ne  m'infpiricz-vous  ce  qu'infpire  à  tant  d'autres 

Lcmcritc,  l'amour  ,&....  Mais  que  vois-jc  ici  î 


^' 


Mlv 


i84  S  SIC  H  S, 

SCENE    IV, 
ÇLÉOMENE,AÇENOR,  PSICHÉ, 

C  L  É  O.  M  ï  N  Ç, 

ï>iux  amis,  deux  rivaux,  dont  Tunique  fourf 
pft  d'çxpofcr  leurs  jours  pour  conferver  les  vôtres. 

P  s  I  ç  H  É. 
Puis- je  vous  écouter,  quand  j'ai  chafledeux  lôpurs  ? 
Princes ,  contre  le  Ciel  penfez-vpus  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  ferpent  qu'ici  je  dois  attendre , 
Ce  n'eft  qu'un  défèfpoir  qui  (led  mal  aux  grands  cœurs  y 
Et  mourir  alors  que  je  meurs , 
C  eft  accabler  une  ame  tendre 
Qui  n  a  que  trop  de  fes  douleujrst. 

A  G  E  K  O  R, 

Un  fçrpcnt  n^f);  pas  invincible  5 
Cadmus ,  qui  n'aimoit  rien ,  défi^  celui  de  Mars.. 
Nous  aimons,  &  TAmourfait  rendre  tout  poffible 

4u  cœur  qui  fuit  fes  étendards  , 
A  la  niain  dont  lui-même  il  conduit  tpus  les  dards*. 

P  s  I  ç  I)  é. 
Voulez*  vous  qu'il  vous  fèrve  en  Ëtveur  d'une  ingrate 

Que  xous^  fes  crans  n^ont  pu  toucher , 
Qu'U  dompte  fa  ven^ençç  an  momçnt  qu  elle  ^clato 


JcTM  IL  Sck»M  IK       i^y 
Et  vous  aide  à  m'eo  arracher } 
Quand  même  vous  (n'auriez  fervie^  # 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie , 
Quel  fruit  efpérçz-YOus  de  qui  ne  peut  aimer  i 

CLÉOMElfE. 

Ce  n'eft  point  par  Vefpoir  d  un  fi  charmant  f^lairc 

Que  nous  nous  fbntons  animer  ; 

Nou$  ne  cherchons  (ju  à  fatisfaire 
ÀtXXX  devoirs  d*up  amour  qui  n  ofe  prcfumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puifle  fairç  , 

Il  fait  capable  de  vous  plaire  > 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez ,  belle  Princçflc ,  ^  vivez  pour  un  autre; 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Nous  en  mourrons  ;  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ;        ^ — ^ 
£c,  fî  no\]s  ne  mourons  en  vous  fauvant  le  jour , 
Quelqu'amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre  » 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  &  d'amour. 

P  s  I  c  H  i. 

Vivez ,  Princes,  vivez ,  &  de  ma  deftinée 
Ne  fongez  plus  à  rompre  Qu  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  Tavoir  dit,  le  Ciel  ne  veut  que  moi  y 

Le  Ciel  m'^  fçule  condamnée. 
Jç  penfe  ouir  déjà  les  mortels  (ifflemens 

De  fon  Miniftre  qui  s'approchç , 


JÎ6  p  S  I  c  a  É  s 

Ma  frayeur  me  le  peint ,  tnc  l'offre  à  tous  momens» 
Et  y  maîtrefle  qu  elle  eft  de  tous  mes  fentimens  ^ 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foibleflie ,  &  mon  cœur  abattu 
Ne  foutient  plus  qu  à  peine  un  refte  de  vertu. 
Adieu  ^  Princes^  fuyez  qu'il  ne  vous  empoifoone» 

A  G  E  N  a  R» 

Rien  ne  s'offre  à  vos  yeux  eacor  qui  les  étonne  ; 
Et ,  quand  vous  vous  peignez  un  fi  proche  trépas  y 

Si  la  forée  vous  abandonne  » 

Nous  avons  des  cœurs  &  des  bras 

Que  Tefpoir  n'abandonne  pas. 
Pcnt-ctre  qu'un  rival  a  diâé  cet  oracle^ 
Que  Ton  a  fait  parler  celui  qui  Ta  rendu. 

Ce  ne  feroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  Dieu  muet ,  un  homme  eût  répondu^ 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n'a  que  trop  d  exemples 
Qu'il  eft,ainfiqu'ailleurs>desmécbans  danslesTcmples» 

Cléomene. 

Laiflez-nous  oppofer  au  lâche  raviflcur 
A  qui  le  facrilcgc  indignement  vous  livre , 
Un  amour  qu'a  le  Ciel  choifî  pour  défenfeur 
De  la  feule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'ofons  prétendre  à  fa  poflèffion  , 
Du  moins ,  en  fon  péril,  permettcz-nous  de  fuivre 
L'ardeur  &  les  devoirs  de  notre  palEon* 
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P  s  I  C  il  É. 

Portcz-Ics  à  d  autres  niôi-mêméi  ^  '* 
Princes,  portez-les  à  mes  ibeurs    ^ 
Ces  devoirs ,  ces  ardeurs  extrêmes 
Dont  pour  moi  font  remplis  vos  cœurs  > 
Vivez  pour  elles  :  quand  Je  meurs  > 
Plaignez  de  mon  deftin  les  funeftes  rigueurs , 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 
Ce  font  mes  volontés  dernières  > 
Et  Ton  à  reçu ,  de  tout  temps , 
Pourfouveraincs  loix ,  les  ordres  des  mourans. 

C  L  £  o  M  £  N  £• 

Princcfle..., 

P  s  I  C  H  é.  ' 

Encore  un  coup.  Princes,  vivez  pour  éllci.  * 
Tant  que  vous  m'aimerez ,  vous  devez  m  obéir  :  ^ 
Ne  me  réduifez  pas  à  vouloir  vous  haïr ,         •     ^ 

Et  vous  regarder  en  rebelles , 

A  force  de  m'ctre  fidèles. 
Allez,  lai0ez-moi  feule  expirer  en  ce  lieu , 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  fens  qu'on  m'enlcve,&  l'air  m  ouvre  une  route , 
P'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu ,  Princes  j  adieu  ,  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  fi  de  mon  fort  vous  pouvez  être  en  doute. 
(  Pfiçhé  efi  enlevée  en  V  air  par  deux  Zéphirs.  ) 


lS8  P  S  I  C  H  É  j 

A  G  £  N  O  R. 

Nous  ht  perdons  de  vu&  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  &ice  de  ce  rocher  , 
Prince  »  les  nioyens  de  U  fuivre, 

C  L  i  o  M  £  K  £. 

Allons  j  chercher  ceux  de  ne  lui  point  furvivre^ 

f     -,  ■  ,    ■  =gs 

SCÈNE    V. 

L'A  M  Q  U  R  €M  l'aiTK 

ALLEZ  mourir  ^  rivaux  d*un  Dieu  jaloux  » 
Dont  vous  méritez  le  courroux  , 
Pour  avoir  eu  te  cœur  iènfibleaux  mêmes  charmesi. 
E(  toi ,  forge,  Vulcain  «  mille  brilUos  attiPaits 

Pour  orner  un  Palais 
Où  TAmour  de  Pfiché  veut  eflfuyer  les  larmes.^ 
£(  lui  readre.  les  arme^ 

fin  du  jficond  J3c., 


4S. 
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SECOND  INTERMÈDE. 

Zafcèiu  fi  change  en  une  Cour  magnifique  ^  ornée  Je 
colonnes  de  lapis  ^  enrichies  de  figures  d*or  j  qui 
forment  un  Palais  pompeux  &  brillant  j  qui 
l'Amour  devine  pour  Pjzché. 

VULCAIN,CYCLOPES,  FÉES. 

VULCAXN* 

jyèficREt ,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux  i 
Que  chacun  pour  lui  s'iotérefle  ; 
N'ouUiet  rien  des  foins  qu'il  faut. 

Quaixd  TÂmour  prefle , 
On  n  a  jamais  hit  aflez  tût» 

UÂmour  ne  veut  point  qu  on  difiStc  i 

TfavaiUcx ,  hâtez-vous , 
JFrappez ,  redoublez  vos  coups  s 

Que  Tardeur  de  lui  plaire 
Faflè  vos  foins  les  plus  doux. 


♦ 


f^o  P'SICSÊi 


ENTRÉE   DE  BALLET* 

les  Cyclapcs  achèvent  en  caiencede  grands  vafes  liV 
que  des  Fies  leur  appartenu 

V  U  L  C  A  I  N* 

Servez  bien  un  Dieu  fi  charmant  j 
11  fe  plait  dans  rempreflement  ; 
Que  chacun  pour  luî  s'inrércflc  \ 
N'oiiblicz  rien  de  ce  qu  il  faut* 
Quand  l'Amour  preflc  ^ 
On  n'a  jamais  fait  aflez  toc. 

L'Amour  ne  veut  pomt  qu'on  SSitt  ^ 

TravaiUez  ^  hice^vous  y 
Frappct>  ledoublez^  vos  coups  ) 

Que  l'ardeur  de  lui  plairç 
'  Faflfe  Vos  foins  les  plus  doux* 


DEUXIEME  BKTRÉE  DE  BALLET* 

IL  ES  Cy  dopes  &  les  Fées  placent  en  cadence  teS 
vafes  d'or  cui  doivent  être  de  nouveaux  ornemens  du 
Palais  de  l'Amour. 

Fin  du  fécond  Intermède^ 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIÈRE- 
L'AMOUR,  ZÉPHIRE. 

Zephirz.         ^ 

Oui  ,  je  me  fuis  galamment  acquitté 
De  la  commiffion  que  vous  m  avez  donnée  ; 
Et ,  du  haut  du  rocher ,  je  Tai ,  cette  Beauté  ^ 
Par  le  miliai  des  airs  >  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  Palais  enchanté  » 

Où  vous  pouvez ,  en  liberté , 

Dilpofer  de  fa  dcftinée. 
Mais  vous  me  furprenez  par  ce.  grand  changemcot 

Qu'en  votre  perfonne  vous  faites  î     .     .   . 
Cette  taille ,  ces  traits ,  &  cet  ajuftement. 

Cachent  tout-à-fait  qui  vous  êtes; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir ,  en  ce  jotir  ^ 

Vous  reconnoitre  pour  TAmour. 
L'  A  M  o  u  R. 
Auflî  ne  vcux-je  pas  qu'on  puifle  me  connoîtrc } 
Je  ne  veux  à  Pfîché  découvrir  que  mon  cœur. 
Rien  que  les  beaux  tranfports  de  cette  vive  ardeur 

Que  fes  doux  charmes  y  font  naître  > 
Et  pour  en  exprimer  l'amoureufe  langueur , 


Iji  P  s  t  C  H  Êj 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
Aux  yeux  qui  mlmporent  des  loix  3 
J'ai  pHs  la  forme  que  tu  vois, 

Z  é  P  H  I  K  £4 

En  tout  vous  êtes  un  grand  Mattte  i 

C  eft  ici  que  je  le  connois. 
Sous  dc^  déguifeméns  de  diveffe  nature  ^ 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  fbulager  cette  douce  blelTure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traies  pleins  defeuz; 
^Mais  en  bon  fens  vous  l'emportez  fur  eux , 

Et  voilà  la  bonne  figuré 

Pour  avoir  un  fuccès  heUréux 
Près  de  1  aimable  fexe  où  l'on  porte  Tes  vœuXé 
Oui^  de  ces  formes-là  Taffiftance  eft  bien  forte} 

Et^  fans  pader  ni  de  rang  y  ni  d'efprit , 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  force  i 

Ne  foupire  guère  à  crédit. 

L*  A  M  o  U  Rt 

j  ai  réfohs  3  mon  cher  Zéphirè  » 
De  demeurer  ainfi  toujours  ; 
Et  Ion  ne  peut  y  trouver  à i^edire 
A  laîné  de  tous  lés  Amours. 
If  eft  temps  defortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience  j 
U  eft  temps  déformais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHIRB* 


Z  £  P  H  I  R  E. 

Fort  bfcn.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  i 
Et  vous  entrez  dans  iin  myftèrc 
Qui  ne  den^ande  rien  d'enfant« 

»  L  *  A  i^  o  u  R. 

Ce  changement,  fans  doute 3  irritera  ma  mère» 

Z  É  ï  H  I  R  £• 
Je  prévois  là-defllis  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  difputes  des  ans 
Ke doivent  point  régner  parmi  les  immortelles. 
Votre  mère  Vénus  éft  de  l'humeur  des  Belles 
Qui  n  aiment  pointde  granfds  enfàns^ 
Mais  où  je  k  trouve  outragée , 
C'cft  dans  le  procédé  que  1  on  vous  voit  tenir  ^ 

Et  c  eft  l'avoir  étrangement  vengée , 
Que  d'aimer  la  Beauté  qu'elle  vôuloit  punir! 
Cette  haine,  ou  fes  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puiiTance  d'un  fils  que  redoutent  les  Dieux  ••» 

L'A  M  o  u  R. 
Laiflbns  ceIa,Zcphire,  &  me  dis  fi  tes  yéuï 
Ne  trouvent  pas  Pfiché  la  plus  belle  du  nîonde. 
Eft-il  rien  fur  la  terre  »  eft-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puifle.kii  ravir  le  titre  glorieux 
De  Beauté  fans  féconde  ? 
Mais  )e  la  vois ,  mon  cher  Zéphire^ 
Qui  demeure  furprife  à  1  éclat  de  ces  lieux. 
Tome  ri.  N 


Ï5>4  P  S  I  C  H  É  ; 

Z  é  P  H  I  R  £. 

Vou$  pouvcît  vous  montrer  pour  finir  fon  martyre , 

Lui  découvrir  fon  dcftin  glorieux , 
Et  vous  dire ,  entre  vous ,  tout  ce  que  peuvent <fire 

Les  foupirs ,  la  bouche  &  les  yeux. 
En  confident  difcret ,  je  fais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  myftère. 

S   C    E  N   E    I  I. 

VSlCntfeute. 

Ou  fuis-jc?Et,dan$un  lieu  que  jecroyoîs  barbare, 
Quelle  favante  main  a  bâti  ce  Palais , 

Que  l'Art ,  que  la  Nature  parc 

De  Taflemblage  le  plus  rare 

Que  Toeil  puiflè  admirer  jamais  ? 

Tout  rit  ,  tout  brille  ,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartemens , 

Dont  les  pompeux  ameublemens 

N  ont  rien  qui  n  cachante  &  ne  flatte  ; 
Et ,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs , 
Je  ne  vois,  fous  mes  pas ,  que  de  l'or  ou  des  fieun. 
Le  Ciel  auroitil  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  ferpent  ? 
Et  lorfquc,  par  leur  vue,  il  amufe  &  fu(pend 
De  mo^  deftîn  jaloux  les  rigueurs  fans  pareilles , 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  rcpçnt  ? 
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Non ,  non  y  c'eft  de  fa  haine,  en  cruauté  féconde^ 

Le  plus  noir ,  le  plus  rude  trait , 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  &  fans  féconde^ 
N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 
De  ce  qu  a  de  plus  beau  le  monde , 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 
Que  mon  efpoir  eft  ridicule  , 
S'il  croit  par-là  foulager  mes  douleurs! 
Tout  autant  de  momens  que  ma  mort  fe  recule  , 
Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
Plus  elle  tarde,  Se  plus  de  fois  je  meurs. 
Ne  me  fais  plus  languir ,  viens  prendre  ta  vidime  , 

Monftre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  jeté  cherche,  &  faut  il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer  ? 
Si  le  Ciel  veut  ma  mort ,  fi  ma  vie  eft  un  crime. 
De  ce  peu  qui  m'en  rcfte  ofe  enfin  t'emparer  'y 
Je  fuis  lafliè  de  murmurer 
Contre  un  châtiment  légitime. 
Je  fuis  laflc  de  foupirer , 
Viens ,  que  j'achève  d'expirer. 


Nij 


i^g  P  s  I  C  H  É  , 

SCÈNE    1 1  L 

L'AMOUR  ,  PSICHÉ  ,  ZÉPHIRE. 

L'A  M  o  U  R. 

I^E  voilà  ,  ce  fcrpcnt ,  ce  monftrc  impitoyable  y 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé; 
Et  qui  n  eft  pas ,  peut-être,  à  tel  point  effroyable, 
Que  vous  vous  Têtes  figuré, 

P  s  I  C  H  É. 

Vous,  Seigneur,  vous  feriez  ce  monftrc  dont  roraclc 

A  menace  mes  trides  jours  y 
Vous  qui  fcmblcz  plutôt  un  Dieu  qui,  parmiracle> 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  Tecours^ 
L  '  A  M  o  ù  R, 
Quel  befoin  de  fecours  au  milieu  d'un  Empire  ^ 

.   Où  tout  ce  qui  refpire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  là  loi , 
Où  vous  n  avez  à  craindre  autre  monftrc  <{uc  moi? 

P  S  I  G  H  É. 

Qu*un  monftre  tel  que  vous  infpire  peu  de  crainte , 
Et  que  ,  s'il  a 'quelque  poifon , 
Une  amc  auroit  peu  de  raifbn 
De  hafarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinte  , 
Dont  tout  le  cœur  craîndroic  la  guéri  on  î 
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A  peine  je  vous  vois ,  que  mes  frayeurs  ccflces 
Laifient  évanouir  Timage  du  trépas  ^ 
£c  que  je  fens  couler ,  dans  mes  veines  glacées  ^ 
Un  je  ne  fais  quel  Feu  que  je.  ne  connois  pas. 
J'ai  fenci  de  1  eftime  &  4e  la  complaifance , 

De  l*aniitié  >  de  la  reconnoifllance  ; 
De  la  compaffion  les  chagrins  innocens 

M'en  ont  fait  fentir  la  puiflfance  î 
Mais  je  n*ai  point  encor  fenti  ce  que  je  fcns. 
Je  ne  fais  ce  quec  efl:  ;  mais  je  fais  qu'iLme  charme  ^ 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme, 
plus  j  ai  les  yeux  fur  vous,  plus  je  m'en  fenscharmer. 
Tout  ce  que  j'ai  fenti  n'agiflbit  point  de  même , 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime , 
Seigneur ,  H  je  iavois  ce  que  c'eft  que  d  aimer. 
Ne  les  détournez  point»  ces  yeux  quim'cmpeifonnent. 
Ces  yeux  tendres ,  ces  yeux  percans^mais  amoureux. 
Qui  femblencpartager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas  !  plus  ils  font  dangereux , 
Blus  je  me  plais  à  m'attacher  fur  eux. 
Par  quel  ordre  du  Ciel,  que  je  ne  puis  comprendre , 

Vous  dis- je  plus  que  je  ne  dois , 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m  expliquafliez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vous  foupirez ,  Seigneur ,  ainfi  que  je  foupire  j 
Vos  fens ,  comme  les  miens,  paroiOent  iqterdits. 
C'eft  à  moi  de  m'en  taire  ,  à  vous  de  me  le  dire  9 
Et  cependant  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

NiiJI 


t^È  P  s  I  C  H  É  ^ 

L'A  M  O  U  R. 

Vous  avez  eu  ,  Pfiché ,  lame  toujours  fi  dure , 
Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 
Si ,  pour  en  réparer  Tinjure , 
L'Amour,  en  ce  moment,  fc  paye  avec  ufitre 

De  ceux  qu  elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  cft  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  foupirs  fi  long- temps  retenus , 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche, 
Un  amas  de  trlnfports  auffî  doux  qu'inconnus  « 
Anflî  fenfiblement  tout- à- la-fois  vous  touche, 
Qu'ilsont  dû  vous  toucherduranttant  de  beaux  jours, 
Dont  cette  amc  infcnfible  a  profané  le  cours. 

P  s  I  c  H  é. 
N'aimer  point,c'eft  donc  un  grand  crime? 
L'A  M  o  u  R. 
En  ibufFrcz-vous  un  rude  châtiment  ? 
P  S  I  C  H  E. 
Ccft  punir  aflez  doucement. 
L'Amour. 
Ccft  lui  choifir  fa  peine  légitime  , 
Et  fc  faire  juftice  çn  ce  glorieux  jour , 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d*amoun 

P  s  I  c  H  £. 

Que  n'ai-jc  été  plutôt  punie  l 
J'y  mecs  le  bonheur  de  ma  vie. 
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Je  dcvrois  en  rougir ,  ou  le  dire  plus  bas  î 

Mais  le  fupplicc  a  trop  d'appas. 
Permettez  que,  tout  haut ,  je  le  die  &  redic  : 
Je  le  dirois  cent  fois ,  &  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'ell  point  moi  qui  parle ,  &  de  votre  préfcnce 
L'empire  furprenant ,  Taiiiuble  violence , 
Des  que  je  veux  parler ,  s'empare  de  ma  voix. 
Ceft  en  vain  quen  fecret  ma  pudeur  s'en  oflFenfe, 

Que  le  fcxe  &  la  bienféance 

Ofcat  me  faire  d'autres  loix  ; 
Vos  yeux  de  ma  réponfe  eux-mêmes  font  le  choix. 
Et  ma  bouche  aflervie  à  leur  toute- puiflànce. 
Ne  me  confulteplus  fur  ce  que  je  me  dois. 

L*A  M  O  U  R*. 

Croyez,  belle  Pfiché, croyez  ce  qu'ils  vousdifentj^ 
Ces  yeux  qui  ne  font  point  jaloux  y 
Qu'à  Icnvi  les  vôtres  m'inftruifent 
De  tout  ce  qui  fe  paflc  en  vous. 
Croyez-en  ce  cœur  qui  foupirc , 

Et  qui ,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir  , 
Vous  dira  bien  plus  d'un  foupir , 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
Ceft  le  langage  le  plus  doux  > 
Ceft  le  plus  fort  »  c'eft  le  plus  sûr  de  tous.» 

P  s  I  c  H  É. 
L'intelligence  en  ctoit  due 
Â  nos  cœun ,  pour  les  rendre  également  contens*' 
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Jai  foupiré ,  vous  m  avez  entendue; 
Vous  foupirez ,  je  vous  entends. 
Mais  ne  me  laiflfçz  pas  en  doute , 
Seigneur,  &  dites-moi  fi ,  par  la  même  route  ^ 
Après  moi ,  le  Zcphirç  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute  ? 
Qaand  j'y  fuis  arrivée,  étiez- vous  attendu?. 
Et ,  quand  vous  lui  parlez ,  çtes-vous  entendu  ? 

L'A  M  ou  R. 
J'ai  dans  ce  douxclimac  un  fbuverain.  empire , 

Comme  vous  l'avez  fur  mon  coeur  ; 
L'Amour  m'cft  favorable ,  &  c'eft  en  fa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Eole  a  foumis  le  Zéphire. 
C'eft  l'Amour  quiipour  voir  mes  feux  récompenfcs, 
Lui-inême  a  diâé  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'Amans  fe  font  débarrafles , 
Et  qui  m'a  délivré  de  Téterncl  obftaclc 

De  tant  de  foupirs  cmprefles 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adrefles. 
Ne  me  demandez  point  quelle  eft  cette  province , 
Ni  le  nom  de  fbn  Prince- 
Vous  le  (aurez  quand  il  en  fera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'eft  par  mes  fcrviccs, 
Par  des  foins  aflîdu^ ,  &  par  des  vœux  conftans. 
Par  les  amoureux  facrificesi 
De  tout  ce  que  je  fuis , 
De  tout  ce  que  je  puis , 
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Sans  que  Téclât  du  rang  pour  moi  vous  foUicitc  , 
Sans  que  de  mon  pouvoir  jç  me  faflc  un  mérite  ; 
Et  bien  que  Souverain  dans  cet  heureux  féjour , 
Je  ne  vous  veux ,  Pfichc ,  devoir  qu  a  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Pf  inceflc ,  &  préparez  vos  yeux  &  vos  oreilles 

A  ce  qu'il  a  d'enchantemcns  ; 
Yous  y  verrez  des  bois  &  des  prairies 

Çontefter  fur  leurs  agrémens 

Avec  lor  &  les  pierreries  5 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmans  j 
De  cent  beautés  vous  y  ferez  fervie , 
Qui  vous  adoreront  fans  vous  porter  envie , 

Et  brigueront ,  à  tous  momens , 

D'une  ame  foumifc  &  ravie , 

LTionneur  de  vos  commandemens. 

P  S  I  C  H  É. 

Mes  volontés  (iiivent  les  vôtres  ; 

Je  n'en  faurois  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle,  enfin ,  vient  de  me  féparer 

De  deux  fœurs  &  du  Roi  mon  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  diffiper  Terreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplaifirs  fe  voit  pour  moi  comblée , 

Souffrez  que  mes  fœurs  foient  témoins 

Et  de  ma  gloire  &  de  vos  foins. 


è 
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Prêtez-leur ,  comme  àmoi ,  les  aîles  du  Zéphire , 
Qui  leur  puiflent  de  votre  Empire , 

Ainfî  qu  a  moi ,  faciliter  Taccès  ; 

Faites  leur  voir  en  quel  lieu  je  refpirc;. 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  fucccs,. 

L'A  M  O  U  R. 

Vous  ne  me  donnez  pas,  Pfiché,  toute  votre  ame; 

Ce  tendre  fou  venir  d  un  pcrc  &  de  deux  fœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 

N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,qui  n'en  ai  que  pour  vous; 

Ne  fongcz  qu'à  m'aimer,  nefongez  qu'à  me  plairci 

Et  y  quand  de  tels  foucis  ofent  vous  en  diftraire.... 

P  5  I  c  H  É. 
Des  tendreflcs  du  fang  peut-on  être  jaloux  î 
L'A  M  o  u  R. 

Je  le  fuis ,  ma  Pfiché ,  de  toute  la  Nature. 

Les  rayons  du  folcil  vous  baifent  trop  fouvent  ; 

Vos  cheveux  fouffrent  trop  lescareflcs  du  vent> 
Des  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmure  : 
L'air  même  que  vous  refpirez , 

Avec  trop  de  plaifir  palîc  par  votre  bouche; 
Votre  habit  de  trop  près  vous  touche 
Et ,  fi-tôt  que  vous  foupirez , 
Je  ne  fais  quoi ,  qui  m'effarouche , 

Craint,  parmi  vos  foupirs,  des  foupirs égarés. 
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Mais  vous  voulez  vos  fœurs  -,  allez,  partez  Zéphirc; 
Pfiché  le  veut ,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

(  Zéphirc  s'cnvoU.  ) 


SCÈNE    IV. 

L*AMOUR,  PSICHÉ. 

L'A  M  o  u  R- 

(^UAND  VOUS  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  fciour, 
De  ks  trcfors  faites  leur  cent  largeflcs. 
Prodiguez  leur  carcfles  fur  carelïcs  > 
Et  du  fang  ,  s'il  fc  peut ,  épuifez  les  tendreflcs , 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'Amour. 
Je  n'y  mclcrai  point  d'importune  prcfence  ; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  fi  longs  entretiens  ; 
Vous  ne  fauriez  pour  eux  avoir  de  complaifancc , 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

P  s  ï  C  H  É. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce  , 
Dont  je  nabufcrai  jamais. 

L'A  M  o  u  R. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais , 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'ciface. 


ip4  P  S  I  C  H  É  ^ 

£c  vous,  petits  Âmovrs  y  &  vous,  jeunes  Zéphirs^ 
Qui,  pour  armes ,  n'avez  que  de  tendres  foupirs. 
Montrez  tous  à  Tcnvi  ce  qu'à  voir  ma  Princeflç 
Vous  avez  fcnti  d'alégrefle* 

Fin  du  troijièmc  Acle^ 
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TROISIEME  INTERMEDE. 
L'AMOUR, PSICHÉ, 

Un  ZÉPHIR  chantant  j  deux  AMOURS  chantons^ 
Troupe  d' AMOURS  &  de  ZÉPHIRS  dar^ofu. 

ENTRÉE   DE   BALLET. 

i«5  Amours  &  les  Zéphirs  j  pour  obéir  à  l* Amour  > 
marquent  par  leurs  ianfes  la  joie  quih  ont  de 
voir  PJîché. 

Un     ZÉPHIR. 

ji^iMABLE  jeunefle^ 
Suivez  la  tendrcfle  ; 
Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  Amours. 
C  cft  pour  vous  furprendrè 
Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  les  foupirs  , 
£t  craindre  leurs  defirs  : 
LaiflTez-vous  apprendre 
Quels  font  leurs  plaifîrs. 
ï)EtJX  Amours  ensemble. 
Chacun  eft  oblige  d'aimer 

A  fon  tour  ; 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer , 

Plus  on  doit  à  TAmour. 


io6  P  S  I  C  H  Éj 

PremierAmour* 
Un  cœur  jeune  &  tendre 
Eft  oblige  de  fc  rendre  j 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détours. 

Les  deux  Amours  ens^mblî. 

Chacun  eft  oblige  d  ainicr 

A  fon  tour  5 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer  , 
Plus  on  doit  à  TAmour. 

Second  Amour. 
Pourquoi  fe  défendre } 
Qtic  Ibrt-il  d  attendre  ï 
Quand  on  perd  un  jour. 
On  le  perd  fans  retour. 

Les  deux  Amours  ensemble. 
Chacun  eft  obligé  d  aimer 

A  fon  tour  5 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer  ^ 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 


•^ 
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DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  troupes  £  Amours  &  de  Zephirs  recommencent 
leurs  danfes. 

Le   Z  é  p  h  I  r* 

lui'AMOUfL  a  des  charmes , 
Rendons-lui  les  armes  ; 
Ses  foins  &  ks  pleurs 
Ne  font  pas  fans  douceurs. 
Un  cœur ,  pour  le  fuivrc , 
A  cent  maux  fe  livre. 
Il  faut ,  pour  goûter  ks  appas , 
Languir  jufqu'au  trépas  ; 
Mais  ce  n'cft  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 
Les  deux  Amours  ensemble. 
S*il  faut  des  foins  &  des  travaux 

En  aimant , 
On  cft  paye  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
Premier   Amour, 
On  craint ,  on  efpère  5 
Il  faut  du  myftcre  : 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  fans  tourment. 


loS  P  S  I  C  H  É  ], 

Les  deux  amours  ensemble 
S'il  faut  des  foins  &  des  travaux 
En  aimant , 
On  cft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

Second  Amour, 

Que  peut^on  mieux  fairiê  » 

Qu  aimer  &  que  plaire  ? 

C  cft  un  foin  charmant , 

Que  l'emploi  d'un  Amant. 

Les  deux  Allouas  ensemble. 
S'il  faut  des  foini  &  des  travaux 

En  aimant , 
On  eft  payé  de  mille  maujc 
Par  un  heureux  moment. 

Fia  du  trâi/ièmc  Intermède^ 
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A  C  T  E    I  V. 

Le  Théâtre  repréfinte  un  jardin  fuperbe  &  charmant  t 
on  y  voit  des  berceaux  de  verdure  fouttnus  par  des 
thermes  d*or^  décorés  par  des  vafes  d^ orangers  ^  &  ' 
par  des  arbres  chargés  de  toutes  Jortes  de  fruits.  Le 
milieu  du  Théâtre  eji  rempli  des  fleurs  les  plus  belles 
&  les  plus  rares.  On  découvre  dans  l'enfoncement 
pltifieurs  dômes  de  rocailles  j  ornés  de  coquillages  ^ 
de  fontaines  &  de  ftatues  ;  &  toute  cette  vue  Ji 
termine  par  un  magnifique  Palais. 

SCÈNE    PREMIER  £• 
AGLAURI  ,  ClDlPPt 

A  G  L  A  U  R  £• 

Je  n  en  puis  plus,  ma  fœur  ;  j'ai  vu  trop  de  menrcillei» 

L  avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  > 

Le  Soïe'l  qui  voit  coût,  &  qui  nous  fait  tout  voir. 

N'en  a  vu  jamais  de  pareiUes. 

Elles  me  chagrinent  refprit  ; 
Et  ce  brillant  palais  ,  ce  pompeux  équipage , 

Font  un  odieux  écalage 
Qui  m*accable  de  honte  aucanc  que  de  dépit. 
Que  b  Fortune  indignemenc  nous  traite  » 

£c  que  fa  largefle  indifcrette 
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Prodigue  aveuglément ,  epuife ,  unit  d'efforts , 

Pour  faire  de  tant  de  tréfors 
Le  partage  d*iuic  cadette  ! 

C  I  D  I  P  P  £• 
J'entre  dans  tous  vos  fentimens  î 

J'ailesmêniescbagrins»  &  dansceslieuxcharmans 
Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blcflè  j 

Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  aflfront, 
Comme  vous  m'accable ,  &  me  laiife 

L'amertume  dans  l'ame  &  la  rougeur  au  front. 

A  G  L  A  U  R  E. 
Non ,  ma,fœur,  il  n'eft  point  de  Reines 
Qui,  dans  leur  propre  Etat,  parlent  en  Sourcraincs 

Comme  Pfiché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  cxaditude  ; 
£t  de  Tes  volontés  une  amoureufe  étude 
Les  cherche  jufque  dans  fes  yeux. 
Mille  beautés  s'emprelïènt  autour  d'elle. 
Et  femblent  dire  à  nos  regards  jaloux , 
Quels  que  foient  nos  attraits ,  elle  cft  encor  plus  belle. 
Et  nous,  qui  la  fervons,  le  fommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce ,  on  exécute  y 
Aucun  ne  s  en  défend ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore ,  qui  s'attache  à  (es  pas , 
Répand  à  pleines  mains ,  autour  de  fa  perfbnne. 
Ce  qu'elle  a  de  pliis  doux  appas. 
Zcphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne» 


JctÈ  IK   SùÈiJÈ  A         itt 
Et  ion  Aftiânce.&  lui  s'en  laiSànt  trop  charmer , 
Quittent ,  pour  la  fervir^  les  foins  de  s  entr'aimer* 
C  I  D  I  p  p  E. 

Elle  a  des  Dieux  à  fon  fcrvice , 

£llc  aura  bientôt  des  Autels  ; 
tt  noui  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels  ^ 

De  qui  Tâudace  &  le  caprice 
Contre  nous ,  à  toute  heure ,  en  fecret  révoltes, 

Oppofent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure ,  ou  Tarcifice. 
Â  G  L  A  U  k  £• 

Cétoit  peu  que ,  dans  notre  Cour , 
Tant  de  cœurs  ^  à  Icnvî ,  nou^Icuflcnt  prcfctée  > 
Ce  n'étoit  pas  aflez  que  ,  de  nuit  &  de  jour , 
D'une  foule  d'Amans  elle  y  fut  adorée.  , 

Quand  nous  nousconfoiions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  Tordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  voulu ,  de  fon  deftin  nouveau  > 
Faire-,  en  notre  préfcnce ,  éclater  le  miracle  > 

Et  choifir  nos  yeux  pour  témoins 
Dccequ  aufonddu cœur  nous  fouhaitions  le moinsi 

C  j  D  î  P  P  E. 
Ce  quî  le  plus  me  dcfefpère , 
C*eft  cet  Amant  parfait  &  fi  digne  de  plaire , 

Qui  fe  captive  fous  fcs  lois. 
Quand  nous  pourrionschoifirentre  tous  les  Monarques^ 
En  cft-il  un ,  de  tant  de  Rois , 

Oij 


m  P  S  I  C  H  É  ; 

Qui  porte  de  fi  nobles  marques } 
Se  voir  du  bien  par-delà  fcs  fouhaits  » 
N  eft  fou  vent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  miférables  s 
Il  n'eft  ni  train  pompeux ,  ni  fuperbes  palais , 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  àdes  maux  incurables  : 
Mais  avoir  un  Amant  d'un  mérite  achevé  » 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée , 
Ceft  un  bonheur  fi  haut ,  fi  relevé , 
Que  ià  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

A  G  L  A  U  R  E. 

N'en  parlons  plus,  ma  lœur,  nous  en  mourrions  d'coBul 
Songeons  plutôt  à  la  vengeance , 

Et  trouvons  le  mojren  de  rompre  entre  elle  &  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

Là  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter» 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter, 

S  C  È  N  E    I  L 
PSICHÉ  ,  AGLAURE,  CIDIPPE, 

P  5  I  c  H  i. 

J  £  viens  vous  dire  adieu;  mon  Amant  vous  renvoie» 

Et  ne  fauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  fe  voir  feul  à  me  confidérer. 


âcteIK  Scki^M   IL       x\y 
Dans  un  fimple  regard ,  dans  la  moindre  parole , 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu  en  faveur  du  fang  je  lui  vole  » 

Quand  je  les  partage  à  des  fœurs» 
A  G  L  A  U  R  E» 

La  jalouGe  eft  allez  fine , 

Et  CCS  délicats  fentimens 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  aces  empreOemens» 

Pafle  le  commun  des  Amans. 
Je  vous  en  parle  ainfi ,  faute  de  le  connoître. 
Vous  ignorez  fonnom  &ceux  dont  il  tient  l'être  ; 

Nos  efprits  en  font  alarmés, 
Jcle  tiens  un  grand  Prince,&d*un  pouvoir  fuprème. 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  tréfors  fous  vos  pas  confufcmcnt  femés  , 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même  > 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

Il  vous  charme  &c  vous  le  charmez  \ 
Votre  félicite ,  ma  fœur ,  fcroit  extrême , 

Si  vous  (aviez  qui  vous  aimez*. 
P  s  I  c  H  é. 

Que  m'importe  ?  j'en  fuis  aimée. 

Plus  il  me  voit ,  plus  je.  lui  plais. 
Il  n  eft  point  de  plaîfirs  dont  l'ame  foit  charmée  ^ 

Qui  ne  préviennent  mes  fouhaits  ; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  eft  alarmée , 

Quand  tout  me  fert  dans  ce  palais. 

Oii^ 


ii4  PS  I  c  H  É; 

A  G  L  A  U  R  E. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  fcrve , 
Si  toujours  cet  Amant  vous  cache  ce  qu'il  cft  J 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  v.un  tout  vous  y  rit;  en  vain  tout  vousy  plaîti 
Le  vcritablc  amournc  fait  point  de  rcferve  \ 

Et  qui  s  obftinc  à  fe  cacher , 
Scntquelquechofeen  foi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  Amant  devient  volage , 
Car  fouvent ,  en  amour ,  le  change  eft  afïcz  doux , 

Et  )  ofe  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  foit  l'éclat  dont  brille  ce  vifagc, 
Jl  en  peut  être  ailleurs  d  auffi  belles  que  vous: 
Si ,  dis  ;e ,  un  autre  objet  fous  d'autres  loix  l'engage , 

Si ,  dans  Tctat  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ks  mains ,  &  fans  dçfçnfe  > 

Il  va  jufqu'à  la  violence  , 

Sur  qui  vous  vengera  le  Roi , 
Ou  dç  ce  changement,  ou  de  cette  infolençe  l 

P  s  I  c  H  É. 

Ma  fœur ,  vous  me  faites  trembler, 
Juftc  Ciel  !  pourrois-je  être  aflcz  infortunée . ,  • 

C  I  D  I  P  P  E, 
Que  f^it  on  fi  déjà  les  nœuds  dç  l'hyménée.,, 
P  s  I  c  H  é. 
N'achevez  pasj  ce  fcroit  m'accablcrt 


A  cm  TK  SCEJSE  IL       zx^ 

A  G  L  A  U  R  E. 

Je  n'ai  plus  qu*un  mot  à  vous  cJîre. 
Ce  Prince  qui  vous  aime,  &  qui  commande  aux  vents; 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphirc, 
Et  de  nouveaux  plaifirs  vous  comble  à  tousmomtns, 
Quaod  il  rompt  i  vos  yeux  Tordre  de  la  Nature  ,* 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'impofture  î 
Peut-être  ce  palais  n  eft  qu'un  enchantement  > 
Et  ces  lambris  dorés  y  ces  amas  de  richcûes 

Dont  il  achète  vos  tendreflès , 
Des  qu'il  fera  lafle  de  foufFrir  vos  carefles, 

Difparoîtront  en  un  moment. 
Vousfavcz,  comme  nous,ce  que  peuvent  les  charmes. 

P  s  I  C  H  É. 

Que  je  fens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes'  ! 

A  G   L  A  U  R  E. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

P  S  1  C  H  É. 

Adieu ,  mes fœurs i  finiflbns  Icntretrcn. 
J'aime ,  6c  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partez  \  &  demain  >  fi  je  puis , 
Vous  me  verrez  ou  plus  contente  , 
Ou  dans  Taccablement  des  plus  mortels  ennuis. 

A  G  L  A  u  R.  E. 

Nous  allons  dire  au  Roi  quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  Ciel  répand  (iir  vous. 

Oiv 


:»i<  p  s  1  c  H  Es 

C  ID  I  P  P  E. 
Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  fî  doux 
La  furprenaote  &  merveilleufe  biftoire. 

P  s  I  c  H  É. 
Ne  Tinquiétcz  point ,  ma  fœnr ,  de  vos  foupçons  v 
Et^quand  vous  lui  peindrez  unfi  charmant  empire.- 

A  G  L  A  u  R  £• 
Nous  favons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taireou  dire) 
Et  n'avons  pas  befoin ,  fur  ce  point ,  de  leçons. 
(  Un  nuage  defcend  j  qui  enveloppe  les  deuxfaurs  de 
PJiché  ;  Zéphire  les  enlève  dans  les  airs.  ) 

t.       '     '■  ^       g 

SCÈNE    IIL 

L'AMOUR,  PSICHÉ. 

L'  A  M  o  u  K. 

'  JUNFIN  ,  VOUS  êtes  feule ,  &  je  puis  vous  redire^ 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  fœurs , 
Ce  que  des  yeux  fi  beaux  ont  pris  fur  moi  d'eippirc. 
Et  quels  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  finccre  ardeur  înfpire 
Si-tôt  qu'elle  aflèmble  dçux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 
Les  amouieux  empreflemens , 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  feule  aflcrvie  ^ 
Ellç  n'a  pour  objet  de  fes  raviflèmens , 


Acte  IF.  Scmj^e  IIL     mj 

Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  fuivie. 
Ne  concevoir  plus  d'autre  çnviç 
Que  de  régler  mes  vœux  fur  vos  defîrs , 
Et  de  ce  qui  vous  plait^  faire  tous  mes  plaifirs« 
Mais  d'où  v^ent  qu'un  trifte  nuage 
Semble  offufquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t  il  quelque  chofe  en  ces  lieux? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez- vous  l'hommagd^ 

P  S  I  C  H  É, 
Non,  Seigneur, 

L'Amour. 

Qu'eft-ce  donc  ?  Et  d'où  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  foupirsd'amour  quededouleut> 
Je  vois  de  votre  teint  les  rofcs  amorties 

Marquer  un  déplaifir  fecrct  j 

Vos  fœurs  à  peine  font  parties. 

Que  vous  foupircz  de  regret. 
Ah  l  Pfiché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  eft  la  tnè^^^ 

Ont-ils  des  foupirs  difFérens  ? 
Et,quandon  aimebien,&qu'on  voitcequ'on  aimç. 

Peut-on  fonger  à  des  parens  ! 

P  s  I  c  H  É. 
Ce  n'eft  point- là  ce  qui  m'afflige. 

L'A  M  o  u  R. 
Eft-ce  labfence  d'un  rival , 
Et  d*mï  rival  aime ,  qui  fait  qu'on  me  ûégligçf 


îl8  P  S  I  C  H  É ; 

P  s  I  C  H  É. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal! 
Je  vous  aime,  Seigneur ,  &  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  foupçon  que  vous  avez  formé/ 
Vous  ne  connoiffez  pas  quel  efl:  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n*ctre  pas  aimé. 
Je  vous  aime  ;  &  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière , 

Je  me  fuis  montrée  aflèz  fiére 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  Roi> 
Et  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  toute  entière, 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fut  digne  de  mou 

Cependant  j'ai  quelque  trifteflc 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 
Un  noir  chagrin  fe  mêle  à  toute  ma  tendreflc^ 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m'en  demandez  point  la  caufe  ; 
Peut-être ,  la  fâchant,  voudrez-vous  m'en  punir; 
Et  fi  j'ofe  afpircr  encore  à  quelque  chofè. 
Je  fuis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

L'A  M  o  u  R. 
Eh  !  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connoiffiez  mal  quel  eft  votre  mérite  > 

Ou  feigniez  de  ne  pas  fa  voir 
Quel  eft  fur  moi  votre  abfolu  pouvoir  ? 
Ah  !  fi  vous  en  doutez ,  foyez  défabufée. 
Parlez. 

P  s  I  c  H  É. 

J  aurai  l'aflFront  de  me  voir  rcfufée* 


Ac  TE  TK  ScïsTÈ  IIL       tij 

l'A  m  o  u  r. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  fentimens  ; 

L'expérience  en  cft  aifcc. 
Parlez ,  tout  fe  tient  prêt  à  vos  commandemcns. 
Si,  pour  m  en  croire,  il  vous  faut  des  fermens, 
J  en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  amc. 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et,  fi  ce  n  eft  aflez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux , 
J'en  jure  par  le  Stix,  comme  jurent  les  Dieux, 

P  s  I  C  H  É. 

J  ofè  craindre  un  peu  moins ,  après  cette  aflurance. 
Seigneur ,  je  vois  ici  la  pompe  &  l'abondance  i 

Je  vous  adore  &  vous  m  aimez  y 
Mon  cœur  en  eft  ravi ,  mes  fcns  en  font  charmes. 
Mais  parmi  ce  bonheur  fuprêmc  , 
J  ai  le  malheur  de  ne  favoir  qui  j  aime, 
«  Diflîpcz  cet  aveuglement , 

Et  faites-moi  connoître  un  fi  parfait  Amant. 

l'A  M  o  u  R. 
Pfiché  !  que  venez-vous  de  dire  ? 

P  s  I  c  H  É. 
Que  c'cft  le  bonheur  où  j'afpire  > 
Et  fi  vous  ne  me  l'accordez. .. . 

l' A  M  O  U  R. 

Je  l'ai  juré ,  je  n'en  fuis  plus  le  maître  : 
Maiç  vous  ne  favezpas  ce  que  vous  demandez. 


ti3  P  S  I  C  H  Éj 

Loifllez-moi  mon  fecret.  Si  je  me  fais  connoître^ 
Je  vous  perds ,  &  vous  me  perdez» 
Le  (èul  remcde  eft  de  vous  en  dédire. 

P  S  I  c  H  !• 

c  eft4à  fur  vous  mon  fouverain  empire  ? 

l'A  M  o  u  R. 

Vous  pouvez  tout ,  &  je  fuis  tout  à  vous. 

Mais ,  fî  nos  feux  vous  femblent  doux , 
Ne  mettez  point  d'obftacle  à  leur  charmante  fuite  s 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  ; 
Ccft  le  moindre  malheur  qui  nous  puifle  arriver 

D'un  foubait  qui  vous  a  féduite. 

P  s  I  c  H  £• 
Seigneur ,  vous  voulez  m  éprouver  ; 
Mais  je  fais  ce  que  j'en  dois  croire» 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire^ 
£t  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illuftre  choix 
J'ai  rejeté  es  vœux  de  tant  de  Rois. 

l' A  M  o  u  R. 
Le  voulez-vous  ? 

P  s  I  c  H  E. 
Souffrez  que  je  vous  en  conjure, 

l' A  M  o  u  R, 
Si  vous  favicz,  Pfiché,  la  cruelle  aventure 
Que  par-là  vous  vous  attirez ,  «  • 


ACTM  IF.  5ciuri  IIÎ.      m 

P  s  I  c  H  é. 
Seigneur^  vous  me  déferpcrez. 

L*A  M  o  u  R. 
Pen(ez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire* 
P  s  I  c  H  i. 
Faites-vous  des  fermens  pour  n  y  point  fatisfaire  ? 

l'A  M  o  u  R. 
Hé  bien ,  je  fuis  le  Dieu  le  plus  puiflant  des  Dieux^ 
Abfolu  fur  la  terre ,  abfolu  dans  les  deux  » 
Dans  les  eaux,  dans  les  airs ,  mon  pouvoir  eft  fuprême  : 

En  un  mot ,  je  fuis  l'Amour  même , 
Qui  de  mes  propres  traits  m  etois  blefle  pour  vous  i 
Et,  fans  la  violence ,  hélas  !  que  vous  me  faites. 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux. 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 

Vos  volontés  font  fatisfaites  ; 

Vous  avez  fu  qui  vous  aimiez» 
Vous  connoiflez  l'Amant  que  vous  charmiez  : 

Pfîché ,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter  j 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 

Tout  l'effet  de  votre  vidoirc. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plm. 
Ce  palais,  ces  jardins  avec  moi  difparus , 
Vont  faire  évanouir  votre  naiffante  gloire. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'çn  croire  i 


ail  P  S  I  C  H  É, 

Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci  ^ 
Le  Dcftin ,  fous  qui  le  Ciel  tremble , 
Plu  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  Dieux  enfemblc  j 
Vous  va  montrer  fa  haine ,  &  me  chafle  d'ici, 
(  L'Amour  s'envole  j  &  k  jardin  s'évanouit.  ) 


SCÈNE    IV. 

le  Théâtre  repréfente  un  défcrt  ^  &  tes  borda 
fauvages  dtun  FleuvCé 

PSICHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE  afisfur  un  ornai 
de  rofeaux  ^  &  appuyé  fur  une  urne* 

P  S  I  C  H  £• 

C^R  U  EL  Deftin  !  funefte  inquiétude  ! 

Fatale  curionté  ! 
Qu  avez-vous  fait ,  affreufe  folitude , 

De  toute  ma  félicité  ? 
J'aimois  un  Dieu,  j'en  étois  adorée^ 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment) 

Et  je  me  vois  feule ,  éplorce  , 
Au  milieu  d  un  défert ,  où ,  pour  accablement , 

Et  confufe  &  dcfefpérée , 
Je  fens croître  lamour  quand  j'ai  perdu  l'Amant. 
Le  fou  venir  m'en  charme  &  m'empoifonnc, 
Sa  douceur  tyrannife  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuifans  chagrins maâamme  a  condamné. 


A  CTZ  I F.  Scïs E  ly.       it3 
O  Ciel  \  quand  l'Amour  m  abandonne , 

Pourquoi  me  laifle-t  il  l'amour  qu'il  m'a  donné? 

Source  de  tous  les  biens ,  incpuifablc  &  pure. 
Maître  des  hommes  &  des  Dieux , 
Cher  auteur  des  maux  que  j'endure , 

Ètes-vous  pour  jamais  difparu  de  mes  yeux? 
Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 

Dans  un  excès  d'amour ,  dans  un  bonheur  extrême , 

D'un  indigne  foupçon  mon  cœur  s'eft  alarmé  ; 

Cœur  ingrat ,  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé. 

Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  1  on  aime. 
Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 

Mourons, c*efl: le  parti  qui  fcul  mercfte  à  fuivre. 
Après  la  perte  que  je  fais. 
Pour  qui ,  grands  Dieux,  voudrois- je  vivre. 
Et  pour  qui  former  des  fouhaits? 

Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  triftes  fables, 
Enfevelis  mon  crime  dans  tes  flots  ; 
Et, pour  finir  des  maux  fi  déplorables, 

Laiflc-moi  dans  ton  lit  afllirer  mon  repos. 

LE  Dieu  du  Fleuve. 

Ton  trépas  fouillcroit  mes  ondes  , 

Pfiché ,  le  Ciel  te  le  défend  ; 
Et  peut-ctrc qu'après  des  douleurs  fi  profondes. 

Un  autre  fort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  &  qui  te  veut  punir  j 
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Uamoûr  du  fils  a  £ait  la  haine  de  h  mèit^ 

Fuis  9  je  faurai  la  retenir. 
P  s  I  c  H  £. 

J'attends  fes  fureurs  vengercflcs  ; 
Qu'auroat-ellespourmoiquine  mefoit  tropdoux) 
Qui  cherclie  le  ttépas ,  ne  craint  Dieux  ni  Déeflb  ^ 

Et  peut  braveF  tout  leur  courroux. 

SCÈNE    V. 
VENUS ,  PSICHÉ ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE* 

VÉNUS. 

Orgueilleuse  Psîch*,  vous  ofezdoncm'attcndrc, 
^Prcs  m*avoir ,  fur  terre ,  enlevé  tùcs  honneurs» 

Âpres  que  vos  traits  fuborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  feuls  on  doit  rendre  ? 

J'ai  vu  mes  Temples  défertés  > 
Tai  vu  tous  les  mortels,  féduits  par  vos  beautés^ 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  fouveraine , 
Vous  oâFrir  des  refpeâs  jufqu alors  inconnus^ 

Et  ne  fe  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Vénus  $ 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  irdouter  les  juftes  châtimens  ^ 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  fi  c'étoit  peu  que  mes  i;eficntimens. 

PsicHi. 


P  s  I  C  H  i. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée, 
Eft-ce  Un  crime  pour  moi  d  avoir  eu  des  appa^. 

Dont  leur  ame  inconfidérée 
Laiflbit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas  ? 

Je  fuis  ce  que  le  Ciel  m'a  faite  ; 
Je  n  ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m  oflFroit  vous  ont  malfatis&ice» 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter , 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  préfenter , 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir , 
Pour  fe  faire  adorer ,  n'a  qu  à  fc  faire  voir. 

Venus. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  refpeds ,  ces  encens  fe  doivent  refufcr  > 

Et ,  pour  les  mieux  défabufcr , 
Il  falloit ,  à  leurs  yeux ,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur , 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur. 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante 

Sur  le  mépris  de  mille  Rois , 
Jufques  aux  cieux  a  porté  de  Ton  choix 

L'ambition  extravagante.  . 

P  s  I  c  H  i. 

J'aarois  porté  mon  choix ,  Déefle^  jufqu  ^ûx  deux  ? 
Tome  FL  P 
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Venus. 
Votre  infblence  eft  fans  féconde; 
Dédaigner  tous  les  Rois  du  monde; 
N'eft-ce  pas  afpirer  aux  Dieux  2 

P  s  I  c  H  â. 
Si  TÂmour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  Tame , 

Et  me  réfervoit  toute  à  lui , 
En  puis*  je  être  coupable  ?  Et  fkut-il  qu'au jourdliai , 

Pour  prix  d'une  fi  belle  flamme , 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui  ? 
Venus. 
Pfiché ,  veus  deviez  mieux  connoltre 
Qui  vous  étiez ,  &  quel  étoit  ce  Dieu. 
P  s  I  c  H  É. 
Eh  !  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps ,  ni  le  lieu , 
Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'eft  rendu  maître  ? 
Venus. 
Tout  votre  cœur  s'en  eft  laide  charmer, 
Et  vous  l'avez  aimé  dés  qu'il  vous  a  dit ,  j'aime. 

P  s  I  c  H  É. 
Pouvois-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer , 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'eft  votre  fils ,  vous  (avez  fon  pouvoir. 
Vous  en  connoiflez  le  mérite. 
Venus. 
Oui  »  c'eft  mon  fils ,  nuis  un  fils  qui  m'irrite , 
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Uq  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  fait  me  devoir , 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne  , 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  fes  indignes  amours , 
Depuis  que  vous  laimez,  ne  blefle  plus  perfonnc 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  fecours. 

Vous  m'en  avez  fiait  un  rebelle  : 
On  m*cn  verra  vengée,  &  hautement  fur  vous  5 
£t  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu  une  mortelle 
Souffre  qu'un  Dieu  foupire  à  fes  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience» 

A  quelle  folle  confiaace 

Vous  portoit  cette  ambition. 
Venez,  &:  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  préfbmption. 

Fin  du  quatrième  ASc. 


^ 
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QUATRIEME  INTERMEDE. 

jEtA  SCESE  repréfentc  les  Enfers.  On  y  voit  une  mer 

toute  de  feu  j  dont  les  flots  font  dans  une  perpétuelle 
agitation.  Cette  mer  effroyable  efi  bornée  par  des 
ruines  enflammées  i&^au  milieu  de /es  flots  agités  > 
au  travers  d'une  gueule  affreufe  j  paroit  U  palais  m- 
femal  de  Pluton. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

JD  £5  I^uÈiîÈs  fe  réjouiffent  d'avoir  allumé  la  rage 
dans  Came  de  la  plus  douce  des  Divinités. 


DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Jt^ES  LUTISS  faifhnt  des  faats périlleux j/e  mêlent 
avec  les  Furies  j  &  ejfayent  dt épouvanter  Pfiché;  mais 
les  charmes  de  fa  beauté  obligent  les  Furies  &  les 
Lutins  û  fe  retirer. 

Fin  du  quatrième  Intermède» 


ACTZ    F.   S  CBN  M    I.  11^ 


ss 


ACTE    V. 

,  Ppchè  paffe  dans  une  barque  j  &  paraît  avec  la 
hoite  qu'elle  a  demandée  à  Proferpine  de  la  part 
de  Vénus. 

SCENE  PREMIERE. 
P  S  I  C  H  É. 

iiFFROYABLES  rcpIis  dcs  ondcs  infernales. 
Noirs  palais  où  Mégère  &fcsfœurs  font  leur  cour, 

Eternels  ennemis  du  jour , 
Parmi  vos  Ixions  ,  &  parmi  vos  Tantales , 
Parmi  tant  de  tourmens  qui  n  ont  poinc  d'intervalles , 

£ft-il  dans  votre  affreux  féjour 

Quelques  peines  qui  foient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n  en  peut  être  aflbuvie  j 
Et,  depuis  qu a  (es  loix  je  me  trouve  aflèrvic , 
Depuis  qu  elle  me  livre  à  {^s  reflcntimens , 
Il  ma  fallu ,  dans  ces  cruels  momens. 

Plus  d'une  ame  &  plus  d'une  vie , 

Pour  remplir  fes  commandemens. 

Je  fouflrirois  tout  avec  joie , 
Si ,  parmi  les  rigueurs  que  fa  haine  déploie. 
Mes  yeux  pouvoicnt  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment. 

Ce  cher ,  cet  adorable  Amant. 

Piij 
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Je  n'ofe  le  nommer;  ma  bouche  criminelle, 

D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  eft  rendue  indigne  ;  & ,  dans  ce  dur  ennui , 

La  ibuffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaiflant  trépas, 

Eft  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  fon  courroux  duroit  encore. 
Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien; 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  Tadore , 
Quoi  qu'il  fallût  fouffrir  ,  je  ne  fouflFrirois  rien. 
Oai ,  Dcftins ,  s'il  calmoit  cette  jufte  colère , 

Tous  mes  malheurs  (croient  finis. 
Pour  me  rendre  infenfiblc  aux  fureurs  delà  mcre, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter  ;  il  partage  ma  peine , 
Il  voit  ce  que  je  fouflFre ,  &  (buffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne  ; 
Lui-même  il  s'en  impofe  une  amoureufc  loi. 
En  dépit  de  Vénus  ,  en  dépit  de  mon  crime , 
C'eft  lui  qui  me  foutient,  c  eft  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  Ion  me  fait  courir  ; 
Il  garde  la  tendreflc  où  fon  feu  le  convie , 
Et  prend  foin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu^à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures fombres. 

J'entrevois  s'avancer  vcts  moi  ? 
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^  _-■---  —  ^ 

SCÈNE    IL 

PSICHÉ,  CLEOMENE,  AGENOR. 

P  s  I  c  H  é. 

C/ LEOMENE  »  Âgénor ,  eftce  vous  que  je  voi } 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière } 

Cleomene. 
La  plus  iufte  douleur ,  qui ,  d'ua  beau  défèipoir , 

N^ous  eût  pu  fournir  la  matière. 
Cette  pompe  funèbre ,  où  du  fort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière  » 
L'injuftice  la  plus  entière. 

A  G  £  K  O  K. 

Sur  ce  même  rocher ,  où  le  Ciel  en  courroux 

Vous  promettoit  >  au-Iieu  d*èpoux , 
Un  fcrpent  dont  foudain  vous  feriez  dévorée  ^ 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repouflèr  (a  rage ,  ou  mourir  avec  vous* 
Vous  le  favez ,  Princefle  >  &  lorf qu'à  notre  vue  > 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  difparue  ^ 
Du  haut  de  ce  rocher ,  pour  fuivre  vos  Beautés^ 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureu(è  joie 
D  oflrir  peur  vous  au  monftre  une  première  proie , 
D'amour  &  de  douleur  lun  &  l'autre  emportés  ^ 
Nous  nous  fomœes  précipités. 

Piv 
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Cléomene. 

Heureufemcnt  déçus  au  fcns  de  votre  oracle^ 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle  , 
Et  fu  que  le  ferpent  prêt  à  vous  dévorer, 
Etoit  le  Dieu  qui  fait  quon  aime, 
Et  qui,  tout  Dieu  qu'il  eft,  vous  adorant  lui  même» 

Ne  pouvoir  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer* 

A  G  E  N  O  R. 

Pour  prix  de  vous  avoir  fuivie , 
Nous  jouidbns  ici  d'un  trépas  aflez  doux. 

Qu'avions- nous  affaire  de  vie  , 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroic  revus  jamais. 
Heureux  fi  nous  voyons  la  moindre  de  vcs  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

P  s  I  C  H  É. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  refte , 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 
Uniffons  nos  foupirs  dans  un  fort  Jî  funefte; 

Les  foupirs  ne  s'épuifcnt  point  : 
Maiscvous  foupirericz,  Princes ,  pour  une  ingrateé 
Vous  n'avez  point  voulu  furvivre  à  mes  malheurs  9 

Et  quelque  douleur  qui  m  abatte  , 

Ce  n  cft  point  pour  vous  que  \c  meurs. 
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Cléomene. 
IJavons-nous  mérité ,  nous  dont  toute  la  âamme  . 
N'a  fait  que  vous  laflfèr  du  récit  de  nos  maux  ? 

P  s  I  c  H  É. 
Vous  pouviez  mériter ,  Prmces ,  toute  mon  amc  i 
Si  vous  n  cuffiez  été  rivaux. 
Ces  qualités  incomparables , 
Quide  fun  &de  l'autre  accompagnoient  les  vccux; 
Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 
Pour  méprifer  aucun  des  deux. 

A  G  E  N  O  R. 

Vous  avez  pu ,  fiins  être  injufte  ni  cruelle , 
Nous  refufer  un  cœur  réfervé  pour  un  Dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Deftin  nous  rappelle 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu* 

P  S  I  c  H  É. 
Ne  vous  donne-t-il  point  le  loidr  de  me  dire 
Quel  eft  ici  votre  féjour  ? 

Cléomene. 
Dans  des  bois  toujours  verds,oû  d'amour  on  refpiTe^ 

Auffî-tôt  qu'on  eft  mort  d'amour , 
D'amour  on  y  revit ,  d'amour  on  y  foupirc 
Sous  les  plus  douces  loix  de  fon  heureux  empire^. 
Et  l'éternelle  nuit  n  ofe  en  cbafler  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 
Sur  nos  fantômes  qu'il  infpire  , 
Et  dont  aux  Enfers  même  il  fe  fait  une  Cour. 
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A  G  E  N  O  R. 

Vos  cnvieufes  fœurs ,  après  nous  defcendues , 
Pour  vous  perdre  fe  font  perdues» 
Et  Tune  &  Tautre,  tour- à-tour, 
Pour  le  prix  d'un  confeil  qui  leur  coûte  la  vie , 
A  côté  d'Ixion  ,  à  côté  de  Titye  , 
Souffre  tantôt  la  roue ,  &  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphirs,  scft  fait  prompte  juftice 
De  leur  envenimée  &  jaloufe  malice  > 
Ces  miniftres  ailés  de  ion  jufte  courroux , 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous. 
Ont  plongé  lune  &  lautre  au  fond  d'un  précipice , 
Où  le  fpcdlacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés. 
N'étale  que  le  moindre  &  le  premier  fupplice 
De  ces  confeilsjdont  lartifice 
Fait  les  maux  dont  vous  foupirez, 
P  S  I  c  H  É. 
Que  je  les  plains  ! 

Cléomene. 

Vous  ctcs  feule  à  plaindre- 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
Adieu.  Puiffions-nous  vivre  en  votre  fouvenir  ! 
Puiflîez-vous ,  &:  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ! 
Puiflc, &:bicntôt,r  Amour  vousenlcver  aux  cicux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  Dieux  ; 
Et  rallumant  un  feu  qui  ne  fe  puiflfe  éteindre. 
Affranchir  à  jamais  1  éclat  de  vos  beaux  yeux, 
D  augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 
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S  C  È  N  E    IIL 

PSlCHÈfiuU. 

IrAUVREsAMANSîLeuramourdurccncorc! 
Tout  morts  qt/ils(bnt,  l'un  &  l'autre  m'adore , 
Moi  dont  la  dureté  reçut  (i  mal  leurs  vœux. 
Tu  n'en  fais  pas  ainG ,  toi  qui  feul  m'as  ravie , 
Amant ,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie , 
Et  qui  brifè  de  fî  beaux  nœuds! 
Ne  me  fuis  plus ,  &  fouffre  que  j'efpcre 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaifler  l'œil  fur  moi  » 
Qu'à  force  de  fouffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire , 

De  quoi  me  rengager  ta  fou 
Mais  ce  que  j'ai  fouilèrt  m'a  trop  défigurée^ 
Pour  rappeler  un  tel  cfpoir. 
L'œil  abattu  9  trifte ,  défefpérée , 
Languiflànte  &  décolorée , 
De  quoi  puis-je  me  prévaloir. 
Si  par  quelque  miracle  ,  impoffible  à  prévoir , 
Ma  beauté,  qui  ta  plu ,  ne  fc  voit  réparée  ? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  ; 
Ce  trofor  de  beauté  divine , 
Qu'en  mes  mains ,  pour  Vénus,  a  remis  Proferpînc , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer  > 
Et  l'éclat  en  doit  être  extrême, 
Puifque  Vénus ,  la  Beauté  même  ^ 
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Les  demande  pour  fc  parer. 
En  dérober  un  peu ,  feroit-ce  un  fi  grand  crime  ? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  s  eft  fait  mon  Amaa^ 
Pour  regagner  fon  cœur  &  finir  mon  tourment. 

Tout  n'eft-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offu  fquent  le  cerveau , 
Et  que  vois-je  fortir  de  cette  bocte  ouverte  > 
Amour,  fi  ta  pitîé  ne  s'oppofe  à  ma  perte , 
Pour  ne  revivre  plus,  je  defcends  au  tombeau. 
(  F  fiche  s*  évanouit.  ) 


SCENE    IV. 

UAMOUR  ,  PSICHÉ  évanouie. 

L'Amour. 

V  OTRE  péril ,  Pfîché ,  diflîpe  ma  colère. 
Ou  plutôt  de  mes  feux  Tardeur  n'a  point  ceflc  ; 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m  ayez  fu  déplaire , 

Je  ne  me  fuis  intérefle 

Que  contre  celle  de  ma  mcre. 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  fuivl  vos  malheurs  ; 
Mes  foupirs  ont  par-tout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moii  je  fuis  encor  le  nicme. 
Quoi,  je  dis  &  redis  tout  haut  que  je  vous  aime. 
Et  vous  ne  dites  point ,  Pfichc ,  que  vous  m  aimez  ! 
Eftceque  peur  jamais  vos  beaux  yeux  font  fermés. 


Qif  à  jamais  la  clarté  leur  vient  dctre  ravie  ? 
O  Mort!  dcvois-tii  prendre  un  dard  fi  criiTiincI? 
Et,  fans  aucun  refpcâ:  pour  mon  être  éternel , 

Attenter  à  ma  propre  vie  ? 
Combien  de  fois ,  ingrate  Déité , 

Ai-jc  grôffi  ton  noir  Empire 
Par  les  mépris  &  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleufe  ou  farouche  Beauté? 

Combien  même  ^  s'il  le  faut  dire , 
T'ai- je  immolé  de  fidèles  Amans  ^ 

A  force  de  raviflcmcns  ? 

Vas',  je  ne  bleflcrai  plus d'ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs» 
Qui  nourriflcnt  du  ciel  les  immortelles  flammes , 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'Amans ,  autant  de  Dieux. 

Et  vous ,  impitoyable  mère , 

Qui  k  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher , 
Craignez ,  à  votre  tout ,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  voulez  me  faire  la  loi , 
Vous  qu'on  voit  fi  fou  vent  la  recevoir  de  moi; 
Vous  qui  portez  un  cœur  fenfible  comme  un  autre , 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre. 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  feront  fuivis  que  de  chagrins  jaloux  5 
Je  vous  accablerai  de  honteufes  furprifes , 
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Et  choifîrai  par-tout ,  à  vos  voeux  les  plus  doux , 
Des  Adonis  &  des  Ânchifes 
Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE    V. 
VENUS, L'AMOUR, PSICHÉ^tf«>«zV, 

V  i  N  u  s. 

3La  menace  eft  refpeâneufe; 
Et  d*un  enfant  qui  fait  le  révolte, 
La  colère  préfomptucufe.... 
L*A  M  o  U  n. 
Je  ne  fuis  plus  enfant,  &  je  l'ai  trop  été , 
Et  naa  colère  eft  jufte  autant  qu'impétueufe. 

V  i  N  u  s. 
L'impctuofité  s  en  devroit  retenir. 

Et  vous  pourriez  vous  fbuvenir 
Que  vous  me  devez  la  naiflance. 

L'  A  M  o  u  R. 
Et  vous  pourriez  n  oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  &  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puiflance  \ 
Que  mon  arc  delà  vôtre  eft  lunique  fouticnî 
Que ,  fans  mes  traits ,  elle  n  eft  rien  ; 
Et  que,  G  les  cœurs  les  plus  braves. 
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En  triomphe,  par  vous,  fe  font  laiflcs  traîner , 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'cfclaves , 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d  enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naiflànce 

Qui  tyrannifent  mes  dcGrs  \ 
Ec,  fi  vous  ne  voulez  perdre  mille  foupîrs. 
Songez ,  en  me  voyant,  à  la  reconnoillànce. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puiOTancc 

£c  votre  gloire  &  vos  plaifirs. 

Venus- 

Comment  lavez- vous  défendue. 

Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 

Comment  me  1  avez  vous  rendue  ? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  défolés. 
Mes  Temples  violés , 
Mes  honneurs  ravalés, 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie, 

Comment  en  a- 1- on  vu  punie 

Pfîcbé ,  qui  me  les  a  volés  \ 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels , 
Qui  ne  daignât  répondre  à  fon  ame  enflammée 

Que  par  des  rebuts  étemels , 

Par  les  mépris  les  plus  cruels  > 

Et  vous-même  î  avez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  féduit  des  Immortels  j 
C'eftpouryousqu'àmesyeuxlesZéphirsrontcachéPt 
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Qu*Apollon  même  fuborné , 
Par  un  oracle  adroitement  tourné. 
Me  lavoit  fi  bien  arrachée , 
Que ,  fi  fa  curiofité , 
Par  une  aveugle  défiance  , 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance , 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  rétac  où  votre  amour  Ta  mife , 
Votre  Pfiché  ;  fon  ame  va  partir  ; 
Voyez;  &  fi  la  vôtre  en  cft  encore épirifc. 

Recevez  fon  dernier  foupir. 
Menacez,  bravez-moi  cependant  qu'elle  expire, 

Tant  d'infolence  vous  fied  bien  ; 
Et  je  dois  endurer ,  quoi  qu'il  vous  plaife  dire , 
Moi  qui ,  fans  vos  traits,  ne  puis  rien, 

L*A  M  O  U  R. 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  Déeflc  impitoyable; 
Le  Dcftin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  :   • 

Mais  foyez  moins  inexorable 
Aux  prières ,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  fpeftacle  aflez  doux , 

De  voir ,  d'un  œil,  Pfiché  mourante , 
Et  de  l'autre ,  ce  fils ,  d'une  voix  fuppliante , 
Ne  vouloir  plus  tenir  fi^n  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Pfiché,  rendez- lui  tous  fes  charmes; 

Rendez- là ,  Déefie ,  à  mes  larmes  ; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  ^  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux,  &  le  choix  de  mon  cœur. 

VÉNUS. 
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V  É  N  U  S*. 

.,    ,      Quelque  amour  que  Pfiché  vôu$  donne; 
De  fes  malheurs  par  niioi  n'attendez  pas  la  fin. 
Si  le  Deftin  me  Tabandonnc , 
Je  labandonne  à  fon  deftin. 
Ne  m'importunez  plus  \  & ,  dans  cette  infortune >' 
LaiHèz-Ia ,  fans  Vénus ,  triompher  ou  périr. 
L*A  M  o  u  R, 
Hélas  !  fi  je  vous  importune , 
Je  no  te  ferois  pas ,  fi  je  pouvais  nàoUrir» 
Vénus. 
.  Cette  douleur  n'eft  pas  commune  ; 
Qui  force  un  immortel  à  fouhàiter  la  morK 
L'A  M  o  0  R. 
Voyez ,  par  Ton  exccs ,  fî  mon  amour  eft  fort* 
Ne  lui  ferez- vous  grâce  aucune  \ 

Venus. 
Je  vous  Tavoiie ,  il  mè  todche  le  coeifr  1 
\  otre  amour  ;  il  défarme ,  il  fléchit  ma  rigueur  : 
Votîre  Pfiché  reverra  la  lumière. 
L*À  M  o  Ù  R. 

Que  jfe  vbus  vais  par-tout  faire  donner  d'encens  1 

V  fe  N  ù  s. 

buî ,  vous  là  rcverr ez  dans  fâ  beauté  première  i 
Mais  de  vos  vœux  reconnoi flans 
5e  veux  la  déférence  entière. 

Tome  Vt  Q 
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Je  veux  qu*un  vrai.rcfpe<a  laiflc  à  mon  amicié 
•Vpus  choifir  une  autre  moitié. 

L'A  M  O  U  R. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  de  grâce , 
Je  reprends  toute  mon  audace  î 
Je  veux  Pfiché  ,  Je  veux  fa  foi  \ 
Je  veux  qu'elle  revive ,  &  revive  pour  moi  j 
Et  liens  indiflFérent  que  votre  haine  laflc , 

En  (uveur  d  une  autre  fe  paflè. 
Jupiter ,  qui  paroît,  va  juger ,  entre  nous. 
De  mes  emportemens  &  de  votre  courroux, 

Aprps  quelques  éclairs  &  des  roulemens  de  ton- 
jicrre  j  Jupiter  paroît  en  l* air  fur  fin  aigle  ^  &  defceni 
fur  terre. 


SCENE    DERNIÈRE. 

JUPITER  ,  VÉNUS,  L'AMOUR, 
VSICRÈ  évanouU. 

L'A  M  O  U  R. 

Vo  U  S  ,  à  qui  feul  tout  eft  poflible , 
Père  des  Dieux ,  Souverain  des  mortels, 
Fiéchiifez  la  rigueur  d  une  mcre  inflexible , 

Qui ,  fans  moi ,  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleuré ,  )*ai  prie  j  je  foupire,  menace. 
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Et  perds  menaces  flr  foupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  dcplaifirs 
Dépend  du  monde  entier  rheoreufc  ou  triftc  face  \ 

Et  que ,  fi  Plicbé  perd  le  jour , 
Si  Pfichc  n'eft  à  moi ,  )e  ne  fuis  plus  TAmour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc ,  je  brifcrai  mes  flèches , 

J  éteindrai  julqu  a  mon  flambeau , 
Je  laiflerai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Ou ,  fi  je  daigne  aux  coeurs  faire  encor  quelques  brèches. 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obcir. 
Je  vous  blefferai  tous  là- haut  pour  des  morcelles ^ 

Et  ne  décocherai  fur  elles 
Que  des  traits  cpioufîcs ,  qui  forcent  à  ha'fr  , 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles^ 

Des  ingrates  &  à^cs  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai- je  à  vous  fervir  mes  armes  toujours  prêtes , 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  fur  conquêtes , 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  i 

Jupiter  à  Fénus. 

Ma  fille ,  fois-Iui  moins  fcvcre  ; 
Tu  tiens  de  fa  Pfiché  le  dcftin  en  tes  mains. 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  fcivre  ta  colère. 
Parle,&  laiflc  toi  vaincre  aux  tendreilesde  mcrc. 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux- tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine ,  au  défordre  ^  à  la  confufion  > 

Qi) 
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Et  d  un  Dieu  d'union , 
D'un  Dieu  de  douceur  &c  de  joie,' 
Faire  un  Dieu  d'amertume  &  de  diviGon  ! 

Confidére  ce  que  nous  femmes  , 
Et  n  les  paflions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  ade  quoi  plaire  aux  bommcsi 
Plus  il  fied  bien  aux  Dieux  de  pardonner. 

Venus. 

Je  pardonne  à  ce  fik  rebelle  ; 
Mais  voulez-vous  qu  il  mé  foit  reprothé 

Qu'une  miférablc  mortelle , 
L objet  de  mon  courroux, lorgucillcufe  Pfiché, 

Sous  ombre  quelle  cft  un  peu  belle ^ 

Par  un  hymen  dont  je  rougis , 
Souille  mon  alliance ,  &  le  lit  de  mon  fils  ï 

Jupiter. 

Hé  biet) ,  je  la  fais  immortelle  ^ 
Afin  d  y  rendre  tout  égaU 

Venus. 

je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle , 
£c  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 
Pfiché,  reprenez  la  lumière , 
Pour  ne  la  reperdre  jamais. 
Jupiter  a  fait  votre  paix. 
Et  je  quitte  cette  humeur  ficrd 
Qui  s*oppofoit  à  vos  fouhaits.  . 


JcTH  Fï   SchïfE  Vl.       x\\ 
P  s  I  C  H  É  Jbrtant  de  fort  évanouijfement. 
Ç'cft  donc  voi^s ,  6  grarfdç  Dccfle  l 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

VÉNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce»  &  mz,  colère  ceflc. 
Vivez 9  Vénus  l'ordonne  ;  aimez,  elle  y  coai^nt» 

P  s  I  c  H  i  ^  r Amour. 
Je  vous  revois  enfin ,  cher  objet  de  ma  fhnunef 

l'Amour^  PJtché. 
Je  vous  poiféde  enfin ,  délices  de  m'op  ame  1  , 
J  U  P  I  T  E  R, . 
Venez ,  Amans ,  venez  au  cieux 
Achever  un  fi  grand  &  fi.  digne  hyménée. 
Viçns-y ,  belle  Pfiché,  changer  de  deftinée  ; 
Viens  prendre  plaee  au  rang  des  Dicux^ 

Fin  du  cinquième  Jck. 


% 
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CINQUIEME  INTERMEDE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  cieL  Le  Palais  de  Jupiter 
defcend  y  &  laijfe  voir  dans  l'éloignement  ^  par  trois 
fuites  de  perfpeSives  j  les  antres  Palais  des  Dieux  du 
€iôli  tes- plus  puijffans.  Un  nuage /h rt  du  Théâtre  y  Jùr 
lequel  l* Amour  &.  Pfiché'Jh' placent  >,  &lfont  enlevés 
panumJ!i(çqndrnMage^^qUl^iienten  defeendùnt  fi  jfiinékc 
au  premier.  Jupiter  &  Vénus./c  crxxiftnc  en  l*air  dans 
leurs  ffachïnes  j,  &Jè  rangent  près  de  t Amour  &  de^ 
Pfiche.'    '**    *  ^  '- 

Les  Divinités  qûlaVoi^nt  été  p'arragées  entre  Vénus 
&Jbnfils  yjeréunïjjerk  en  les  voyant  J' accord-;  &  toutes 
erfemble  -^  par  des  convesrs  y  des  chants,  &  dès  'dànfts^ 
célèbrent  la  fetc  des  noces  dé  V Amour  ^  dt  PJkhé. 

JUPÎTER  ;  VÉNtJS' ,'  r A WOUR'  ;  PSICHÉ , 
CHŒUR  DES  DIV,IN1TÉS,CELESTES. 

APOLLON ,  CES  MXJSES  ,  LES  ARTS  traveflis 
en  Bergers. 

BACCHUS ,  SILENE  ,  SATYRES  ,  EGYPANS, 
MÉNADES. 

MOME  ,  POLICHINELLES  ,  MATASSINS. 

MARS  ,  TROUPE  DE  <ÎUERRIERS. 

A  P  O  L  L  O  N, 

\Jnissons-nous  ,  troupe  immortelle. 
Le  P^u^'Amour  devient  heureux  amant, 


Et  Vénus  a  repris  fa  doiKcur  naturelle 
En  (àveur  d  un  fib  fî  charmant'^ 
U  va  goûter  en  pai^ ,  après  uil  long  tourment , 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 

Chœur  des  Divinités  cÉLES'JrES. 

V/ELEBROKS  Ce  grand  jour. 
Célébrons  tous  une  fête  fi  belle  î 
Que  noîfchantsentouslîeùxcn  portentTa  nouvelle, 
Qu'ib  faflent  retçntir  lé  cételle  fejour. 
Chantons ,  répétons  tour  à-toùr , 
Qu'il  neft  point  d'arne  fi  cruelle. 
Qui,  tôt  ou  tard ,  ne  fe  rende  à  TAmour; 

B  A  c  c  H  u  s; 

Si  quelquefois , 
Suivant  nos  douces  loix , 
La  raifon  fe  perd  &  s'oublie , 
Co que  le  vin  nousca^fe  de  folie. 

Commence  &  finie  en  un  jodr;      ' 
Mab  quand  un  cœur  eft  enivre  d'amour. 
Souvent  c'eft  pour  toute  la  vie. 
M  o  M  £• 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  &c  dans  les  cieux  ^ 
Je  foumets  à  ma  fatire 

Les  plus  grands  des  Dieux. 
Qiv 
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Il  o'cft  dans  l'univers  que  TAmour  qui  m'étonne» 
Il  efl  le  feul  que  j'épargne  aujçurd'hgi  > 

Il  n'appartient  qu'à  lui. 

De  n'épargner  perfonnc 

Mars. 

JML  ES  plus  fiers  ennemis»  vaincus  ou  plçins  d  effrot 
Ont  vu  toujours  nia  valeur  triomphante  ) 
L'Amour  eft  le  feul  qui  fe  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 

Chœur  des  Divinités  célestes. 

Chanto^^s  \p  plaifirscharmanj 
Des  heureux  Amans, 
Que  tout  le  ciel  s'emprefle 
A  leur  faire  fa  cour. 
Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'alégrefle  i 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 


^ 
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PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suite  d'A  r  o  l  l  o  n. 

Danfe  d  s  Arts  travefiis  en  Bergers. 

Apollon. 

A^B  Pieu  qui  nouseogagc 
A  lui  faire  la  cour , 
Dcfcnd  qu'on  foit  trop  fagc. 
Les  plailîrs  ont  leur  tour  ; 
Ccft  leur  plus  doux  ufage , 
Que  de  finir  les  foins  du  jour. 
La  nuit  eft  le  partage 
Des^  jeux  &  de  Tamour. 

Ce  feroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  féjour 
On  eût  un  cœur  fauvagc. 
Les  plaifirs  ont  leur, tour;  , 
Ceft  leur  plus  doux  ufage , 
Que  de  finir  les  (oins  du  jour. 
'  La  nuit  eft  le  partage 
Des  jeux  &  de  lamour. 

Deux  Muses. 

Gardez-vpus  ,  Beautés  févcrei^ 
Las  aixiQurs  font  crop  d'affaires  s 
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Craignez  toujours  de  vous  laifler  charmer; 
Quand  il  faut  que  Ton  foupire , 
Tout  le  mal  n'eft  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

On  ne  peut  aimer  fans  peines  > 
Il  eft  peu  de  douces  chaînes  ; 
A  tout  moment  on  fe  fent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  Ion  foupire , 
Tout  le  mal  n'eft  pas  de  s'enflammer  ; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d*aimer. 

t 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Suite  de  Bacchus. 

JDanfe  des  Ménades  &  des  Egypans. 
B  A  C  C  H.U  S. 

Admirons  le  jusdc  la  treille: 
Qu'il  eft  puiaânt  !  qu'il  a  datttaits  ! 
Il  fert  aux  douceurs  de  la  paix , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  : 
Mats  fur-tout  pour  les  amours , 
Le  vin  cdd  un  grand  fecours-- 


Silène  monte  fur  un  âne. 

Bacchus  veut  qu'on  boivcaiongs  traits» 

On  ne  fe  plaint  jamais 

Sous  fon  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n*y  fait  que  rire. 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Ce  Dieu  rend  nos  vœuiç  fatî$F;iit$  : 

Que  (à  Cour  a  d'attraits  ! 

Chantons-y  bien  fa  gloire. 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire  ; 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 
Silène  &  deux  Satyres  enftmbk. 
Voulez- vous  dés  douceurs  parfaites  î 
Ne.tea  cherchez  qu'ag  iotA  des  pots. 

P  H  E  M  I  E  R.   S  A  T  Y  R  E. 

•  - 

Les  grandeurs  font  fu jettes 
A  mille  peines  fccrctes 
Second  Satyre. 
'        L'amour  fait,  perdre  le  repos: 

T04US   TROIS   ENSEMBiLE. 

Voufc^vousfdcs  douceurs  jparfaitcs? 
.  Ne  ksxhecche^s  qu  au.fond  des  potf. 

Premier  Satyre. 
Ccft-là  que  font  les  ris,  Icsjeux  ,lcs  chanfonncttcs. 
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Second   Satyre. 
.   Ç  cft  dans  le  yin  qu  ©n  trouve  les  bons  mots; 

Tous    TROIS    ENSEMBLE- 

Voulez- VOU5  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots, 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  autres  Satyres  enlèvent  Silène  de  dejfusfin 
ine  j  qui  leurfert  à-  voltiger  ^  &  à  former  dis  jeux 
agréables  &  furprenans. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SUITB    I?E    MaME. 

Danfi  de  Polichinelles  &  de  Matajpnsi 

M  O  M  E. 

-r.QLATRONS,  divçrtiflbnç-nous , 
Raillpns ,  nous  ne  faurions  mieux  bkt\ 
La  raillerie  eft  néccflairc 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 

Sans  k  douceur  que  Ton  goûte  à  naédirCj; 

•On  trouve  peu  de  plaifirs  fans  ennui  : 
Rien  n  eft  (i  plaifant  que  de  rire  ^ 
Quand  on  rit  aux  dépens  d  autrui. 


Plaifantons ,  ne  pardonnons  rien  , 
Rions  ,  rien  n  cft  plus  à  la  mode  \ 
Oti  court  péril  d'être  incommode 
En  difant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire» 
On  trouvé  peu  de  plaifirs  fans  ennui  ; 
Rien  n'eR  (ï  plaifant  que  de  rire  y 
Quand  on  rit  aux  dépens  d  autrui. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET* 

Suite   de  Mars. 

Mars. 

jLaissons  en  paix  toute  ta  terre; 
Cherchons  de  doux  amufcmens  > 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmans , 
Melons  l'image  de  la  guerre. 

Quatre  Guerriers  portant  des  maffes  &  des  Boucliers; 
quatre  autres  armes  de  piques  j&  i^uatre  autres  avec  des 
drapeaux  ^font  en  danfant  une  manière  d* exercice. 
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SIXIÈME  &  dernière  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatfùtroupes  différent  es  de  la  fuite  d'Apollon  ^ 
de  "Bacchus  j  de  Morne  &  de  Mars  j  s'unijfeni  &fc 
mêlent  enfemblel 

Chœur  des  Divinités  célestes. 

Chantons  les  plaifirs  charmans 
Des  heureux  Amans. 
Répondcî-nous ,  trompettes , 
Timbales  &  tambours  ; 
Accordct-vous  toujours 
Avec  le  doux  fon  des  Mufcttes  î  - 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  Amours. 

Fin  du  cinquième  Intermède» 
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Noms  des  pcr/bnnes  qui  ont  récité  j  ianfé  &  chanté 
dans  Pfiché  ,  Tragi^Comédic  &  Ballet. 

DANS  LE  PROLOGUE. 

Flore ,  MademoifdU  Hilaire*  Vcrtumne ,  Itjicur  de 
la  Grille.  Syl vains  danfan$,  les  fieurs  Ckicanneauj 
la  Pierre^  Favier ^  Magrvy.  Dryades  danfanccs,  les 
fieurs  de  Lorgej  Bonnard  ,  Chauveau^  Favre,  Palé- 
mon ,,  lejîeur  Gaye.  Dieux  des  fleuves  danfans,  les 
Jîeurs  Beauchampj  MayeuyDesbroJJes&  Saint-André 
le  cadet.  Nayades  danfaotcs,  le  fieurs  Lefiangj  Ar- 
nalj  Favier  le  cadet  y  &  Poignard  le  cadet.  Chœurs 
des  Divinités  chantantes  de  la  terre  &  des  eaux  ••• 
Vénus  ,  Mademoifelle  de  Brie.  Les  deux  Grâces , 
Mefilemoifelles  la  Thorilliere  &du  Croijy.  L'Amour, 
lefieur  la  Thorilliere  le  fils.  Six  Amours. . .  • 

DANS  LA  TRAGI-COMÉDIE. 

L'amour ,  le  fieur  Baron.  Pfiché,  Mademoifelle  Mo* 
liere.  Les  deux  fœurs  de  Pfiché ,  Mefilemoifelles 
Marotte  &  Beauval.  Le  Roi ,  le  fieur  la  Thorilliere. 
Lycas,  lefieur  Chateauneuf.  Les  deux  Amans  de 
Pfiché ,  les  fieurs  Hubert  &  la  Grange.  Vénus ,  Made- 
moifelle  de  Brie.  Un  fleuve,  lefieur  de  Brie.  Jupiter, 
lefieur  de  Croify.  Zcphire ,  le  fieur  Molière.  Suite 
du  Roi.  • .  • 
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DANS    LE    BALLET. 
•Premier  Intermède; 

Yzmmzàc{o\ic  ^Mademoîfelte  Hilaire.  Honlmes  zt 
Çi\^cs  ^  Us  Jieurs  Mord  &  Langeais.  Hommes  affligés 
danfans*,  Usjicurs  DoUvet  y  U  Chantre ,  Saint-AndM 
Vdîné  &  Saint- André  te  cadet  j  la  Montagne  & 
Foignari^ rainé.  Fômmcs  affligées  danfantes ,  Ic^ 
fieurs  Bonnard  ^  Joubert  ,  Dolivet  le  -fils  j  Ifaac  j 
Vaignard  l'aîné  ,  &  Gîrarct. 

Second   Intermède, 

Vulcaîn  ,  UJLeur\.\n  Cyclopcs  danfâns,  Icsjieurï 
'Beauchamp  ^  Chicànneauj  May  eu  j  la  Pierre^  Faviefj 
Desbroffcs  j  Joubert  &  Saint-André  h  cadet.  Féei 
'^Xû(di\M(ts  y  les  Jïeu^'s  Nohlet  j  Magny  y  de  LorgCj 
Lejlangy  lu  Montagne  ^  Poignard  l' aîné  j  &  Poignard 
le  cadet  j  Faignari  Vaînéi 

T  R  OISIEME     iNTEkiRlEDE. 

^cphirc  chantant, /^^£«r  Jeannot.  Deux  Amouri 
chantans ,  les  fieurs  Renier  &  Pierrot.  Zcphires  daà- 
farts  y  les  fieurs  Bouteville  j  des  Airs  j  Artu3  ,  Fai- 
gnard  te  cadet ,  Germain  j  Pécours  j  du  Mirail  & 
Lefiang  te  jeune.  Amours  danfans,/^  Chevalier  Pal  3 
tes  fieurs  RôuHîantj  Thibaut  ^  là  Montagne  ^  Dolivet 
fils  ^  Dalu\câu  J  Fitrou  j  &  la  Thoril/icre. 

Quatrième 
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Quatrième  Intermède. 

Furies  daûfantcs,  UJicursBeauchamp^  Hidieu^  Chi* 
canncau^  May  eu  ^  Dcsirojjesj  Magay  ^  Poignard  le 
cadet  j  JoubertjLeJiang,  Favicr  l'aine^  &S<iinc^Anifi 
le  cadet.  Lutins  Faifanc  des  faucs  périlleux  ^  Icsjieurs 
Cobus  ,  Maurice  j  Poulet  &  Petit- Jean. 

Cinquième  Intermède. 

Apollon  ^le^eur Langeais.  Artstraveftiscn  Bergers 
dAliiànsJesJieunBeauchampy  Chicann*auy  la  Pierre, 
Favier  rainé  ,  Magny,  Noblet  j  DesbroJftSy  Lejlang  j 
Foignard  Vaîni  j  &  Poignard  le  cadet.  Deux  Mufes 
chantantes ,  Mefdtmoilles  Hilaire  &  Des^ronteauK. 
hz,cchxihylejîcur  Gaye.  Ménadcs  danfantes,  lesjieurs 
Ifaacy  Payfanj  Joubert  >  Doliyet  fils  Jiretau  &  Des^ 
forges.  Egypans  danfans ,  lesfieurs  Dolivetj  Hidieu  , 
le  Chantre yRoyer^Saini' André  C aîné j&  Saint- André 
le  cadet.  Silène ,  lefieur  Blondel.  Satyres  chantans , 
lesfieutsla  Grille  &  Bernard.  Satyres  voltigeurs, /^x 
fieursde  Miniglaife&de  Kieux- Amant.  MomCylefieur 
Morel.MztaSin%d2Lnfzns. ylesfieurs  de  Lorge  ,  Bon-- 
nardj  Arnal,  Favier  le  cadet  j  Goyer  &  Bureau.  Po- 
lichinelles danfans ,  lesfieurs  Manceau  ,  Girard  j  la 
Valée  ,  Favre  j  le  Febvre  j  &  la  Montagne.  Mars ,  le 
fieurEfiival.  Conduâeur  delà  fuitedeMars ,  lefieur 
Rebel.  SuivansdeMarsdanians.  Guerriers  avec  des 
drapeaux ,  les  (leurs  Beauchamp ,  May  eu  ,  la  Pierre 
Tome  FI.  R 
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&  Favier.  Guerriers  armés  de  piques,  UsJicunNih 
bUt  j  Chicanneau  ^  Magny  &  Lcjiang.  Guerriers  por- 
tant des  mafles  &  des  boucliers  ,  ksficurs  Canut  j 
UHayc  ,  U  Duc  &  du  Buiffan.  Chœur  des  Divinicél 
céleftes. 


LES    FEMMES 

SAVANTES, 
C     O    M    $     D    I    E. 
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AVER  T  I  SSEMENT 

DE    U  ÉDITEUR 

SVK   LZS    FEMhiES   S AVAïlTES.     * 

V/ETTE  Comcdie,en  vers  &  en  5  ades,futreprcfen- 
tée  fur  le  Théâtre  du  Palais-Royal  le  1 1  Mars  li-ji. 

Le  coup  que  Molière  avoir  porté  treize  ans  au- 
paravant aux  Précieufes  y  n'en  avoit  pas  fi  générale- 
ment détruit  refpcce  ,  que  l'indigente  &  bafle 
médiocrité  ne  pût  en  réunir  quelques-unes  qui 
prorégeaffent  &  la  profe  languiflante  ,  &  les  petits 
vers  de  fociété  moins  foutenables  encore.  Les  Hôtels 
de  Rambouillet  de  de  Longueville  étoient  alors  deux^ 
afyles  crcs-honorables  pour  les  Lettres  »  mais  dan- 
gereux pour  le  eoût  de  la  nature  &  du  vrai  j  puifque 
Cotin  &  Pradon  y  étoient  reçus  &  adn:irés. 

Un  grand  nombre  de  femmes  crcyoîent  avoit 
évité  le  ridicule  des  anciennes  Précieufes  ^  parce 
qu'elles  avoient  allié  aux  bagatelles  du  bel-efpric  la 
prétention  des  connoiflànces  fupérieures  \  mais  une 
affeâration  pcdanterque  de  philofophie  rendoic  leur 
jargon  moins  intelligible  encore  ;  &  Defcartes ,  qui 
avoir  fait  faire  un  grand  pas. a  la  raifon  humaine» 
étoit  devenu  bien  innocemment  coupable  des  folies» 
nouvelles  de  nosfau(Ies  Savantes. 

Ruj 


xii        AVERTISSEMENT 

'  Molicre  s  arma  une  fA:onde  fois  contre  ce  dan- 
gereux abus  de  refpric  &  des  connoiflanccs.  Larai- 
fon  la  plus  vigoureufe  appuya  les  traies  du  ridicule  ; 
&  rinioiicable  Comédie  des  Femmes  Savantes  dé- 
truire ,  po|ir  ce  fi^cle ,  les  derniers  af^les  du  jargon, 
des  pointes  &  du  pédantifme  en  cornettes. 

Cer  ouvrage  eft  un  de  ceux  auxquels  il  ennploya 
plu^  de  temps  :  car  on  doit  fe  fouventr  que  Madame 
Dacier  ne  s'arrêta  dans  Ton  projet  bizarrje  d'immo- 
ler Molière  i Plante,  à  ToccaHon  à^Amphitryariy^t 
par  la  crainte  qu'elle  eut  Ats  Femmes,  Scfvaiftç^^ 
donc  on  parloir  déjà  en  i66t* 

II  n'en  faut  pas  moins  admirer  les  efforts  de  génie 
qu'il  duc  faire  pour  cirer  une  Comédie  en  cinq  aéteç 
^nn  fonds  en  apparence  fi  ftérile ,  &  qui  femblpir, 
comme  l'inimitable  farce  des  Précieufes  ,  n'offrir 
quQ  quelques  fcènes. 

C'eft  aînfi  que  nous  avon^  vu ,  de  notre  temps  >  le 
fublime  Auteur  de  ta  Metromanîe  agrandir  ,  par 
l'art  ingépieux  du  Théâtre ,  un  fujet  dont  l'éton- 
nante fécondité  p'eft  due  qu'a  fa  riante  imagina-: 
tjoi) ,  &  à TadielTç  qu'il  a  eue  de  faire  entrer  dauf 
fa  fable  ce  qu'il  y  ayoit  alors  d'anecdotes  &  piquante; 
&  relatives  an.  çar^^dcrp  *  qq'îl  tr^itoit* 

Molière ,  ^vec  le  mèmç  fecputs  ^  s'ouvrit   un 
chaôip  vajfte  &  fettllç,  ou  ^'autres  veux  qujjlçs.^^^ 
fa*auroiept  yu  que  aef  landes  indé^ 

Le  fameux  Cotin  »  dejt^  fi  f.9Ç?.H  B^^  '^  Ecrits 


SUR  £ES  FEMAÎES  SJFAKTES.  Uf 
ée  Défpréaux  ,  avoir  -tvL  riii^radeiice  ^  eh  repôof^ 
fane  les  attaques  rékérées  <iu  Poëtè  faciriqiie  »  dlih 
fulrer  Molière  >  donc  il  n'avoîc  jamais  eu  à  fe 
fJaindre  '• 

Cette  mti'iétefft  f>ôuvoic  feule  lui  mériter  ,  de 
k  part  de  notre  Auteur  ^  la  ^fétence  fur  tous  lés 
fois  de  fon  état  'y  tmtks  fes  ridicules  particuliers  en 
faifoientti  cômplettemèht  un  ^erfennage  théâtral  ^ 
^a  ifs  tlftreift^èrii^ilër  k  dhôix  ^ue  Molière  avôit 
A  faire  d'une  viâime  ^rtncipate. 

Pédant  bêl-efprit ,  ennemi  fans  pudeur  de  tous 
les  gens  célèbres  qui  vivoient  alors  >  plus  ennemi 
du  goût  ic  dtl  bon  fens ,  TAbbé  Cotin,  de  la  même 
bouche  donc  il  ofoit  annoncer  les  vérités  facrées  » 
alloit  débiter  dans  le  monde  de  petits  Madrigaux 
d'une  ihfipide  galanterie  *.  11  étoit  le  plus  vain  de 
tou$  ceu^  qui  ehtretenoient  dans  quelques  fociétés 
ce  jargon  moitié  favant  ic  moitié  fade ,  qui  laffoit 
la  patience  de  tous  les  gens  d'un  véritable  efprit. 
N'ctoit-îl  pas  naturel  que  le  nom  èc  les  ouvrages  de 
ce  Rimeur  avili  ,  vinfTent  fe  placer  d'eux-mêmes 
fous  le  pinceau  de  notre  Peintre  national,  lorfqu^il 

1  Yoycft  la  critique  défintérediEe  des  Santés  du  teibps. 

2  Voyex  les  R^ponfes  aoz  oocemmeiit  les  qualités  ttif* 
QaefthiAS  <fatl  Prèvîacidil,  încotfapatibles  de  ^dkc  ^- 
oà  tijlt  reproche  à  C6tîh  tant  ,  ic  de  Prédicateur  dé 
d'avdif  ptéttndd  âflbcicr  la-  rÈfangile. 

Rit 
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traça  At  rf^bjoau  des  fauflès^  Savaiues ,  donc  TAbbê 

écoic  U  coqueluche  &  le  Cojrrphée  ? 

Sans  douce  on  reconnue  a«tx  repr^fentacioUs  de 
cecce  Pièce  le  pauvre  Cocin,  qu'on  y  appeloîcd  abord 
Trïcotin  ,  &  que  depuis  on  y  nomma  plus  plaifam- 
menc  encore,  7>i//ori/i*  Mais  que  prétei^doic  poarfui- 
vre  Molière  ?  Un  Ridicule  incommode  &  impuni 
dans  la  Sociécé.  Ce  nUft  point  à  l'honneur  que  touchent 
as  matières  ,  avoic-il  die  dans  la  fcène  première  du 
quatrième  ade  de  (on  Mi/anthrope  ;  Se  en  effet ,  il 
ne  pccce  à  Cotin  aucun  des  vices  qui  encraînenc  la 
fléiriffure. 

Ce  froid  rimeur  ,  cec  infolenc  ennemi  de  cous 
les  talens  ,  cec  intriguant  dangereux  par  les  dupes 
illuftres  donc  fon  manège  Tavoic  faic  encourer  ; 
Cocin  enfin  ,  ne  perdoic  rien  d'etfenciel  ;  il  n*écoic 
bleffé  que  du  cocé  de  Tamour  r  propre  le  moins 
fondé  '. 

S'il  eue  abjuré  un  calenc  pour  lequel  un  cri  géné- 
ral Tavoit  décide  fi  peu  faic ,  s'il  fût  devenu  modefte 
&  fimple  citoyen ,  rien  ne  l'eue  empêché,  après  les 
Femmes  Savantes  ^  de  jouir  paifiblemenc  de  cous  les 
droics  elTenciels  â  cecce  qualité  ;  il  y  eue  eu  même, 
dans  ia  juftice  qu'il  fe'  feroic  rendue  ^  un  ccreain 

j   La  qualité  dont  l'Abbé  née  «  dic-il  j  par  quelques  per» 

Cotin   ai  moi  t   à   s'honorer ,  fonnes  de  mérite  &  dt  cwidi'^ 

étoit  celle  AzPhede  P Enigme  tion.  Voyez  foa  Difcouss  fur 

Franfoife.  Elle  me  fut  don-  les  Enigmes. 


SUR  LES  FEMMES  SAT^ANTES.  i(fj 
héroïfme  plus  glorieux  pour  lai  qae  fon  opiniâtre 
perfévérance, 

La  Loi  ne  doit  couvrir  de  fon  bouclier  que  celui 
qu'on  attaque  dans  fon  honneur ,  &  ce  bien  pré- 
cieux n'eft  relatif  qu'a  la  conduite  &  aux  mœurs. 
Cotin  ne  fur  attaqué  par  aucun  de  ces  endroits. 

La  Comédie  des  Femmes  Savantes  ne  pourra 
donc  Jamais  fervîr  d'excufe  légitime  à  ces  Libelles 
publics ,  où  Ton  oferoit  imputer  â  des  individus  des 
vices  capitaux  qui  tendroient  à  les  déshonorer. 

L'impiété,  Timprobité  même,  voilà  les  reproches 
que  fit  Ariftophane  à  Socrate  \  ic  nous  prononçons 
tous  les  jours  que  ce  fut  un  abus  criminel  de  Tart , 
en  donnant  encore  à  Socrate  le  nom  de  Sage.  Tel 
eft  le  genre  de  comédie  qui  ne  peut  naître  &  fe 
fupporter  que  dans  les  défordres  de  TAnarchie ,  & 
dont  ^uti^ê  cenfure  &  là  vigilance  d'une  police 
éclairée  doivent  nous  mettre  k  couvert. 

Pcrfonnè  n'a  tnieux  connu  que  Molière ,  *&  l'éten- 
due &•  les\)ornes  de  fon  art  ;  on  peut  même  dire 
qàe  c'cft  la  juftefie  tie  fa  raifon  &  de  fon  efprit  qui 
les  a  fixées.  îl  ne  s'eft  point  mis  à  la' place  de  la 
Lcgiflaiion  ,  qiri  a  feule  le  droit  de  prononcer  fur 
k  crime  *.  1.1  fentit  que  fa  miffion  jie  commençoic 

r  Je  ne  feurois  me  divertir  tkrts  »  ni  des  aiiions  dont  k 
des  perfonnages  qui  méritent  Bourreau  devrait  faire  la  ca* 
le  fouet  y  lepi/pri  &  les  gi-     taftropke. 

PaUprat ,  Difceurtjur  Vïmporiaiet* 


1.66       J  FE  R  TISSEMBNT 

qu  aa  .point  où  Iz  Loi  n-éc^nd  plus  Ton  glaive  y  & 
qu'il  n  avoic  à  purger  la  Société  que  de  ces  incom- 
modités impunies  »  donc  les  ridicules  &  la  forrire 
ne  celTent  de  la  fatiguer  '.  U  favoit ,  fur-rout^que 
ce  fupplémcnc  à.  la  Police  générale  ne  peut  faire 
éxcufer  fa  hardiefle.qpe^par  rutiliié  dont  il  eft,  par 
ramufemenc  qu'il  prpcure  >  &  par  les  rires  qu  il 
excite.  Il  efl:  cruel  6c  <légoûtanc  de.  faii:e  tomber  ea 
public  Je  mafque  d'un,  lépreux  5  il  eft  plaifant  d  ar- 
racher celui  d'un  fat» 

Cependant  »  Ci  la  chiite  Acs  moeurs  ne  lailToic  plus 
voir  comme  un  vice  groflîer  ce  qui  Teft  en  effet; 
fi  ^  par  un  relâchement  des.relTorts  de  la  machine 
publique  ,  les  loix  pénales  fe  taifoiént  trop  long* 
temps  fur  des  défordres  quelles  devroicnc  arrêter  » 
peut-ètrç  alors  la  Mufe  du  Théâtj:^ ,  munie  du  fceau 
du  Gouvernement  y  pourroic-elle  porter  fes  regards 
fur  ces  objets^  Mais ,  nous  l'avons  dit  ailleurs  î  lorf^ 
qpe  Molière  s'ouvric  Ja.catrière  du  Tbéâtre  ,  les 
IoIk  de  toute  efpèce  vçnoient  de  rentrer  dans  leuc 
vigueur  j  &  ce  vrai  P.hilofophe  t  ?ulfi  rempli  de  fa- 
gefle  que  de  génie,  ne. duc  envif^iger  :que  la  fottife 
'&  le  ridicule  à  pourfuivre ,:  piûfqu'aucuue  légifla» 

»  M.   de  Saint- Lambert  ,  lofophîc  que  le   févcrc  Dcf- 

dfQs.ron  excellent  Dîfçoiifl  préaux  &  le  Gigcla  ^royèie , 

dp  Réception   à  TAcadétnie  pourfuivoit  Ici   vkes  de  les 

F rançoife  ,  dit  que  Molière .  défauts  ^ut  ni  punijfcru  péîM. 

avec  phisdc  force  &  de  phî-  Us  loix. 


SUR  lES  FEMMES  SéVAUT^S.  %^t 

non  ,  depuis  i;ellp  de  Spajcc^  »  nVoiU  pCQnoMé 
contre  t\yf,. 

Oeft  donc  bien  gracuitemenc  que  Till^ftce  B^yJ^e^ 
dans  Tes  Nouv^elles  de  ia  Répjgi^lique  d^  X^^ft^  y 
tom.  1 9  pag.  104 ,  reprochée  à  Moli^xe  d'avoic  hoçr 
né  les  défauts  donc  il  avoir  corrigé  U  Ville  &ç.  i^ 
Co«r  ,  à  certaines  ^uçilUes  qui  J^  fom  pas  tant  un 
crime  ^  qu'un  faux  goût  fy,  un  Jq^  fintêtfim^M^  Ce 
grand  Critique  ayolc  trop  peu  féflpcjbi  fur  le  genre 
de  la  Comédie  ^  pp.ur  voir  que  -n^tie  Aurpur  4rofr, 
par  cer  endroit  tnenie ,  dign^  iff^  ^^  gfdjt^ds  ,cJo^  ^ 
&  qu  il  eût  infailliblemetit  pefdu  1a  ^^w  4e  ÏQn 
art ,  ^ ,  négligeant  le  ton  lég.ei:  d'I^ptar e  ,  il  ft  fut 
armé  4u  poignard  de  Ji^véna] ,  qi^.e  d'ailW^irs.oaIai 
eût  faic  quitter.  Bayle  n'eft  p^s  U  fçul  K^niniiç 
rempli  de  beaucoup  de  talens  &  de  connoi (Tances^ 
â  qui  celle  du  Théâtre  ait  été  prcfque  étrangère^ 

Pour  revenir  à  la  vidime  principale  des  Femnus 
Savantes^  on  ne  voit  nulle  part  quauçun  des  grands 
protefteurs  de  TAbbc  Cotin  fe  foit  plaint  de  la  mi- 
nière dont  il  fuÇ  traité.  L'Académie  Fr^nçoife ,  donc 
il  éioit  Membre ,  alla ,  huit  jours  après  ja  premièrç 
repréfenration  de  cette  Pièce  ,  remercier  en  Corps 
le  Roi ,  qui  venoit  de  fe  déclarer  le  Prptedeiir  de 
cette  illuftre  Compagnie,  On  n'y  parla  point  du 
malheureux  Confrère,  qui  !\e  fc  trouva  pa^  à  cette 
cérémonie  ,•  dans  la  crainte  (  dit  quelques  jours 
aprè^  ie  fijjv»;  dç  Vifé  )  ^^'ç/j  ne  criiù  .^uH'^ttoit 
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Jtfvi  it  cette  occafion  pourfe  plaindre  au  Roi  de  la 
Comédie  qu'on  prétend  que  M.  de  Molière  a  faite 
<0ntre  lui  ». 

M.  de  Voltaire,  trompe,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  par  la  tradition  &  par  M.  TAbbc  Dolivec 
même ,  a  cru  que  cet  Auteur  ,  accablé  de  ce  der- 
nier coup  ,  éroit  tombé  dans  une  mélancolie  qui 
bientôt  Tavoit  conduit  au  tombeau  \  mais  ^  fix  ans 
après  les  Femmes  Savantes^  nous  le  voyons  encore, 
à  la  réception  de  l'Abbé  Cblbert ,  entreprendre  de 
lire,  devant  TAflemblée  la  plus  brillante  &  la  plus 
nombrcufe  ,  un  Difcours  de  Philofophie  ,  qu'il 
n'acheva  pas ,  à  la  vérité ,  à  caufè  de  la  foiblefle  de 
fa  voix.  Plaignons  moins  la  médiocrité  juftement 
humiliée  ;  elle  tire  bien  du  courage  de  fon  ridicule 
orgueil. 

Nous  venons  de  lire  avec  étonnement  dans  la 
Traduftipn  du  Théâtre  Efp-Jgnol ,  par  M.  Linguet, 
que  la  Pièce  de  Calderone ,  intitulée  :  On  ne  badine 
point  avec  l'Amour ,  avoic  fourni  à  Molière  l'idée 
des  Femmes  Savantes  ;  un  de  nos  Journaliftes  ,  en 
rendant  compte  de  cette  Traduéiion  de  M.  Lin- 
guet  ,  a  donné  à  cet  Auteur  une  preuve  de  la  con- 
fiance qu'il  a  en  lui ,  en  adoptant  fon  opinion. 

Le  Contemplateur  Molière ,  occupé  fans  relâche 
i  épier  les.  ridicules  de  fon  ûècle  ^  avoit-il  befoîn 

'   V.  le  I»  Mercure  Galant  «  Nouvelles  du  ly  Mars  t  €ju 
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du  Pocce  Efpagnol  pour  apperccvoir  ce  qu'il  trou- 
voie  alor$  À  chaque  pas  dam  hs  fociccçs  de  Paris  ? 
Comment  une  Pièce  d'intrigtie ,  dont  les  méprifes, 
les  quiproquo  j  YimbrogUo  machinal  ,  &  le  choc 
d  cvcnemens ,  toujours  cher  aux  Efpagnols  »  font  le 
principal  mérite  ,  auroit- elle  donné  la  nailTance  â 
une  Comédie  de  caraârcre  &  de  mœurs  ?  Quelques 
égards  qu'on  doive  aux  )talens  de  M.  Linguet ,  on 
ne  peut  être  de  fon  avis  fur  la  découverte  qu'il  croit 
avoit  faice. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  fcène  4rconde  de  la  première 
journée  '  on  parle  d'une  Béatrix  qui  a  conçu  une 
idée  étonnante  de  fon  efprit ,  qui  a  appris  le  Latin  » 
qui  fait  des  vers  efpagnols  • . .  qui  niéprife  l'amour  » 
qui  n'a  jamais  regardé  un  homme  en  face ,  6c  qui 
eft  perfuâdée  que  C\  on  prenoit  avec  elle  cette  li- 
berté ,  on  fombctoit  mort  fur-Ie-cliamp  ,  &:c* 

Si  ce  caraâère  donné  ne  produit  rien  dans  le 
cours  de  1  ouvrage  j  s'il  n'eft  le  fond  d'aucune  fcène 
&  d'aucun  développement  y  il  ne  fait  pas  plus  une 
Comédie,qu'un  caraâère  de  la  Bruyère  n'en  fait  une, 
&:  voilà  ce  qui  arrive  dans  la  Pièce  Efpagnole.  En 
un  mot ,  c'eft  comme  fi  on  vouloir  que  Molière  , 
qui  ne  favoit  pas  l'Ânglois  »  eût  pris  l'idée  de  fon- 
Tartuffe  dans  la  Pièce  du  Mariage  de  Ville  (  The  city 

z  Les    Efpagnols    divifent    cela  les  exempte  de  la  règle. 
lours    Pièces    en    journées  3    de  ronîté  de  temps. 
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match  )  y  de  Gafparé  May  ne ,  fdn  Concempidraiii  ; 
p^rce  qu'on  y  voie  un  certain  S<rupuU  qui  glace  un 
dîner  avec  f es  longues  prières  j  &  qui  a  d^êchéplus  tôt 
un  chapon' qu  il  ne  Ca'béniyàc  patce  qu'on  y  trouve 
une  Doreds  >  fuivante  è!Aurélie  ^  à  laquelle  il  faut 
prouver  que  lei  fers  à  frifer  font  permis  y  pour  la 
dé  ter  miner  à  coëffcrfa  Maicrèffe^ 

Tel  eftV  en- généra!  ,  l'abus  de  ces  rechercKes 
d*in>itanoh5  préteridne^ ,  qU'ihdique  fouvent  la  ja- 
louse fecrèce  qu'on  a  contre  les  grands  homnies , 
&  qu'>aagmente  chez- plus  d'un  Littérateur  le  pedt 
org4ieil  de  paroitre  piusi^ftiruit  qu*un  autre.  De 
pareils  motifs  ne'p<euvent  pa$  ,  fans  doute  y  être  at- 
tribués à  M.  Linguet  \  mats  n6us  fommes  fâchés 
de  le  voir  regretter  que  Molière  n'ait  pas  encore 
imité  la  fccne  (ixième  de  la  trcnfî'ème  journée': 
cette  fcène  n'eft  rien  >  &  ne  pfoduiroit  rien  dans  les 
Femmes  Savantes. 

Nous  avons  encore  à  défeildte  cette  Comédie 
contre  un  célèbre  Académicien  ,  un  Ecrivain  élo- 
quent j  un  penfeur  profond  »  dont  la  plupart  des 
opinions  entraînent  avec  tant  de  force.  Voici  ce 
qu'il  dit ,  pftg«  1^4  St  fàivantes ,  de  fon  ingénieux 
ouvrage  fur  1er  Femmes. 

Molière  mit  la  folie  à  ta  place  de  la  raifon  ,  & 
Fon  peut  dire  quil  trouva  f* effet  théâtral  plus  que 
là  vérité....  Dans  unfiècle  oà  les  mœurs  générales fôUt 
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çanomfuts  par  Vcijivtté  ^  oàêous  les  vices  fe  mêlent 
far  le  mouvement ,  &  oà  on  ne- peut  plus  remplacer 
ou/uppleer  les  vertus  que  par  les  lumières  ;  au-Ueu  de 
détourner  les  femmes  d'acquérir  des  connoijpstues  & 
de  s'injiruire  ,il  falloit  les  y  emourager*  Armaadè 
&  Philaminthe  font  des  êtres  très-ridicules- yj* en  con-^ 
viens  j  &  qui  méritent  qu'on  en  fajfe  jujliee  ;  mcàs  U 
bon-homme  Chrifale^  qui  ^  dans  fa  grojfièreté franche 
&  bourgeoife  j  renvoie  fans  eeffe  les  femmes  à  leurs 
dés  j  leur  fil  &  leurs  aiguilles  j&  ne  veut  pas  qu'une 
femme  life  &  fâche  rien ,  hors  veiller  fon  pot  ^  n'^ 
pltis  dujièclè  de  Louis  XIF";  c'étoit  remonter  à  Jeux 
cents  ans  ^  &c* 

11  eft  vrai  que  M.  Thomas  avertir ,  dans  une 
noie ,  qu'il  n*improuve  ce  caraAère  que-  du  côté 
moral ,  &  indépendamment  des  effets  de  Théâtre  ; 
mais  en  concrnuanc  fes  obfervations  fur  cette 
Pièce  )  il  aoit  que  Molière  eue  plus  habilement  fait 
comrafter  av^c  fes  deux  folles  une  femme  jeune  & 
MifnaUe  j  qui  eut  refu  ,  du  côté  des  connoiffances  & 
do  l*efprit ,  la  meilleure  éducation  ^  &  qui  eût  con^^ 
fervé  toutes  les  grâces  de  fon  fexe  ^  qui  sût  penfer 
profondémtfUf  6^  qui  n'affeSdt  rien ,  qui  couvrit  d'un 
voile  doux  fes  lumières  ,  &  eût  toujours  un  ef prit  fa* 
€sU'<^  de  manière  que  fes  connoiffances  acquifes  pa^ 
fvffentreffemblef  à  la  nature ,  &c.  &c.  &cc.  Peut-être 
Mhrs  U  Comédie  de  MoHère  ^  dit-il ,  eut  préfenté^ 
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pour  UJihUpoU  &  corrompu  de  LouisJClFy  à  côté 
du  ridicule  i  une  leçon  ;  &  dans  les  femmes  ^  Vufagt 
heureux  des  lumières  à  côté  de  l'efprit. 

Nous  oferons  le  dire  ^  malgré  U  jufte  &  w^^' 
féiieufe  confidéracion  que  nous  avons  pour  ce  Cri- 
tique :  nous  foupçonnons  ici  quelques  erreurs  de 
gput ,  que  notre  refpeâ:  pour  Molière  nous  force 
de  dévoiler. 

1^.  Pouvoic-on  écrire  avec  quelque  jufteflc  que 
le  rôle  de  Chrifale  remonte  i  deux  cents  ans  au  delà 
du  fiède  de  Loais  XIV  ,  puifqu*il  feroic  encore  du 
nôtre  ,  &  qu'un  Bourgeois ,  fenfé  ,  i  la  vérité  ,  (ce 
qui  n>ft  plus  commun  ) ,  pourroit  dire  aujourd'hui 
les  même  chofes  que  dit  Chrifale ,  s'il  fe  trouvoic 
dans  les  mêmes  ficuaûons. 

En  effet ,  eft-ce  Molière  qui  remonte  deux  cents 
ans  au-delà  de  fon  fiècle ,  ou  eft-ce  rObfervateur 
qui  fait  defcendre  le  fiècle  de  Louis  XIV  jufqu  aa 
notre,,  dans  lequel  tant  de  Bourgeois  »  ainfi  que 
leurs  femmes  ,  fe  croient  fi  plaifamment  au-delfus 
des  Bourgeois  que  peignoit  &  que  corrigeoic  notre 
Pocte  comique  î 

En  1(^50,  une  Bourgeoife  n'étoit  pas ,  comme 
aujourd'hui ,  difpenfée  de  tous  fes  devoirs ,  par  le 
nombre  de  gens  &  d'ouvriers  de  toute  efpèce  que 
le  luxe  de  fon  mtri  entretient  autour  d'elle  pour 
feu  dcbarralTer.  Ne  forions  point  de  la  maifoa 
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de  Philanûnte  ^  une  fermante  groflîère  &  un  petit 
garfon^  cqmpofeiit  tout  le  domeftique  de  Chhfal€i 
qui  a  chez  lui  fa  femme,  une fœui:  &.deax  fillesi 
Avec  un  peu  de  réBerâml,  ne  fenc-on  point  qud 
dans  une  pareille  matToii  tome  diftcaâion  ^v^  foiils 
du  ménage^  quelque  légècc  queUe  puiflfe  être>.a'y 
peut  apporter  que  le  tcoabir  &  ie  défordre^  &  qi^ 
ChrifalcTL  la  phis  grande  xaifendes'iiidigafirqu'^a 
chîcanne.fa  feryante  fur  des  mots  împropies  «  quon 
la  détourne  du yâ//2  de  fort  pot  ^.pjSc  qudil  ;yeuîlte 
dtfpofer  malgré  lui  de  ùl  éMc^Senriâtac/i,  le  feûl 
être  intérelTant  de  fa  famille ,  concrafte  fe  plitô  hâifr 
reux  que  Molière  ait  pu  çp^fer^  {çs  (olïes^  &  le 
module  le;  plus,  parfait  qu;l^ait  ptjt  prçppfer  au^ 
jeunejL  p^ejfoqiies  ?  :   ,•       .  .        ^  ^~  -.  . 

.  Cet  Aut'ÇPr  inimit^l>l^-,  :  ^,  Ç^  digne  d^jt^^^^ 
d'un^H^KH^e.  de  fL*e^(t65:.^  j^4Qn^  P^ij>h  ^y\^mf 
tQlle.qjft'ell§itoic  defun  tev^^iè^X^mip^:Çf>\èl^J^qp§ 
fî  ce^i'eft  plus  cejle  d'un  fièflc.faftueux  S:  vain  , 
comme  s'îr 'école  encore  rîclie^,  &"  dilTer/iaisiii; 
comme  s*U  fui  école  ordifiaire  dêcrc  raifonn;î[3t 
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2,^,,  En  luppofenc  Queî.le.mpilMe  d^  la,  ferpnijg 
4iarfaite,'de^néparM.Th9,. .  i.ait  quelque  réalké^ 

1  Çu*cft-cc''quW  mcffti  '"Molîéré  ,  qûî  fowWtdcod^ 
Slu  i-  â^fUs  ■  èh  '  Bon  -  botitefe  '  iliotnitut ''ân  gëm  &•  à*  îa^tt- 
eChrifalé',4fk  [>&chê  coUjiim<:rgadfté  db  M.  deila>Hâr{iD, 
fQQTfonpot  ?  V,\  les  U&ç  fiir;.;Mqtf€ttre  de  Dé^.  ^I7:70*  -,    * 

Tome  FI.  s 
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il  faut  convenir  da  moins  qu'il  doit  «m  câce  dans 
tous  les  temps.  Or  ,  ces  brillantes  exceptions  k  U 
règle  générale ,  ne  font  pas  faites  pour  être  offenes 
fur- nos  ThéâtreSé  Ce  font  des  tableaux  expofés 
chaque  jour  fous  les  jreuz  de  tout  le  monde  qu'il  y 
faut  ptéienter ,  &  très-iaceoient  la  perfieâion  i  \z* 
quelle  on  croit  peu  ,  Se  qui  défefpère  plus  qu'elle 
n'enoofurage.  Un  des  plus  mauvais  caraâères  qu'on 
pat  defiiner  pour  la  fcène ,  feroit  celui.de  i?n»i* 
féi^lbn';  Molière  cotinoidbtt  trop  fon  art.  pour  le  re- 
froidir {Mt  le  grave  Se  férieux  concrafte  d'une  femme 
&âs  détauts. 

î^dus  l'avons  ôbïervé  pour  le  Tartuffe  ;  le  célèbre 
)à  Bruyère  fe  éotnpromit  également  »  en  préférant 
au  caraâère  qu*avoit  deffiné  Molière',  celui  d'un 
^oxdêrot  intérieur ,  magilTant  &  pafflf  :  tant  il  eft 
%fai  que  même  un  très-habile  homme  pedt  s'égarer 
tn  pcUnôin^nt  fut^b  ktt  qu'il  n'a  point  pratiqué. 

'  Xln  fragment  de  Lettre  du  P.  Rapîn  au  Comté 
^dè  Buiti  ,  &  la  Réponfe  de  ce  fameux,  exilé  au  far 
vant  Jéfuite ,  que  nous  allons  tranfcrire  ici  »  prou* 
vêrôùt  eh  même  tethps ,  &  qu'il  n'eft  point  d'ouvrage 
^fàb'ti'de  tôoce  critique  ,  &  quaucuia  d'eux  n'ap- 
perçut  que  le  jôle  de  CAr|/a/e  remontoit  i  aoo  ans 
au-delà  de  leur  fiècle;  ce  qui  aurpit  dû,ci;re  une 
obfeitatioh  des  Comemporaîns  de  M^^.^»  4^' 
furent  v^  j^^î^^^  ^P^  ^*  <^^^^* 
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Lettre  du  P.  Hapin  à  M.  U  Comte  de  Bufft^ 
du  15  Mars  1^75. 

<«  Je  noois  jenvoîe^  Motaûtur  yJe^Fetnm^  Sawmu 
»  de  Molièce;  vims  y.uimjrerez  ûa  cuzùètt^  qvi 
u  VMS  f  laîmit  i  de  xles  cfaoTes  fbcx  flacorclies.  L« 
P  «qu^rieU^  def  deoic  A«(eiirs ,  le  jracaâèce  <)tt  mari , 
»  qui  eft  gouverne ,  &  qui  veut  paroître  lè  maiwe^ 
»  on;  ijuelqae  Qbofeil'«ïxniraUa»  ^^éStinoï  que  le 
»  icam^tèceiierdfiux  >f(xars...Leri<liçuie  ^/  Femmts 
9  SavMUcs  peft  pas  coû&-Àtâuk;poiifl%  à  boac  ;  il  f 
.**•  adWresttdiciiles  pjus  naturejs  ^iacMCf' AaniOTr/, 
»  ^e  Mjoiicce  a.kHTéiéûhApper ,  &  cejieftj^asile 
.ft  plus  beau  n  jaUmome  »  à  tDuc  rprèiuikei^  vâbs  /»- 
»  tes  .€xm(enc«  Jeme  iaif e.pâs  4e  vous,  eo  dcttatodec 
»  votre  avis,  &c. ,  &c;  *!t* 

R*i  9  o  V  s  Ti^du' Cànite  de  Buffi.    " -^ 

•'.••.  Pour  la  Comédie  des  femmes  Savantes .  ie 
»  Paî  trouva  undesplusbetiux  ouvrages ^eMolière. 
»  La  première  fcènerdç*  deux  focrurs  edplaifante  èc 
>  naturelle  5  celle  de  TriJJotin  &  de  Vçidius  ,  le  ca- 
!•  radère  de^  ce,  mari  ijui  n'a  pas  Ja  force  de  rcfîftjsr 
t»  en  face  aux  volonrés  de  fa  femme,  &  qui  fait  le 
t»  méchant  quand  il  ne  la  voit  pas  \  le  perfoniiage 
»  èiArifie ,  Homme  de  bon  fens  ,  &  plein  d'une 
j»  droite  raifon  ,  tout  cela  efl  incomparable.  Cepen- 
9»  d&Qt ,  comme  vcu$  remarquez  fort  bien^  il  y 

Sij 
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»  avoic  d'autres  ridicules  à  donner  si  ces  Savantes^ 
V»  plus  naturels  que  ceux  que  Molière  leur'a  donnés. 
I»  Le  perfonnagè  de  Bélifc  eft  une  f oible  copie  d'une 
9^  des  femmes  de  ta  Comédie  des  Fifionnaircs-;  il 
V  y  en  a  dfailèz  folles  |>ouc  croire  que  tout  le  monde 
M  eft  amoureux  d'elles ,  mais  il  n'y  en  a  point  qui 
M  entreprennent  de  le  perfuader  i  quelqu'un  maU 
j#  gré  lui. 

Le  acc9£k^tedc  Phïlaminu  avec  Martine  ,  n*eft 

n  pas  naturel  ;  il  n'éft  pas  vcaifemblable  qu'une 

••  femme  fafle  tantale. bruit,  &  enfin;  chaffe  fa  fer- 

.»  vame  parce  quelle  ne  parle  pas  bien  François-; 

«il  l'eft  encore  moins  qoe  cette  Servante  »  S4>rès 

ft  arorr  dit  mille  mécfaans  mots,  comme  elle'  doit 

-:»  eti  dire  r-en  dife  de  fort  bons  fcd'extraordinaires» 

«  comme  quand  Martine  dit  :  .       . 

M  fcfpîît  n'cft  point  du  tout  ce  <\vl\\  Éiut  en  ménage» 
w  Les  Livret  qaadrent  mal  avec  le  mariage, 

w  il  tf  y  a  point  de  Jugement  à  faire  dire  le  mot 

tft  de  quadrcr  par  une  fervante  qui  parle  fort  mal^ 

'i  quoiqu'elle  puilTe  avoir  du  bon  fens  ;  mais  enfin  , 

"if  pour  parler  jufte'de  cette  Comédie  ,  lés  beautés 

i>  y  fonc^randes  &  fans  nombre»  &  les  défauts  rares 

M  éc  petits  ". 

Que  penfer ,  en  voyant  M.  le  Comte  de  Buflî  fe 
réunir  au  P.  Rapin»  fur  lopinon  qu'il  y  avoir  d'au- 
tres ridicules  à  donner  aux  Femmes  Savantes, <^w 
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ceux  que  Molière  leur  avoir  donnés  î  Quels  pou^ 
voient  être  ces  antres  ridicules  ?  N'étoient-ils  pas 
du  genre  de  ceux  qu'une  fage  modération  interdit 
au  Théâtre  ?  Etoient-ils  faits  pour  produire  l'cfFec 
convenable  à  la  fcène  ?  Perfonne  n  a  mieux  vu  que 
Molière  5  tnais  tout  ce  qu'il  voyoit  ne  lui  paroiflbit 
pas  également  propre  à  fon  art.  Rien  n'eft  fi  com- 
mun que  de  voir  propofer  pour  le  Théâtre  des 
chofes  qui  n'y  feroient  pas  fupportables.  Nous  de* 
vons  à  Molière  la  juftice  de  dire  que  peu  de  gens ,  2 
cet  égard ,  font  faits  pour  lui  donner  des  leçons. 

Un  de  nos  Journaliftes  prétend  que  les  femmes 
de  ce  fiècle  fourniroient  au  divin  Molière  »  s'il  re- 
venoit  parmi  nous ,  le  fujet  d'une  nouvelle  Comé- 
die, peut-être  plus  piquante  encore  que  celle  qu'il 
nous  a  laifTée  fur  les  femmes  de  fon  temps.  L'Hôtel 
de  Rambouillet ,  dit-il,  étoit  au  moins  rempli  de 
femmes  de  qualité  ^  qui^  malgré  leur  langage  pré- 
cieux ,  avoient  beaucoup  de  mérite  &  d'efprit  ; 
mais  nos  femmes  philofophes  d'aujourd'hui ,  font  » 
la  plupart,  de  petites  bourgeoifes  ennuyeufes,  qui 
négligent  leurs  ménages  pour  protéger  its  Lettres. 
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ACTEURS, 

CHRISALE  ,  Bourgeois. 

PHILAMINTE ,  femme  de  Chrifalc. 

ARMANDE ,  ) 

HENRIETTE  p'******^'*"^***'^*'*^^»'»'»"»*' 

ARISTE,  frère  de  Chrifale. 
BELISE.fœur  de  Chrifalc. 
CUTANDRE ,  amant  d'Henriette. 
tRISSOTIN ,  bel-cfprit. 
VADIUS,  Savant. 
MARTINE ,  fervante. 
LÉPINE,  valet  de  Chrifalc. 
JULIEN  ,  valet  de  Vadius. 
UN  NOTAIRE, 


la  Scène  ejl  à  Paris  ,  dans  la  maijbn  de  Chrifale. 
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LES    FEMMES 

SAVANTES, 

COMÉDIE, 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
ARM  AN  DE,  HENRIETTE. 

A  R  M  A  N  D  £. 

^uoi  !  le  beaa  nom  de  fille  eft  un  titre,ma  foeur, 
Doncvoos  voulez  quitter  la  charmante  douceut  t 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ? 
Ce  vulgaire  deflèin  vous  peut  monter  eatct«f 

Henriette. 

Oui  >  ma  fbeur. 

Sir 


i8ô  LES  FEMMES  SAFANTES^ 

A  R  M  A  N  D  £. 
Ah  !  ce  oui  fe  pcut-il  fupporter  î 
Et,  fans  un  mal  de  cœur,  fauroic-oi>  Tccoutçr  \ 

H  B  N  R  I  E  T  TE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  foi  qui  vous  oblige , 

Ma  fœur..-* 

Armand  e. 
Ah ,  mon  Dieu  !  fi  ! 

H  E  ja  R  l  E  T  T  E, 

Comment? 
A  *  M  A  N  P.E. 

Ah  !  fi,  vousdis-jc. 
Ne  concevez* vous  point  ce  que,dés  qu'on  rentcn4, 
Un  tel  mot  à  refprit  oflre  de  dégoûtant , 
De  quelle  étrange  image  on  eft  par  lui  blcflee. 
Sur  quelle  fale  vue  il  traîne  la  pcnfée  ? 
N'en  Friffbnnez-vous  point  ?  &  pouvez-vpus ,  ma  fœur, 
Aux  fuitçs  de  ce  mot  réfoudre  votre  cœur  ? 

Henriette. 
Les  fuites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envifage. 
Me  font  voir  un  mari ,  des  cnfans,  un  ménage i 
Et  je  ne  vois  rien  là  ,  fi  j*cn  puis  raifonner , 
Qui  blciTc  la  pcnfée ,  &:  faffc  friffonucr, 

,.  A  R  M   A   N   D  e. 

Detelsattachemcns,  ô  Ciel  !  font  pour  vous  plaire! 

Henriette. 
Esqu'eft-ce  <ju  a  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire. 
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Que  d'attacher  à  foi ,  par  le  titre  d'époux, 
Un  homme  qui  vous  aime,  &  (bit  aimé  de  vous  ; 
Er,  de  cette  union  de  tendreflc  fuivie. 
Se  faire  les  deuceurs  d'une  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  aflbrti  n'a-t-il  pas  des  appas  ? 

A  R  M  A  N  D  E. 

Mon  Dieu  !  que  votre  efprit  eft  d'un  étage  bas  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  perfonnage  » 
De  vous  claquemurer  aux  cbofes  du  ménage , 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaifirs  plus  touchans» 
Qu'une  idole  d'époux,  &  des  marmots  d'enfans  ! 
Laiflez aux  gens  groflîers,aux  perfonnes  vulgaires^ 
Les  bas  amufemens  de  ces  fortes  d'affaires. 
A  de  plus  beaux  objets  élevez  vos  dcfirs , 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaifirs  t  î 
Ec,  traitant  de  mépris  ^  les  fens  &  la  matière, 
A  l'cfprit, comme  nous,  donnez- vous  toute  entière. 
Vous  avez  notre  mcre  en  exemple  à  vos  yeux , 
Que  du  nom  de  (a  van  te  on  honore  en  tous  lieux  ; 
Tâchez,  ain(î  que  moi ,  de  vous  montrer  fa  fille» 
Afpirez  aux  clartés  qui  font  dans  la  famille , 
Et  vous  rendez  fenfîble  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  coeurs. 
Loin  d'être  aux  loix  d'un  homme  en  efclave  aflervîe. 
Mariez- vous,  ma  (beur,  à  la  Philofophie, 
Qulnous  monte  au-defllis  dctout  le  genre-humain^ 
Et  donne  à  la  raifon  Tcmpirc  (buvcrain , 


%Bx  LES  fEMMES  S  A  VANTE  S  » 

Soumettant  à  (es  loix  la  partie  animale , 
Dont  l'appétit  groflier  aux  bctes  nous  ravale  « . 
Ce  font  là  les  beaux  feux,  les  doux  attacbemens 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momens  » 
Et  les.foinsoû  je  vois  tant  de  femmes  (enfibles. 
Me  paroillènt  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

Henriette. 

Le  Ciel,  dont  nous  voyons  que  Tordre  eft  tout  puiflant, 
P»ur  di£Férens  emplois  no^s  fabrique  en  naiflànd 
Et  tout  elprit  n  cft  pas  compofé  d  une  étoffe 
Qui  fe  trouve  taillée  à  faire  un  Philosophe. 
Si  le  vôtre  eft  né  propre  aux  élévations 
Ou  montent  des  Savans  les  fpéculations. 
Le  mien  eft  fait ,  ma  ioeur ,  pour  aller  terre-à-terre» 
Et  dans  les  petits  ibins  fon  foible  (e  reflerre. 
Ne  troublons  point  du  Ciel  les  juftes  réglemens» 
Et  de  nos  deux  inftinâs  fuivons  les  mouvemens. 
Habitez ,  par  Teflor  d'un  grand  &  beau  génie , 
Les  hautes  régions  de  la  Philofophie , 
Tandis  que  mon  efprit ,  fe  tenaut  ici-bas , 
Goûtera  de  Thymen  les  terreftres  appas, 
Ainfi  ^  dans  nos  defleins ,  Tune  à l'autrecontraire^ 
Nous  (aurons  toutes  deux  imiter  notre  nacre  \ 
Vous ,  du  côcé  de  famé  &  des  nobles  defirs , 
Moi,  du  côté  des  feus  &  des  greffiers  plaifirs ; 
Vous ,  anx  produâions  d'cfprit  &  de  lumière , 
Moi,  danscelles^mafcpur j quifoot  de  la  matière. 
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A  R  M  ▲  N  D  £• 

Quaxid  for  une  perfoodc  on  prétend  fe  régjkr  f  » 
C  eft  psu-  les  bealix  côtés  qu'il  lui  faut  reflembler  1 
Ec  ce  n'eft  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle  » 
Ma  fœur )  que  de  toufler  &  de  cracher  comme  «Ue. 
H£NE.I£TTI« 

Mais  vous  ne  feriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantes. 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  » 

Et  bien  vous  prend^  ma  fœur ,  que  fon  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  Philofopbie. 

De  grâce  ^  foufl^ez-moi ,  par  un  peu  de  bonté  » 

Des  baflcilcs  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  nefupprimez  point»  voulant  qu'on  vous  féconde  ', 

Quelque  petit  Savant  qui  veut  venir  au  monde. 

A  R  M  A  N  D  £• 

Je  vois  que  votre  efpi;it  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari^ 
Mais  fachoQS,s'il  vouspIa!t,qui  vousfbngezàprendre! 
Votre  viféee»  au  moins,  n'eft  pas  mife  à  Clitsuidre? 

Henriette. 
Et  par  quelle  raifon  n'y  (èroit-elle  pas? 
Manque  t-il  démérite }  Eft-ceun  choix  quifoitbas? 

A  R  M  A  N  D  £. 
Non  ;  tnais  c'eft  un  dellcin  qui  (eroit  malhonnête» 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête^ 
Et  ce  n  eft  pas  un  fait  dans  le  monàe  ignoré  » 
Que  Ctttandre  ait  pour  moi  hautement  foopiré» 


XÎ4  LES  FEMMES  SAFANTÊS, 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 

Oui;  mais  tous  ces  foupirs  chez  vous  font  chofcs  vaincs, 
Et  vous  ne  tombez  pas  aux  baflcfles  humaines  ^ ; 
Votre  efprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours. 
Et  la  Phitofophie  a  toutes  vos  amours. 
Ainfi ,  n*ayant  au  cœu  r  nul  deflèin  pour  Cli  tandre , 
Que  vous  importë-t-il  qu'on  y  puiâe  prétendre  2 

A  R  M  A  N  D  E. 

Cet  empire  que  tient  la  raifon  fur  les  fens  , 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  ^  i 
Et  Ton  peut,  pour  époux ,  refufer  un  mérite 
Que ,  pour  adorateur ,  on  veut  bien  à  fa  fuite. 

Henriette. 
Je  n  ai  pas  empêché  qu'à  vos  pcrfedions 
Il  n'ait  continué  (es  adorations  ; 
Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  amc, 
Ce  qucft  venu  m'olfrir  l'hommage  de  fa  flamme. 

A  R  M  A  N  D  E. 
Mais,  à  l'ofire  des  vœux  d'un  Amant  dépité , 
Trouvez- vous ,  je  vous  prie ,.  entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  fa  paffîon  bien  forte, 
Et  qu'en  fon  cœur,pour  njoi,toute  flamme  foit  mortcî 

Henriette. 
Il  me  le  dit,  ma  fœuri  &,  pour  moi,  je  le  croî. 

A  R  M  A  N  D  e. 

Ne  ibyez  pas ,  ma  fœur ,  d  une  fi  bonne  foi  ^, 


Et  croyez,  quand  ildiçqu^il  mequitte  &  vous  Aime^ 
Qu'il  n'y  fonge  pas  bien  y&ck  trompe  luicnême* 

Henriette.^  - 

Je  ne  fais  ;  mais.eafia,  fi  c'eft  votre  plaifir  f 
Il  nous  eft  bieq  aîfé  dç  nous  ea  ^laircir* 
Je  Tapperçois  qui  vient  s  &  ^  fur  cette  matière ^  / 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière.     .    .  " 

S   C   È   N  E     II. 
CLITANDRE ,  ARMANDE  ,  HENRIETTE.  : 

H  E  N  A  I  £  T  T  £•..- 

Itouk  me  tirer  d^nnr.dootè  ou  me  jette  ma  Cœur, 
Entreelle  &  moi, Clkandre/expliqucst votre  oœuti 
Découvrez-en  le  fondi^  &  nous  daignez  apprendra 
Qui  de  nous  à  vosveoux  eft  en  dtoitde  prétendit* 

^A  R  M  A  N  D.'Ii      '  ^  •':  ''  '** 

Non  ,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  paflîon  ^ 
Impofèr  k  rigueur.  Jiine  «plicâtiô A  î      -  / 

Je  ménage  lés.  gens '^  &  fais  cômnne  émbarrailc  ^ 
Lp^contraigaant  effort  de  ces  avcu'5c-  en'fece;   -  ^' 

C  L  t  T  A  N  D  R  e;'  "^'  *'':    '  ;':: 

Non,  Madame  1  mon  cœurqiti diflïmûfepetï  ; "* 
Ne  fcnt  nulle  contrainte  à  faiteun  libre  aveu* 
Dans  aucun  emb^rrat  un  tel  pas  né  me  Jettci.  -  .^ 
£tj'avoueraitouthaut^d*uneatDcfrancheÀn]ptce^ 


ine  IBS  FEMMES  SAFAIfTES^ 
Que  los  cendres  liens  où  je  luis  ariété  » 

(  montrant  Henriette»  ) 
Mon  amour  &  mes  vœux  font  tout  dç  ce  côté« 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choies  de  la  forte. 
Vos  attraits  m  a  voient  pris,  &  mes  tendres  (bupirs 
Vous  ont  tflêz  prouvé  Tardeur  de  mes  defirs  ; 
Mon  cQCttr  vowooaracroîc  «neflamme  immorcdte 
Mais  vos  yeux  n  ont  pas  cru  leur  conquéite  aflez  belle  ^ 
J'ai  fouflert  ibos  leur  joug  cent  mépris  difierens  : 
Ils  croient  fitr  mon  aoie  en  liiperbes  tyrans  ^ 
Et  je  me  fuis  cherché ,  lafllé  de  unt  de  peines , 
Des  vainqueurs  plus  humains,  &<le  moins  rudes  chaînes. 

.   '    (mantmrà  ^tinette) 
h  ks ^aî :reaooati^,  MaAaitie >4atis  ces  yeux ^ 
£t  loms  tians  à  iâniais  mé  icrMt  pràcieux  ; 
D'dMi  icgajrd  pitoyable  *^  ils  ont  f%dbé  mes  larmes , 
Et  n  ont  pas  dédi|ig|ié  jjlejrqbur  dt  vos  charmes. 
De  Qr^n^  bofMté^  mîoopkl Gbim£n  t^ycher , 
Qu'il  n'eft  riçiji  ^i  9ie|r«itfè  àimesfers  arracher 
Et  j'^e  nUftÎQt'enaat  vous  conjvfler ,  Madame , 
'De  ne  VQi»l9ir  t-çaier  «ulcfibrt/ur  m^fiamoK^ 
De  ne  point  e^àye^  à  rappeler  ifnr](œur 
Réfqlu  de  mourir  dans  cette  49tioe  ^eiir. 

A  n  M  A  if  ©  E. 
Hé  IjcpiiiKonsfditjMoniiciir^qaefonaiitcecteenvie, 
j5c  j^  xie  vous  enfin  fi  fort  on  feibucie  ? 
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Je  vous  trouve  plaifant  de  vous  le  figurer  ^ 
£c  bien  ioçertineat  de  me  te  déclarer. 

Henkiette. 
Hé  !  doucement,  ma  fœur.  Où  donp  eft  la  morale 
Qui  fait  fi  bicB  régir  la  partie  animale  »  ^ 

Et  retenir  la  bride  aux  efibrts  du  conrrouK  ) 

A  R  M  A  N  D  £.  ' 

Maïs  vous  quî  m'en  parlez ,  où  la  pratiquez-vous' 
t>e  répondre  à  l'amour  que  Ton  vous  fait  parditre. 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Têtrei 
Sachez  que  le  devoir  vous  foumet  à  leurs  loix , 
Qu  il  ne  vous  eft  permis  d  aimer  que  par  leur  choix. 
Qu'ils  ont  fur  votre  coetit  Taùtorité  (ùprcme , 
Et  qu'il  eft  criminel*  Sctx  difpolfer  vous-même. 

H  E  K  H  t  t  T  T  E. 

3fe  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  tne  faites  voir^ 
De  m  cnfcigrier  fi  bien  les  ctiolès  du  devoir.  _ 
Won  cœur  ftrr'vôs  îeçbte  vent  Vêgler  Atonâuîtè  j^ 
Et,  pour  voiisfeire  voir^  ma  ïbeur,  qtic  f  en  pwtiti^' 
Clitindrc,  prcnciï«în"d*1ippuycr  vôtre  atnôui:"  ' 
De  l'agrément 'de  iddx'yontfWTeçu  le  jour. 
FaiteS'Vousibr  àicsnTÔaJK'un  pcxfwitlégiômè;  A. 
Et  inc  donnez  moyen  de  TonS'aimbriàfas<ovimc..i 

C  L  ï  T  À  N  i»  îl^k 

J'y  vàîsdc  «3U*me4  foin*  trtitfiâlterfcMtetfïettt  ;^ 
Et  j*aCtendoi$4e  vofs  cessiouie  coafeùtemèwr.  ^  -  '^ 


aSS  LES  F&MMES  SAFJNTES^ 

A  R  M  A  N  D  £• 

Voos  triomphez ,  ma  iœor ,  &  faites  une  mine 
A  vous  imagiœr  que  cela  me  chagrine. 

HfiNB.I£TTE. 
Moi,  mafœur,poiiitdutoat.  Jefabquerurvosfens 
Les  droits  de  la  raifoafou  toujours  tout  puiffiios, 
Et  que,  par  les  leçons  qu  on  prend  dans  la  (ageflè , 
Vous  êtes  au'deflîis  d*uûe  telle  fbibleflè. 
Loin  de  vous  foupçonner  d'aucun  chagrin ,  je  croi 
Qu  ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  fa  demande  >  Se ,  de  votre  fuffirage, 
Preller  l'heureux  moment  de  notre  mariaga 
Je  vous  en  (bllicite  »  &  ^  pour  y  travailler.  •• 

À  &  M  A  N  D  £• 

Votre  petit  efpxic  fe.mcle  de  railler  » 

Et  d'uncœur  qu  on  vous  jette ,  on  vous  voit  toute  ficre. 

Henriette. 
Tout  jeté  qtt'efl  ce  cœur , il  pe  vous  Jcplait  guèce$ 
£t  fi  vos  yeux  fur  moi.  le  potivoient  ramaSer, 
lls.prebdroicni;  aifcment  lcfoiiUidç&  baifier. 

.  ;      A  ikiU  A  N,P:B. 

A  Répondre  à:Cela  fç  .ne.datgne  defcendre , 
Etecfontibbdifcours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

H  E  N  &  I  £  7[  T  E« 
Çeft  £E>rt bien  fait  à  vou&,  5(  yo^^i^nous faitetyptr 
Des  .modcratioos  ^  qu'on  norpeut-  Coned voir.    - 

SCÈNE 
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SCÈNE    III. 
CLITANDRE  .  HENRIETTE. 

Henriette. 

V  o  T  R  E  fincérc  aveu  ne  Ta  pas  peu  furprifc, 
Clitandre. 

Elle  mérite  affez  une  telle  franchife  ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  fa  folle  fierté  , 
Sont  dignes ,  tout  au  moins ,  de  ma  fincérîté. 
Mais,  puiqu  il  m'cft  permis ,  je  vais  à  votre  père , 
Madame.... 

Henriette. 

Le  plus  sûr  cft  de  gagner  ma  mcrc. 
Mon  père  eft  d'une  humeur  à  confentir  à  tout^ 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  chofes  qu'il  réfout: 
Il  a  reçu  du  Ciel  certaine  bonté  d'ame 
Qui  le  foumet  d'abord  à  ce  que  veut  fa  femme» 
Ceft  elle  qui  gouverne,  & ,  d'un  ton  abfolu , 
Elle  dide  pour  loi  ce  qu'elle  a  réfolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  po  u  r  elle  &  pour  ma  tante 
Une  amc ,  je  l'avoue ,  un  peu  plus  complaifantc , 
Un  efprit  qui ,  iflattant  les  vifions  du  leur. 
Vous  pût  de  leur  eftime  attirer  la  chaleur. 
Tome  n.  T 


\  \ 


a^o  LES  FEMMES  SAFANTES^ 

Clitandre. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu ,  tant  il  eft  né  fincérc. 
Même  dans  votre  fœur ,  flatter  leur  caradçre  ; 
Et  les  femmes  Dodeurs  ne  font  point  de  mon  goût. 
Je  confens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout»  ; 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  paflion  choquante , 
De  fe  rendre  favante  ,  afin  d'être  favante; 
Et  j'aime  que  fou  vent  aux  qucflions  qu  on  fait. 
Elle  fâche  ignorer  les  chofes  qu'elle  fait  5 
De  fon  étude  enfin ,  je  veux  qu'elle  fe  cache , 
Et  qu'elle  ait  du  fa  voir  fans  vouloir  qu'on  le  fâche. 
Sans  citer  les  Auteurs,  fans  dire  de  grands  mots. 
Et  clouer  de  l'efprit  à  fes  moindres  propos. 
Je  refpeftc  beaucoup  Madame  votre  Mère; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  fa  chimère , 
Et  me  rendre  l'écho  des  chofes  qu'elle  dit , 
Aux  encens  °  qu'elle  donne  à  fon  héros  d'efprit* 
Son  MonGeurTriflbrn  me  chagrine,  m'aflbmme. 
Et  j*enrage  de  voir  qu'elle  eftime  un  te!  homme , 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  &  beaux  efprits 
Un  benêt  dont  par-tout  on  fifBe  les  écrits. 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  Halle. 

Henriette. 

Sesécrits,fesdifcours,  tout  m'en  femble  ennuyeux. 
Et  je  me  trouve  allez  votre  goût  &  vos  yeux. 
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Mais ,  comme  fur  ma  mère  il  a  grande  puiflance , 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaifance. 
Un  Amant  fait  fa  cour  où  s'attache  fon  cœur , 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n  avoir  perfonnc  à  fa  flamme  contraire, 
Julqu  au  chien  du  logis  il  s  cflForce  de  plaire. 

Clitandre. 
Oui ,  vous  avez  raifon  \  mais  Monficur  Triflbtin 
M'infpireau  fond  de  lame  un  dominant  chagrin®. 
Je  ne  puis  confcntir ,  pour  gagner  fes  fuffragcs  J?, 
A  me  déshonorer  en  prifant  ks  ouvrages  : 
C  cft  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 
Et  je  le  connoiflbis  avant  que  lavoir  vu. 
Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne. 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  fa  pédante  perfonne , 
La  confiante  hauteur  de  fa  préfomption , 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion , 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  , 
Qui  le  rend ,  en  tout  temps ,  fi  content  de  foimcme. 
Qui  fait  qu'à  fon  mérire  inccfïanîment  il  rit , 
Qa'il  fc  fait  fi  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit , 
Et  qu*il  ne  voudroit  pas  changer  fa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  Général  d'Armée. 

Henriette. 
C'eft  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

Clitandre. 
Jufques  à  fa  figure  encor  la  chofe  alla  , 

Tij 
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Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette , 
De  quel  air  il  fàlloit  que  ftit  fait  le  Pocte; 
Et  j'en  avois  fi  bien  devine  tous  les  traits , 
Que,  rencontrant  UQ  homme  un  jour  dans  le  Palais^ 
Je  gageai  que  c'étoit  Triflbtin  en  perfbnne , 
Et  je  vis  qu  en  efièt  la  gageure  étoit  bonne. 

Henriette. 
Quel  conte  ! 

Clitandre. 

Non  ;  je  dis  la  chofe  comme  elle  cft: 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plaît. 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  myftcre. 
Et  gagne  fa  faveur  auprès  de  votre  mcre. 


SCÈNE    IV.' 

BE  LISE, CLITANDRE. 

Clitandre. 

OOUFFR  E2 ,  pour  vous  parler, Madame,qu*un  Amant 
Prenne  l'occafion  de  cet  heureux  moment , 
Et  fe  découvre  à  vous  de  la  fincére  flamme. .. 

B  E  L  I  S  E. 

Ah  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre amc. 
Si  je  vous  ai  fu  mettte  au  rang  de  mes  Amans , 
Con tencez-vous des  yeux  pour  vos  feuls  truchemens. 
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Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  defirs  qui ,  chez  moi ,  patient  pour  un  outrage^ 
Aimez-moi ,  foupirez ,  brûlez  pour  mes  appas  > 
Mais  qu'il  me  foit  permis  de  ne  le  favoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  fur  vos  flammes  fecrctes. 
Tant  que  v<  ms  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais  fi  la  bouche  vient  à  s  en  vouloir  mêler. 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vout  faut  exiicr. 

Clitandre. 
Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  peint  d'alarmcî 
Henriette ,  Madame,  eft  lobjet  qui  me  charme. 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  féconder  lamour  que  j'ai  pour  fcs  beautés. 

B  E  L  I  s  E. 
Ah  !  certes ,  le  détour  eft  d  efprir ,  je  Tavoue  ; 
Ce  (ubtil  fanx-fuvanc  u'icrite  qu'on  le  Ioucî 
Et  d^ns  tous  les  Romans  où  j'ai  jeté  les  yeux , 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

Clitandre. 
Ceci  n'eft  point  du  tout  un  trait  d'efprit,  Madame, 
Et  c'eft  un  pur  aveu  de  ce  qne  j'ai  dans  Tame. 
Les  cieux  ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur } 
Henriette  me  tient  fous  fon  aimable  empire , 
Et  rhymen  d'Henriette  eft  le  bien  où  j'afpire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  &  tout  ce  que  je  veux, 
C  eft  que  vous  y  daigniez  favorifcr  mes  voeux« 

Tiij 
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B  E  L  I  s  £• 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande , 
Et  je  fais  fous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  eft  adroites  &,  pour  n'en  point  fortir, 
Aux  chofes  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir  **, 
Je  dirai  qu'Henriette  àThymen  eft  rebelle , 
Et  que ,  fans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  elle. 

ClIT  ANDRE. 

Eh  !  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras, 
Et  pourquoi  voulez- vous  penfer  ce  qui  n  eft  pas  ? 

B  E  L  I  s  E. 
Mon  Dieu  !  point  de  façons.  Ceflez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m  ont  fouvent  fait  entendre. 
Il  fuffit  que  Ton  eft  contente  du  détour 
Dont  s  eft  adroitement  avilc  votre  amour. 
Et  que ,  fous  la  figure  où  le  refpeA  l'engage. 
On  veut  bien  fe  réfoudre  à  fouffrir  fon  hommage, 
Pourvu  que  Ces  tranfport<* ,  par  Thonneur  éclairés, 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

Clitandre. 
Mais... 

B  E  L  I  Srf. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vousfuflSre, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

Clitandre* 
Mais  votre  erreur,.. 


B  £  L  I  s  £• 
LailTez.  Je  rougis  maintenant» 
Et  ma  pudeur  s  eft  fait  un  eflForc  furprenant. 

Clitandre. 
Je  veux  être  pendu  fi  je  vous  aime;  &  (âge... 

B  £  L  I  s  E. 
Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE    V. 
CLITANDRE  fcul. 

jji^i  ANTRE  foit  de  la  folle  avec  fes  vifions  I 
A-t-on  rien  vu  d'égal  à  fcs  préventions  ? 
Allons  commettre  un  autreaufoin  que  lonmedonne^ 
Et  prenons  le  fecours  d  une  fage  perfonne. 

Fin  du  premier  ASe. 


Tiv 
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ACTE     II. 
SCÈNE     PREMIÈRE. 

ARISTE  quittant  CUtandre^  &  lui  parlant  encore. 

Oui  ,  je  vous  porterai  la  réponfe  au  plutôt; 
J*appuierai ,  preflcrai  ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu*un  Amant,  pour  un  mot ,  a  de  chofcs  à  dire. 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu*il  délire  ! 
Jamais. ... 

SCÈNE    I  L 
CHRISALE,  ARISTE. 

A  R  I  s  T  E. 

Ah  !  Dieu  vous  gard* ,  mon  frère. 
C  H  R  I  s  A  L  E. 

Et  vous  auflîy 
Mon  frère. 

A  R  I  s  T  E, 
Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 
Chrisale. 
Non;  mais  fi  vous  voulez,  je  fuis  prct  à  l'apprendre. 

A  R  I  s  T  E. 

Depuis  aflcz  long-tçmps  vousconnnîlTczCHtandrcî 
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Chrisale. 
Sans  doute ,  &  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous, 

A  R  I  s  T  E. 
En  quelle  cftime  cft  il ,  mon  frère ,  auprès  de  vous  ? 

Chrisale. 
D'homme  d'honneur, defprit,  dccœur  &de  conduite; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  foient  de  fon  mérite. 

A  R  I  s  T  £• 
Certain  dcfîr  qu'il  a  ,  conduit  ici  mes  pas  , 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  faflSez  cas. 

Chrisale. 
Je  connus  feu  fon  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

A  R  I  s  T  E. 
Fort  bien. 

Chrisale. 
C'étoit,  mon  frère,  un  fort  bonGentilhoinme« 

A  R  I  s  T  E. 
On  le  dit. 

Chrisale. 
Nous  n'avions  alors  que  vingt- huit  ans , 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  vcrds-galans. 

A  R  I  s  T  E. 
Je  le  crois, 

Chrisale. 
Nous  donnions  chez  les  dames  Romaines, 
Et  tout  le  monde ,  là ,  parloir  de  nos  fredaines  : 
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Nous  faifîons  des  jaloux. 

A  R  I  s  T  E. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais/venons  au  fujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE    1 1 1.  ^ 

B  E  L  I  S  E  ,  entrant  doucement  j  &  écoutant  ^ 
CHRISALE,  ARISTE. 

A  R  I  s  T  E. 

Olitandre  auprès  de  vous  me  fait  fon  Interprète, 
Et  fon  cœur  cft  épris  des  grâces  d'Henriette. 

Chrisale* 
Quoi }  de  ma  fille  ? 

A  R  I  s  T  E. 

Oui.  Clitandre  en  eft  charmé , 
Et  je  ne  vis  jamais  Amant  plus  enflammé. 

B  E  L  I  s  E   à  A  rifle. 
Non,  non  j  je  vous  entends.  Vous  ignorez  rhiftoire. 
Et  l'affaire  n  cft  pas  ce  que  vous  pouvez  croire» 

A  R  I  s  T  E. 
Comment ,  ma  fœur  î 

B  E  L  I  s  E. 

Clitandre  abule  vos  cfprits, 
Et  c  eft  d'un  autre  objet  que  fon  cœur  cft  épris. 
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A  R  I  s  T  E. 
Vous  raillez.  Ce  n'cft  pas  Henriette  qu'il  aime  i 

B  £  L  I  s  £• 
Non  ;  j'en  fuis  aflurée. 

A  R  I  s  T  I. 

Il  me  Ta  dit  lui-même. 

B  £  L  I  s  E. 

Hé  >  oui. 

A  R  I  s  T  E. 

Vous  me  voyez ,  ma  foeur ,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  fon  père  aujourd'hui* 

B  £  L  I  s  £• 
Fort  bien. 

A  R  I  s  T  £. 

Et  fon  amour  même  m'a  fait  inftancc 
De  prefler  les  momens  d'une  telle  alliance. 

B  £  L  I  s  E. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette ,  entre  nous  ,  eft  un  amufement , 
Un  voile  ingénieux ,  un  prétexte ,  mon  frère , 
A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  fais  le  myftére; 
Et  je  veux  bien^tous  deux,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

A  R  I  s  T  E. 

Mais ,  puifque  vous  favez  tant  de  chofes,  ma  fœur^ 
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Ditef-nous ,  s'il  vous  plaît,  cet  au  trc  objet  qu'il  aime  ? 

B  E  L  I  s  £. 

Vous  le  voulez  fa^^oir  ? 

A  R   I  S  T  E. 

Oui.  Quoi  ? 

B  E  L  I  s  E- 

Moi, 

A  R  I  s  T  E. 

Vous  ? 

B  E  L  I  s  E. 

Moi-même. 

A  R  I  s  T  E. 

Hai, 

ma  fœur  ! 

B  E  L  I  s  E. 

Qu  cft-cc  donc  que  veut  dire  ce  hai? 
Et  qn  a  de  furprenant  le  difcours  que  je  fai  ? 
On  eft  faite  d'un  air ,  je  penfe  ,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n  a  pas  pour  un  cœur  fournis  à  (on  empire  > 
Et  Dorante  ,  Damis ,  Cléonte  &  Licidas , 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

A  R  I  S  T  E. 
Ces  gens  vous  aiment  ? 

B  E  L  I  s  E. 

Oui ,  de  toute  leur  puiflTance. 
A  R  I  S  T  E. 
Ils  vous  l'ont  dit  ? 

B  E  L  I  s  E. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence i 
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Ils  mont  fu  révérer  fi  fort  jufqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pourmofFrirlcur  cœur  &  vouer  leur  fcrvicCf 
Les  muets  trucbemens  ont  tous  fait  leur  office. 

A  R  I  s  T  E. 
On  ne  voit  prcfquc  point  céans  venir  Damis.    • 

B  E  L  I  s  E. 

Cefl:  pour  me  faire  voir  un  refpeâ  plus  fournis. 

A  R  I  s  T  E. 
De  mots  piquans,  par  tout.  Dorante  vousoutragc. 

B  £  L  I  s  E. 

Ce  (ont  emporteniens  d'une  jaloufe  rage. 

A  R  I  s  T  E. 
Cléonte  &  Licidas  ont  pris  femme  totis  deux, 

B  E  L  I  s  E. 

Ceft  par  un  défefpoir  où  j'ai  réduit  kurs  feux. 

A  R  I  s  T  E. 

Ma  foi ,  ma  chère  (œur  ,  vifion  toute  claire. 

ChRISALE  à  Bélife. 
De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

B  E  L  I  s  E- 
Ah,  chimères  !  ce  font  des  chimères,  dit  on. 
Chimères,  moi  !  Vraiment,  chimères  cft  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères , 
Et  je  ne  favois  pas  que  j  eufle  des  chimères* 
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SCENE    I  V.  -^ 

CHRISALE,ARISTE. 

Chrisale. 

IVoTRE  fœur  eft  folle ,  ouï. 
A  R  I  s  T  E. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais ,  encore  une  fois,  reprenons  le  difcours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme. 
Voyez  quelle  réponfe  on  doit  faire  à  fa  flamme. 

Chrisale. 
Faut-il  le  demander?  J'y  confens  de  bon  cceur, 
Et  tiens  Ton  alliance  à  (ingulier  honneur. 

A  R  I  s  T  £. 
Vous  favcz  que  des  biens  il  n  a  pas  rabondanceS 
Que.... 

Chrisale. 
C'cft  un  intérêt  qui  n'eft  pas  d'importance; 
n  eft  riche  en  vertu ,  cela  vaut  des  trcfors , 
£t  puis  (on  père  &  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

A  R  I  s  T  E. 
Parlons  à  votre  femme ,  &  voyons  à  la  rendre 
favorable.... 

Chrisale. 
U  fu£Bc  9  je  l'accepte  pour  gendre. 
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A  R  I  s  T  £• 
Oui  5  mais  pour  appuyer  votre  confentement , 
Mon  frcre ,  il  n'eft  pas  mal  d  avoir  Ton  agrément. 
Allons .... 

Chrisali. 
Vous  moquez- vous?  11  n'eft  pas  néceflaire. 
Jerépondsde  niafemme,&  prends  fur  moilafiàire. 

A  R  I  s  T  E. 
Mais.  • . 

C  H  R  I  s  A  L  E. 

Laîflez  faire,  dis- je, &  n'appréhendez  pas.. 
Je  la  vais  difpofer  aux  chofes  de  ce  pas. 

A  R  I  s  T  E. 
Soit.  Je  vais  là-dcflus  fonder  votre  Henriette^ 
£t  reviendrai  (avoir ... 

C  H  R  I  s  A  L  E. 

C'eft  une  afiaire  faite. 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  fansi  délai. 

SCÈNE     V. 
CHRISALE, MARTINE. 

Martine. 

3VI E  voilà  bien  chanceufe  !  Hélas  !  Tan  dit  bien  vraî  ; 
Qui  veut  noyer  fon  chien ,  l'accufe  de  la  rage } 
Et  fervice  d'autrui  n'eft  pas  un  héritage. 
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C  H  R  ï  s  A  L  E. 

Qu*cft-ce  donc  î  Qu'avez- vous ,  Martine  ? 
Martine. 

Ce  que  j'ai  î 
Chrisale. 

Ouï. 

Martine. 

*  J'aiquc Tanmcdonneaujourd'huimon congé, 
Monfîeur. 

Chrisale. 
Votre  congé  ? 

Martine. 

Oui.  Madame  me  chaflc. 
Chrisale. 
Je  n'entends  pas  cela.  Comment  î 

Martine. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  fors  d*icî ,  de  mç  bailler  c«nt  coups.. 

Chrisale. 
Non ,  vous  demeurerez  5  je  fuis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  fouvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
£t  je  ne  veux  pas  ^  moi. . . 

SCENE 


jlctn  ÎL  Scii^t  VL        305 

i  "  ■         ' 

SCENE    VI. 

PHILAM1NTE,BELISE,CHRISALE,  MARTINE. 

PhilamintE  appcrccvanc  Martine. 

i^uoi  !  ;e  vous  vois,  maraude? 
Vite,  fbrtez ,  friponne  ;  allons ,  quittez  ces  lieux  5 
Et  ne  vous  préfentez  jamais  devant  mes  yeux, 

Chkisale. 
Tout  dow. 

Philamikte. 
Non ,  c'en  eft  fait. 
Chrisale. 
Hé! 
Philaminte. 

Je  veux  qu'elle  forte 

C  H  R  I  s  A  L  £. 

Mais  qu'a-telle  commis,  pour  vouloir  de  la  forte.  •  • 

Philaminte. 
Quoi  !  vous  la  foutenez } 

Chrisale. 

En  aucune  façon. 
Philaminte. 
Prenez*vous  fon  parti  contre  moi  ! 
C  H  R  I  s  A  L  £. 

Mon  Dieu  !  non. 
Tomt  FI.         V 
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Je  ne  fais  feulement  que  demander  Ion  crime. 

Philaminte, 
Suis  je  pour  la  chaflfer  fans  caufe  légitime  ? 

C  H  R  I  S  A  L  £• 

Je  ne  dis  pas  cela  \  mais  il  faut  »  de  nos  gens  •• . 

PHILAMINT£. 

Non  y  elle  fortira ,  vous  dis- je  ^  de  céans. 

Chrisale. 
Hébien  !  oui  Vous  dit-on  quelque cbofe  là-contre? 

Philaminte.    , 
Je  ne  veux  point  d^obftacle  aux  defîrs  que  \^  montre. 

C  H  H  1  S  A  L  E. 
D'accord. 

Philaminte. 
Et  vous  devez ,  en  raifonnable  époux , 
Être  pour  moi ,  contre  elle ,  &  prendre  mon  courroux. 

Chrisale. 
{fc  tournant  vers  Martine.  ) 
Aufli  fais-|e.  Oui,  ma  femme  avec  raifon  vous  chafle  ^ 
Coquine,  &  votre  crime  cft  indigne  de  grâce. 

Martine. 
Qu'eft-ce  donc  que  j'ai  fait  ? 

Chrisale  bas. 

Ma  foi  )  je  ne  fais  pas. 

PHILAMINTfe. 

Elle  eft  d'humour  encore  à  n  en  faire  aucun  cas. 
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Chkisale. 
A-t-ellCy  pour  donner  matière  à  votre  haine , 
Caflfé  quelque  miroir  ,  ou  quelque  porcelaine  \ 

Philaminte. 

Voudrois-je  la  challer»  &  vous  figurez- vous 

Que^  pour  fi  peu  de  chofe  ^on  fe  metteencourroux? 

Chrisale. 

(  à  Martine,  )        (  à  Philaminte.  ) 

Qu  eft-cc  à  dire  ?  L'affaire  eft  donc  confidcrable  ? 

Philaminte. 
San$  doute.  Me  voit- on  femme  dcraifonnable  ? 

Chrisale. 
Eft-ce  qu'elle  a  laifle ,  d'un  efprit^négligent, 
Dérober  quclqu'aiguiére ,  ou  quelque  plat  d  argent  ! 

Philaminte. 
Cela  ne  feroit  rien. 

Chrisale^  Martine. 

Oh,oh!peftc,  la  belle! 
[à  Philaminte.)  * 

Quoi  !  Tavez-vous  furprife  à  n'être  pas  fidelle  î 

Philaminte. 
Ccft  pis  que  tout  cela. 

Chrisale. 

Pis  que  tout  cela  ? 

Philaminte. 

Pis. 
:  .  Vij 
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Chuisale. 

(  à  Martine.  )  (  à  Philamintc.  ) 

Comment,  diantre,  friponne!  Hé!  a-t-ellecomniis.- 

Philaminte. 
Elle  a ,  d  une  inlôlencc  à  nulle  autre  pareille. 
Apres  trente  leçons,  inlulic  mon  oreille. 
Par  I  inipropriccé  d'un  mot  iàuvage  &:haSy 
Qu  en  termes  dccififs  condamne  Vaugelas. 

Chkisale. 
Eft  ce-là... 

Philaminte. 
Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances. 
Heurter  le  fondement  de  routes  \qs  fcienccs , 
La  Grammaire*,  qui  fait  régenter  Juf<5ii'aux  Rois^ 
£t  les  fait ,  la  main  haute ,  obéir  à  fes  loix. 

Chrisale. 
Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

Philaminte,     . 
Quoi  !  vo^s  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

Chrisale. 
Si  fait. 

Philaminte. 
Je  voudrois  1  i:n  que  vous  l'èxcufaifiez. 
Chrisalé. 
Je  n'ai  garde. 

B  E  L  ï  S  f . 

il  eft  vrai  que  ce  font  des  pitiés. 
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Toute  conftrudion  eft  par  dlc  détruite  5 
Ex  des  loix  du  langage  on  l'accent  fois  inftruite. 

Martine. 
Tout  ce  que  vous  prêchez,  eft ,  ie  croîs,  l^el  &  bon; 
Mais  je  ne  faurois ,  moi ,  parler  votre  jargon, 

Philaminte, 
L'impudente  !  appeler  un  Jargon  le  langage 
Fondé  fur  la  raifon  &  fur  le  bel  ufage  ! 

Martine. 
Quand  on  fe  fait  entendre ,  on  parle  toujours  bien , 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  fervent  pas  de  rien  K 

Philaminte. 
Hé  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  fon  ftyle } 
Ne  fervent  pas  de  rien. 

B  £  L  I  S  £. 

O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  lesfoins  qu  on  prend  inceflammcnt. 
On  ne  te  puifle  apprendre  à  parler  congriiemcnt^ 
De  pas  mis  avec  rien ,  tu  fais  la  récidive , 
Et  c  eft ,  comme  on  ta  dit ,  trop  d'une  négative. 

Martine.' 
Mon  Dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous , 
Et  je  parlons  ton  t  drait  comme  on  parle  cheux  nous. 

Philaminte. 
Ah  !  peut-on  y  tenir  ! 

Vii; 
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B  £  L  I  s  £. 

Quel  folécifme  horrible! 

Philaminthe. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  fenfiblc 

B  E  L  I  s  E. 

Ton  efprit ,  je  l'avoue ,  eft  bien  matériel  ! 
Je  ,  n*eft  qu'un  fingulicr  ;  avons ,  eft  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenfer  la  Grammaire  ? 

Martine. 
Qui  parle  d  ofFenfcr  grand'mèrc  ni  grand  pcrc  î 

Philaminte. 
O  Ciel  ! 

B  £  L  I  s  e. 

Grammaire  eft  prife  àcontre-fens  par  toi , 
Et  je  t'ai  dit  déjà  d  où  vient  ce  mot. 

Martine. 

Ma  foi , 

Qu'il  vicnnedeChaillot,d'Auccuilou  dcPôntoifc, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

B  e  L  I  S   E. 

Quelle  ame  viHageoife  ! 
La  Grammaire ,  du  verbe  &  du  nominatif. 
Comme  de  l'adjedif  avec  le  fubftantif , 
Nous  cnfeigne  les  loix. 
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Martine. 

J'^i ,  Madame ,  à  vous  dire , 
Que  je  flc  connois  pointées  gens-là. 
Philaminte. 

Quel  martyre  î 

B  £  L  I  S  E. 

Ce  font  les  noms  des  mots  ,  &  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c  cft  qu'il  les  faut  *  faire  enfemble  accorder. 

Martine. 
Qu'ils  s'accordent  entr'enx,  ou  fe  gourment,qu'importc! 

Philaminte  à  Belifc. 
Hé  !  mon  Dieu  ,  finiflèz  un  difcours  de  la  forte. 

(  à  ChrifaU.  ) 
Vous  ne  voulez  pas ,  vous ,  me  la  faire  forcir  ? 
Chrisale. 

(  à  part.  ) 
Si  fait.  A  fon  caprice  il  me  faut  confentir. 
Vas ,  ne  l'icrite  point  >  retire- toi ,  Martine. 

Philaminte. 
Comment  !  vous  avez  peur  d'offenfer  la  coquine  ? 
Vou^  lui  parlez  d'un  ton  tout  à- fait  obligeant  ? 
Chrisale. 

(  d'un  ton  ferme.  )  (  d^un  ton  plus  doux  ) 
Moi?  point..  Allons.fortez.  Vas  t-cn,ma  pauvre  enfant, 

V  iv 
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SCÈNE    VIL 
PHILAMINTE  ,  CHRISALE  ,  BELISL 

Chrisale. 

vous  êtes  fatisfaite  ,  &  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  forcie  : 
C  cft  une  fille  propre  aux  choses  qu  elle  fait , 
Et  vous  me  la  chaiTez  pour  un  maigre  fujer. 

PHILAMINTE, 
Vous  voulez  que  toujours  je  Taye  à  mon  fervicc. 
Pour  mettre  inceflammcnt  mon  oreille  au  fupplicc , 
Pour  rompre  toute  loi  d'ufage  &  de  raifon, 
Pat  un  barbare  amas  de  vices  d  oraifon  ,      , 
De  mots  eftropiés  ,  coufus  par  intervalles , 
De  proverbes  traînés  dans  les  ruiflèaux  des  Halles. 

B  E  L  I  s  E. 
Il  eft  vrai  que  Ion  fue  à  fouffrir  ks  difcours ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  \ 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  groffier  génie  ^ 
Sont  ou  le  pléonafme ,  ou  la  cacophonie. 

Chrisale, 
Qu'importe  qu'elle  manque  aux  loîx  de  Vaugelas, 
Pourvu  qu'à  la  cuifine  elle  ne  manque  pas  ? 
J'aime  bien  mieux,pour  moi,qu'en  épluchant  (es  herbes, 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 
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Et  redife  cent  fois  un  bas  &  méchant  mot , 
Que  de  brûler  ma  viande ,  ou  falcr  trop  mon  pot. 
Je  vis  de  bonne  foupe,  &  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 
Et  Malherbe  &  Balzac,  (i  favans  en  beaux  mots. 
En  cuiline,  peut-être ,  auroient  été  des  fots. 

Philaminte. 
Que  ce  difcours  groflîer  terriblement  aflbmme  ! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s  appelle  homme , 
D'être  baifle  fans  ccflè  aux  foins  matériels , 
Au  lieu  de  fe  hauflcr  vers  les  fpirituels  l 
Le  corps,  cette  gueniUe,  eft-il  d  une  importance , 
D'un  prix  à  mériter  feulement  qu'on  y  penfeî 
Et  ne  devons*nous  pas  laiffcr  cela  bien  loin  > 

Chrisale. 
Ouî,mon  corps  efl  moi-mcme,&  j'en  veux  prendre  foin  ; 
Guenille  fi  l'on  veut ,  ma  guenille  m'eft  chère. 

B  E  L  I  s  E. 

Le  corps  avec  l'efprit  fait  figure,  mon  frcre  ; 
Mais,  fi  vous  en  croyez  tout  le  monde  favant, 
L'efprit  doit  fur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
Et  notre  plus  grand  foin,  notre  première  inftance*, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  fuc  de  la  fcience. 

Chrisale. 
Ma  foi ,  ïî  vous  fongez  à  nourrir  votre  efprit , 
C'cft  de  viande  bien  crcufc,  à  ce  que  chacun  dit, 
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Ec  vous  n*avez  nul  foin ,  nulle  foUicitude , 
Pour.... 

Ph-ilaminte. 
Ah  !  foUicitude  à  mon  oreille  eft  rude , 
Il  put  étrangement  Ton  ancienneté. 

B  E  L  I  s  E. 
Il  eft  vrai  que  le  mot  eft  bien  collet-monté. 

C  H  R  I  s  A  L  E. 

Voulez-vous  que  Je  difc  ?  11  faut  qu  enfin  j'éclate , 
Que  ie  lève  le  mafque ,  &  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite ,  &  j'ai  ibrt  fur  le  cœur. .  • 

Philaminte- 

Comment  donc  ? 

ChriSALE   à  Bdife. 

C'eft  à  vous  que  Je  parle,  ma  fœur  ^. 
Le  moindre  rolécifme  en  parlant  vous  irrite  \ 
Mais  vous  en  faites ,  vous,  d'étranges  en  conduite* 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile , 
Et  laifler  la  fcience  aux  Codeurs  de  la  Ville  ? 
M  oter ,  pour  faire  bien ,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  Tafpcâ  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  Lune, 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous. 
Où  nous  voyons  aller  tout  fens-deflus-deflbus; 
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H  n'eft  pas  bien  honnête  >  &  pour  beaucoupdecaufcs  » 
Qu'une  femme  étudie ,  &  facile  tant  de  chofcs. 
Former  aux  bonnes  mœurs  Tefprit  de  fes enfans  » 
Faire  aller  fon  ménage  »  avoir  l'œil  fur  fes  gens  , 
El  régler  la  dépenfe  avec  économie , 
Doit  être  fon  étude  &  fa  philosophie.  . 
Nos  pcres  fur  ce  point  étoientgens  bien  fenfés , 
Qui  difoient  qu'une  femme  en  fait  toujours  aflbz» 
Quand  la  capacité  de  fon  cfprit  fe  haufle 
A  connoître  un  pourpoint  avecun  haut  de-chaufle.'^ 
Les  leurs  ne  lifoient  point,  mais  elles  vivoient  bien; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  doâe  entretien^ 
Et  leurs  livres ,  un  dé ,  du  fil  &  des  aiguilles , 
Dont  elles  travailloient  au  trouflcau  de  leurs  filles. 
Les  femmesd'à-préfcnt  font  bien  loin  de  ces  mœurs; 
Elles  veulent  écrire  &  devenir  Auteurs. 
Nulle  fcience  n  eft  pour  elles  trop  profonde; 
Et  céans  y  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieudumondc. 
Les  fecrets  les  plus  hauts  s'y  laiflcnt  concevoir , 
Et  l'on  fait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  Oi  voir. 
On  y  fait  comme  vont  Lune  ,  Etoile  polaire , 
Vénus, Saturne  &  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 
Et  dans  ce  vain  favoir,  qu'on  va  chercher  fi  loin , 
On  ne  fait  comme  va  mon  pot ,  dont  j'ai  befoin. 
Mes  gens  à  là  fcience  afpirenr  pour  vous  plaire. 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Raifonner  eft  l'emploi  de  toute  ma  maifon , 
Et  le  raifonnement  en  bannit  la  raifon. 
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L'un  me  brûle  mon  rôt  en  Iifanc  quelqu  hidoirc; 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire: 
Enfin ,  je  vois  par  eux  votre  exemple  fuivi , 
Et  j'ai  des  fcrvitcurs,  &  ne  fuis  point  fervi. 
Une  pauvre  fcrvante  au  moins  m  etoit  reftéc , 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infedée , 
Et  voilà  qu'on  la  challè  avec  un  grand  fracas, 
A  caufe  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
Je  TOUS  le  dis,  ma  (œur ,  tout  c^  train -là  me  blefle: 
CdX  c'eft ,  comme  j'ai  dit ,  à  vous  que  jem'adreflc. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  Latin , 
Et  principalement  ce  Monfieur  Triflbtin  \ 
C'eft  lui  qui ,  dans  des  vers ,  vous  a  tyrjipanifécs: 
Tous  les  propos  qu'il  tient  font  des  billevefccs. 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parle  ; 
Et  je  lui  crois ,  pour  moi ,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

Philaminte. 
Quelle  baflcflè,  ô  Ciel ,  &  d'ame  &  de  langage  ! 

B  E  L  I  s  E. 
Eft-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  adèmblage. 
Un  efprit  compofé  d'alomcs  plus  bourgeois  ^  ? 
Et  de  ce  même  fang  fe  peut- il  que  je  fois  ? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d  être  de  votre  race . 
Et ,  de  confufion,  j'abandonne  la  place. 
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SCENE    V  1 1 1 S 

PHILAMINTE,CHRISALE. 

Philaminte. 

AirEZ-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait? 

Chrisale. 
Moi  ?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelles  ;  c  eft  fait. 
Difcourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pou  r  les  nœuds  d'hyménée, 
Ceft  une  Philofophc  enfin  ,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  eft  bien  gouvernée ,  &  vous  faites  fort  bien: 
Mais  de  toute  autre  humeur  fe  trouve  fa  cadette , 
Et  je  crois  qu'il  eft  bon  de  pourvoir  Henriette, 
Dechoifîr  un  mari.... 

Philaminte. 

C  eft  à  quoi  J'ai  fongé , 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai  ". 
CeMonfieurTriflbtin,donton  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n'a  pas  Thonncur  d'être  dans  votre  cftime , 
Eft  celui  que  je  prends  pour  1  époux  qu'il  lui  faut  > 
Et  je  fais  mieux  que  vous  ji  gcr  Je  ce  qu'il  vaut. 
La  conccftation  eft  ici  ftipcrflue  , 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  eft  rcfolue, 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  j 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
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Jai  des  raifons  à  faire  approuver  maconduite. 
Et  je  connoîtrai  bien  fi  vous  Taurez  inftruite. 

SCÈNE    IX. 
ARISTE,CHRISALE. 

A  R  I  s  T  E. 

JnLÉ  BIEN ,  la  femme  fort,  mon  frère, &  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  enfemble  un  entretien. 

.    Ch&isale. 
Oui. 

A  R  I  s  T  E. 
Quel  eft  le  fuccès?  Aurons- nous  Henriette) 
A-t-elle  confenti  ?  l'afiaire  eft-elle  faite  i 

C  H  R  I  s  A  L  £. 

Pas  tout-à-fait  encor. 

A  R  I  s  T  E. 

Refufe-c-elle  ? 
Chrisale. 

Non. 

A  R  I  s  T  B. 

Eft-ce  qu'elle  balance  ? 

Chrisale. 

En  aucune  façon. 

A  R  I  s  T  E. 

Quoi  donc  ? 
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C  H  R  l's  A  L  E. 

Ccft  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  hommc# 
A  R  I  s  T  E. 
Un  autre  homme  pour  gendre  ! 

Chrisale. 

Un  autre.  • 

A  R  I  s  T  E. 

Qui  fe  nomme  > 

Chrisale. 
MonfieurTriflbtin. 

A  R  I  s  T  E. 
Quoi  Tce  Monfîeur  Triflbtin .  • . 
Chrisale. 
Oui ,  qui  parle  toujours  de  Vers  &  de  Latin. 

A  R  I  s  T  E. 
Vous  l'avez  accepté  ? 

Chrisale. 

Moi  !  point  :  à  Dieu  ne  plaife. 
A  R  I  s  T  E. 
Qu'avez  vous  répondu? 

Chrisale. 

Rien  j  &  je  fuis  bicn-aifc 
De  n'avoir  point  parlé ,  pour  ne  m'cngager  pas. 

A  R  I  s  T  F. 
La  raifoneft  fort  belle,  &  c  eafaire  un  grand  pas. 
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Avez- vous  fu  du  moins  lui  propofcr  Clicandre  ? 

Chrisale. 

Non  \  car ,  comme  j'ai  vu  qu'on parloit  d'autre  gendre, 
J'ai  cru  qu  il  écoit  mieux  de  ne  m'avancer  point* 

A  R  I  S  T  E. 

Certes ,  votre  prudence  eft  rare  au  dernier  point. 
N'avez- vous  point  de  honte,  avec  votre  molleflè. 
Et  fe  pcut-il  qu'un  homme  ait  aflcz  de  foibleflc 
Pour  laiflTcr  à  fa  femme  un  pouvoir  abfolu  , 
Et  n'ofer  attaquer  ce  qu'elle  a  rcfolu  ? 

Chrisale. 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez ,  mon  frère ,  bien  à  l'aife 
Et  vous  ne  favez  pas  comme  le  bruit  me  pèfe* 
J'aime  fort  le  repos ,  la  paix  &  la  douceur , 
Et  ma  femme  eft  terrible  avecque  fon  humeur. 
Du  nom  de  Philofophe  ^  elle  fait  grand  myftèrc  % 
Mais  elle  n'en  eft  pas  pour  cela  moins  colère; 
Et  fa  morale  ,  faite  à  méprifer  le  bien  , 
Sur  l'aigreur  de  fa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppofe  à  ce  que  veut  fa  tête , 
Oh  en  a  pour  huit  jours  d'eflFroyablc  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  des  qu  elle  prend  fon  ton; 
Je  ne  fais  o\X  me  mettre,  &  c'eft  un  vrai  dragon» 
Et  cependant ,  avec  toute  sa  diablerie , 
•  Il  faut  que  je  l'appelle  &  mon  cœur  &  ma  mie. 

Aristr 
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A  R  I  s  T  E. 

Allez ,  c*eft  fe  moquer.  Votre  femme,  entre  nous , 
Eft  ,  par  vos  lâchetés ,  (buverainc  fur  vous. 
Son  pouvoir  n  eft  fondé  que  fur  votre  foibleflè  ; 
Ccft  de  vous  qu  elle  prend  le  titre  de  maîtrefle  ; 
Vous-même  à  les  hauteurs  vous  vous  abandonnez. 
Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez. 
Quoi!vousnepouvczpas,voyantcommeonvousn3mme,. 
Vous  réfbudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme , 
A  faire  condefcendrc  une  femme  à  vos  vœux , 
Et  prendre  aflez  de  cœur  pour  dire  un  Je  U  veux  : 
Vous  laiflerez  ,  fans  honte ,  immoler  votre  fille 
Aux  folles  vifions  qui  tiennent  la  famille  ; 
Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud , 
Pour  (îx  mots  de  Latin  qu'il  leur  fait  fonner  haut , 
Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apoftrophe 
Du  nom  de  bel  efprit  &  de  grand  philofophe , 
D'homme  qu'en  vers  galans  jamais  on  n'égala. 
Et  qui  n'eftjCommeon  fait,  rien  moinsquè  tout  cela. 
Allez,  encore  un  coup,  ceft  une  moquerie. 
Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie, 

Chkisale. 
Oui ,  vous  avez  raifon  ,  &  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons ,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 
Mon  frère. 

A  R  ï  s  T  E. 

Ceft  bien  dir. 

Tome  FI.  X 
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Chrisale. 

Ccft  une  chofc  infâme 
Que  d  être  fi  fournis  au  pouvoir  d  une  femme. 

Â  IL  I  s  T  £. 
Fort  bien. 

Chkisale. 

De  ma  douceur  eUe  a  trop  profité. 

A  R  I  s  T  E. 
Il  eft  vrai. 

Chrisale. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

A  R  I  s  T  E. 

Sans  doute. 

C^H  R  I  s  A  L  E. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoitre 
Que  ma  fille  eft  ma  fille ,  &  que  j'en  fuis  le  maître , 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  foit  félon  mes  vœux. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  voilà  raifonnable ,  &  comme  je  vous  veux. 

C  H  R  I  s  A  L  £. 

Vous  êtes  pour  Clitandre ,  &  favez  fa  demeure, 
faites-le-moi  venir ,  mon  frère ,  tout  à-l'heure. 
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A  R  I  s  T  E, 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

Chkisale, 

C'ett  foufFrir  trop  longtemps , 
Et  je  m  en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens  *^ 

Fin  du  fccond  Acle, 


Xi; 
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ACTE    III.' 

SCENE  PREMIERE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE  ,  BELISE, 
TRISSOTIN,  LÉPII^E 

PHILAMINTE. 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  Taifc 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  eft  bcfoin  qu  on  pcfe. 
A  K  M  A  M  D  £• 

Je  brûle  de  les  voir. 

B  £  L  I  s  E. 
Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous. 

PHILAMINTE^  Trijfotin. 
Ce  font  charmes  pour  moi,  que  ce  qui  part  de  vous. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Ce  m'eft  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

B  E  L  I  S  E. 
Ce  font  repas  friands  qu  on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  fi  preffans  defîrs- 

A  R  M  A  N  D  E. 

Dépêchez. 

B  E  L  I  s  E. 

Faites  tôt ,  &  hâtez  nos  plaifirs. 
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Philaminte- 
A  notre  impatience  ofirez  votre  Epigramme. 

T^K  ISSOTIN  à  Philamintc. 
Hétas  !  c'eft  un  enfant  tout  nouveau  né ,  Madame  > 
Son  fort  aflurément  a  lieu  de  vous  toucher , 
Etc'eftdans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 

Philaminte. 
Pour  me  le  rendre  cher  ,  il  fuffit  de  fon  père. 

T  M*s  s  o  T  IN* 
Votre  approbation  lui  peut  fervir  de  mère. 

B  £  L  I  s  E. 
Qu'il  a  d'efprit  ! 

SCÈNE    IL 

HENRIETTE  ,  PHILAMINTE  ,  BELISE, 
ARMANDE ,  TRISSOTIN  ,  LÉPINE. 

Philaminte^  Henriette  qui  veut  fe  retirer* 

Jtxot  A  !  pourquoi  donc  fuyez- vousî 
Henriette. 
Ceft  de  peur  de  troubler  un  entretien  fî  doux. 

V         Philaminte. 
Approchez,  &  venez,  de  toutes  vos  oreilles , 
Prendre  part  au  plaifir  d'entendre  des  merveilles. 

Xii) 


3i(î  LES  FEMMES  SAVANTES^ 

Henriette. 
Je  fais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit. 
Et  ce  n  cft  pas  mon  fait  que  les  chofes  d  elprit. 

Philaminte. 
Il  n'importe  :  auflî  bien  ai-je  à  vous  dire  enfuîtc 
Un  fccret  dont  il  faut  que  vous  foycz  inftruitc. 

TriSSOTIN^J  Henriette. 
Les  Sciences  n'ont  rien  qui  vous  puiflc  enflammer. 
Et  vous  ne  vous  piquez  qu^dc  fa  voir  charmer. 

Henriette.. 
Auffi  peu  l'un  que  Taucre;  &  je  n'ai  nulle  en  via... 

B  E  L  I  s  E. 

Ah  !  fongeons  à  lenfant  nouveau  né,  je  vous  prie. 

Philaminte  à  Lépine. 
Allons ,  petit  garçon ,  vîte  de  qiioi  s'aflco'r. 

{  Ltpinefe  laijfe  tomber,  ) 
Voyez  Timpcrtincnt  î  Eft-ccquc Ion  doit  cheoir 
Apres  avoir  appris  l'équilibre  des  chofes  ? 
B  £  L  I  S  E. 

De  ta  chute ,  ignorant ,  ne  vois-tu  pas  les  caufès ,     ' 
Et  qu  elle  vient  d'avoir ,  du  point  fixe  ,  écarte 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

LÉPINE. 

Je  m'en  fuis  appcrçu ,  Madame ,  étant  par  terre, 

Philaminte^  Lépine  quifiru 
te  lourJaut ! 
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Tkissotin- 
Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre» 
A  K  M  A  K  D  £• 
Ah  !  de  rcfprit  par-tout  ! 

B  £  L  I  s  £. 

Cela  ne  tarit  pas. 
(  Ils  s'ajfeycnt.  ) 

Philaminte- 
Servez-nous  prompteaient  votre  aimable  repas. 

Trissotin 
Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expofe; 
Un  plat  feui  de  huit  vers  me  femble  peu  de  choie  ; 
Et  je  penfe  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à  l'Epigramme,  ou  bien  au  Madrigal , 
te  ragoût  d'un  Sonnet  qui ,  chez  une  Princeflc, 
A  paffé  pour  avoir  quelque  délicateflc. 
11  cft  de  fel  Attique  aflaifonné  par-tout, 
£t  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'aflèz  bon  goût. 

A  JEl  M  ^  M  D  £. 
Ah  !  je  n  en  doute  point. 

Philaminte. 

Donnons  vite  audience 

B  £  L  I  s  £  interrompant  Trijfotin  chaque  fois  qu'il 
fe  difpofe  à  lire. 

Je  fens  d'aife  mon  coeur  treflaillirpar  avance  ^^ 

Xiv 
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J'aime  la  Poéfie  avec  entêtement  * , 

Et  fur- tout  quand  les  vers  font  tournes  galamment. 

Philaminte. 

Si  nous  parlons  toujours ,  il  ne  pourra  rien  dire. 

Tkissotin. 
SO... 

B  E  L  I  s  E  ^  Henriette. 
Silence ,  ma  nièce. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Ah  !laiflcz-Ie  donc  lire. 

TRIS5  0TIN. 
SONKBT  à  la  Princôjfe  UrAnie  j/ur fa  fièvre. 

T^OTRE  PRUDENCE  eji  endormie^ 
De  traiter  magnifiquement  4 
Et  de  loger  fuperbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 
.     B  £  L  I  S  £. 

Ah!  le  joli  début! 

A  B.  M  A  N  D  E. 

Qu'il  a  le  tour  galant  ! 
Philaminte. 
Lui  fcul ,  des  vers  aifcs ,  poflcde  le  talent, 

A  R  M  A  N  D  E. 
A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

B  E  L  I  s  E. 

Loger  fon  ennemie  ^  eft  pour  moi  plein  de  charmes. 
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Philaminte. 

y ZlKnc  Juperbcment  &  magnifiquement  ; 

Ces  deux  adverbes  joints  fonc  admirablement  ! 

B  £  L  I  s  £. 
Prêtons  loreille  au  refte. 

Trissotin. 
Votre  prudence  efi  endormie  y 
"De  traiter  magnifiquement , 
Et  de  loger  fiiperbemeru 
Votre  plus  cruelle  ermemie. 

A  R  M  A  N  D  E.     • 

Prudence  endormie  ! 

B  E  L  I  S  £. 

Loger  fi)n  ennemie  ! 

Philaminte. 

Superbement  &  magnifiquement  ! 

Tr'issotin. 
Faites  -  la  fortir  ^  quoi  qu*on  die  / 
De  votre  riche  appartement  ^ 
Oà  cette  ingrate  infolemment 
Attaque  votre  belle  vie, 
B  E  L  I  S  E. 

Ah  !  tout  doux  !  Laiflez-moi,  de  grâce ,  refpîren 

A  R  M  A  N  D  £. 

Donnez-nous  >  s'il  vous  plaît^  le  loifir  d'admirer. 
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Philaminte. 
On  fc  fent,  à  ces  vers ,  jufqucs  au  fond  deTamc, 
Couler  je  ne  fais  quoi  qui  fait  que  Ton  fc  pâme. 

A  K  M  A  N  D  £• 

Faites-  la  fortir  ,  quoi  qu'on  die  j 

De  votre  riche  appartement. 
Que  riche  appartement  eft  là  joliment  dit , 
£t  que  la  métaphore  eft  mife  avec  efprit  ! 
Philaminte. 

Faites -La  fortir  j  quoi  qu'on  die  j 
Ah  !  que  ce  quoi  qu'on  die  eft  d  un  goût  admirable  ! 
C  eft ,  à  mon  fentiment,  un  endroit  impayable. 

A  R  M  A  N  D  £. 
De  quoi  qu'on  die ,  au(fi  mon  cœur  eft  amoureux. 

B  E  L  I  s  £. 

Je  fuis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  eft  heureux. 

A  K  M  A  N  D  £. 

Je  voudrois  la  voir  fait. 

B  E  L  I  s  E. 

Il  vaut  toute  une  Pièce. 
Philaminte. 
Mais  en  comprend  on  bien,  comme  moi,  la  finefle^ 

AHMANDE   &   B£LI$£. 

Oh, oh! 

Philaminte. 

Faites-la  fortir  j  quoiqu'on  die. 
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Que  de  la  ficvre  on  prenne  ici  les  intérêts  ; 

N'ayez  aucun  cgaid,  moquez- vous  des  caquets, 
Fa'ueS'la  fortir  j  quoi  quon  die  j 
Quoi  qu*on  die  j  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu*ilne  (emble. 

Je  ne  fai  pas ,  pour  moi ,  fi  chacun  me  reflèmblc , 

Mais  j'entends  là-deflbus  un  million  de  mots. 

B  E  L  I  s  E. 
H  eft  vrai  qu'il  dit  plus  de  chofes  qu'il  n'cft  gros. 

PhilAMINTE  â  Trijfotin. 
Mais,  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die  ^ 
Avez- vous  compris ,  vous,  toute  fon  énergie  ? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit  > 
Et  penficz-vous  alors  y  mettre  tant  d'efprit  ? 

Trissotin. 
Haijhai. 

A  R  M  A  N  D  E. 
J'ai  fort  auffi  l'ingrate  dans  la  tête. 
Cette  ingrate  de  fièvre  ,  injufte ,  malhonnête. 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  fa  logent  chez  eux. 

Philaminte. 
Enfin ,  les  quatrains  font  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  Tiercets ,  je  vous  prie. 

A  R  M  a  H  D  E. 

Ah  !  s'il  vous  plaît ,  encore  uns  fois  quoi  qu'on  die  j 
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Trissotin. 

Faites  •  la  fortir  j  quoi  qu'on  die  j 
PHILAMINTE,  Ar  mande  &  B  ELI  SB. 

Quoi  qu'on  die  ! 

Trissotin. 

De  votre  riche  appartement* 
PHILAMINTE,  AkMANDE  &  BeLISE. 
Riche  appartement  ! 

Trissotin. 

Oà  cette  ingrate  infolemment 
PHILAMINTE,  ARMANDE&  BELJ.5E. 
Cette  ingrate  de  fièvre  ! 

Trissotin. 

Attaque  votre  belle  vie. 
PHILAMINTE. 
Votre  helle  vie  ! 

A  R  MANDE&   BeLISE» 
Ah! 

Trissotin. 

Quoi  j  fjns  refpecler  votre  rang  , 
Elle  fe  prend  à  votre  fang  j 

PHILAMINTE,  Armand e&Belise. 
Ah! 

Trissotin. 
Et  nuit  &  jour  vous  fait  outrage  ! 
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Si  vous  la  conduifci^^aux  bains  ^ 
Sans  la  marchander  davantage  ^ 
Noye^'la  de  vos  propres  mains. 

Philamintje. 
On  n*cn  peut  plus. 

B  £  L  I  s  £• 

On  pâme. 

A  R  M  A  N  D  E. 

On  fc  meurt  de  plaifir. 
Philaminte- 
De  mille  doux  friflbns  vous  vous  fcntez  faifir. 

A  R  M  A  K  D  E. 

Si  vous  la  conduife:^  aux  tains  j 

B  £  L  I  S  £. 

Sans  la  marchander  davantage  j 

Philaminte. 

Noye:['la  de  vos  propres  mains. 
De  vos  propres  mains  j  là ,  noye:[  -  la  dans  les  tains. 
A  R  M  A  N  D  £. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant , 

B  £  L  I  s  £. 
Par-tout  on  s*y  promène  avec  raviflement. 

Philaminte. 
On  n*y  fauroit  marcher*que  fur  de  beUes  chofes. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Ce  font  petits  chemins  tout  parfcmcs  de  rofès. 
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Trissotin. 
Le  Sonnet  donc  vous  femble .... 

PHILAMIHTE. 

Admirable ,  nouveau. 
Et  perfbnne  jamais  n'a  rien  fait  de  G  beau. 

B  EL  I  s  £  à  Henriette. 
Quoi  !  fans  émotion  pendant  cette  leâure! 
Vous  faites  là  ,  ma  nièce ,  une  étrange  figure  ! 

Henriette. 
Chacun  (ait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut , 
Ma  tante  \  &  bel  efprit ,  il  ne  Teft  pas  qui  veut  K 

Trissotin. 
Peutctre  que  mes  vers  importunent  Madame. 

Henriette, 
Point.  Je  n'écoMte  pas. 

Philaminte- 

Ah  !  voyons  lepigramme* 

Trissotin. 

Sur  un  carrqffe  de  couleur  amarante  donné  â  une  Danu 
de  fes  amies. 

Philaminte. 
Ses  titres  ont  toujours  quelque  chofe  de  rare. 

A  R  M  A  N  D  £• 

Acent  beaux  traits  d  efprit  leur  nouveauté  préparc. 
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Trissotin. 

V Amour  Ji  cher cmcnt  m* a  vendu  fort  licn^ 

PhILAMINTE,  ARMANDE&  BeLISE. 
Ah! 

Trissotin. 

Qu'il  m  en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 
Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrojje^ 
Où  tant  d'orfe  relève  en  bojfc 
Qu'il  étonne  tout  le  pays  j 

Et  fait  pomptufement  triompher  ma  Lays  ^ 

PHILAMINTE. 
Ah,  ma  Lays  !  voilà  de  rcrudition. 
B  E  L  I  S  E.. 

L  enveloppe  cft  johe ,  &  vaut  un  million. 
Trissotin. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrojfc^ 
Oà  tant  d'or/e  relève  en  bojfe 
Quil  étonne  tout  le  pays  ^ 
Et  fait  pompeufement  triompher  ma  Lays  ^ 
Ne  dis  plus  qu'il  efi  amarante  j 
Dis  plutôt  qu'il  ejl  de  ma  rente, 

A  R  M  A  N  D  £• 

Oh ,  oh ,  oh  !  Celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PhilaMinte. 
On  n'a  que  lui  qui  puifle  écrire  de  ce  goût. 
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B  £  L  I  s  £. 

Ne  dis  plus  quil  ejl  amarante , 
Dis  plutôt  qu'il  ejl  de  ma  rente* 
Voilà  qui  fe  décline ,  ma  rente  ,  de  ma  rente  jàma  rente. 

Philaminte. 

Je  ne  fais^  du  moment  que  je  vous  ai  connu  f 
SI,  fur  votre  fujet ,  j'eus Icfprit prévenu  , 
Mais  j'admire  par-tout  vos  vers  &  votre  profe. 

TriSSOTIN^  Philaminte. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nousmontrer  quelqucchofe^ 
A  notre  tour  auflî  nous  pourrions  admirer. 

Phi*laminte. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers  *>  mai$  j'ai  lieu  d'efpérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer ,  en  amie  ^ 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  Académie. 

Platon  s'eft  au  projet  Amplement  arrêté , 

Quand  de  fa  Republique  il  a  fait  le  traité  : 

Mais  à  TeAFet  entier  je  veux  pouflèr  l'idée 

Que  j'ai  fur  le  papier  en  profe  accommodée. 

Car  enfin ,  je  me  fens  ua  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  Tcfprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  fbmmes  > 

De  cette  indigneclaflieo^  nous  rangent  les  hommes. 

De  borner  nos  talens  à  des  futilités  , 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  fublimes  clartés. 

Armande. 
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A  R  M  A  N  D  E. 

C*cft  faire  à  notre  fexc  une  trop  grande  offenfc , 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  Juppé  ou  de  l'air  d'un  manteau , 
Ou  des  beautés  d'un  point^ou  d'uubrocard  nouveau. 

B  £  L  I  s  £. 

Il  faut  fe  relever  de  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  hautement  notre  efprit  hors  de  page. 

T  K  I  s  s  o  T  1  N. 

Pour  les  Dames  on  fait  mon  refpeÛen  tous  lieux  j 
Et,  fi  je  rends  hommage  aux brillans  deleurs  yeux. 
De  leur  efprit  auffi  j'honore  les  lumières. 

Philaminte. 

Le  fcxe  auffi  vous  rend  juflice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  vouions  montrer  à  de  certains  efprits , 
Dont  l'orgueilleux  fa  voir  nous  traite  avez  mépris. 
Que  de  fcience  auffi  les  femmes  font  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  dodesaflcmblées. 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  > 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  fépare  ailleurs , 
Mêler  le  beau  langage  &r  les  hautes  fciences. 
Découvrir  la  Nature  en  mille  expériences» 
Et ,  fur  les  queftions  qu'on  pourra  propofer. 
Faire  entrer  chaque  fede,  &  n'en  point  époufer. 

Tome  FI.  Y 


338  LES  FEMMES  SAFANTES^ 
T  R  I  s  S  O  T  I  N. 

Je  m  attache  pour  Tordre  au  Péripatctifmc. 

Philaminte. 
Pour  les  abftraûions ,  j'aime  le  Platonifme  ^. 

A  R  M  A  N  D  £. 

Epicure  me  plaît,  &  fc$  dogmes  font  forts. 

B  £  L  I  SE. 
Je  m'accommode  a(Tèz,  pour  moi,  des  petits  corps  j 
Maïs  le  vuide  à  fouffrir  me  (èmble  difficile , 
Ct  je  goûte  bien  mieux  la  matière  fubtile. 

T  R  I  s  5  o  T  I  N. 
Defcartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  (ènSf 

A  R  M  A  N  D  E. 

J'aime  fcs  tourbillons. 

Philaminte, 

Moi ,  fes  mondes  tombans. 

A  R  M  A  N  D  £. 

n  me  tarde  de  voir  notre  aflemblée  ouverte. 
Et  de  nous  Hgnaler  par  quelque  découverte. 

Trissotin. 
On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés. 
Et  pour  vous  la  Nature  a  peu  d'obfcurités. 

Philaminte. 
Pour  moi ,  fans  me  flatter ,  j'en  ai  déjà  fiiit  une , 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 
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B  £  L  I  s  E. 

Je  tfaî  point  cncor  vu  d'hommes,  comme  je  crois , 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

Â.R  MANDE. 

Nous  approfondirons  »  ainH  que  la  Phyfîque  i 
Graounaire^  Hiftoire,  Vers,  Morale  &c  Politique* 

Philaminte, 

La  Morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  cft  épris. 
£t  c'écoit  aatreFois  Tamour  des  grands  efprits  : 
Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l'avantage , 
£t  je  ne  trouve  rien  de  fi  beau  que  leur  Sage. 

A  R  M  A  N  D  E. 

Pour  la  Langue ,  on  verra  dans  peu  nos  règlemens. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuemens. 
Par  une  antipathie  ou  juftc ,  ou  naturelle. 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  morteUc 
Pour  un  nombre  de  mots ,  fbit  ou  verbes  ou  noms  i^. 
Que  jnuoiellement  nous  nous  abaixlonnons^ 
Contr  eux  nous  préparons  de  mortelles  ientenccs^ 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doâes  conféreaces 
Par  les  profcriptions  de  tous  ces  mots  divers , 
Dont  nous  voulons  purger  &:  la  profe  &  les  vers. 

Philaminte. 
Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie. 
Une  entrcprife  noble ,  &c  dont  je  fuis  ravie. 
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Un  dcffcin  plein  de  gloire,  &  qui  fera  vanté 
Chez  cous  les  beaux  efprits  de  la  poftéricc, 
Ceft  le  retranchement  de  ces  fyllabes  fales*, 
Qui ,  dans  les  plus  beaux  mots,  produifent  des  fcandalesî 
Ces  jouets  éternels  des  fots  de  tous  les  temps  \ 
Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchans  plaifans  > 
Ces  fou rces  d'un  amai d'équivoques  infâmes , 
Dont  on  vient  faire  infulce  à  la  pudeur  des  femmes. 

Tkissotin. 
Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

B  £  L  I  s  £. 
Vous  verrez  nos  ftatuts  quand  ils  feront  tous  faits. 

Tkissotin. 
Ils  ne  fauroient  manquer  d  être  tous  beaux  &  fagts. 

Â  R  M  A  N  D  £. 

Nous  ferons  par  nos  loix  les  Juges  des  ouvrages; 
Par  nos  loix  profe  &  vers ,  tout  nous  fera  fournis  ^ 
Nul  n'aura  de  Tefprit,  hors  nous  &  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire , 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  fâchent  ^  bien  écrire. 
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SCÈNE    III. 

PHILAMINTE,  RELISE  ,  ARMANDE, 
HENRIETTE  ,  TRISSOTIN  ,  LÉPINE. 

L  i  P  I  N  E  ^  Trijfotin. 

IVIoNSiEURjUnhomme  cft  là  qui  veut  parler  à  voui» 
U  eil  vêtu  de  noir ,  &  parle  d'un  ton  doux» 
[Ilsfc  Ihent.) 

Trissotin. 
C'cft  cet  ami  favant  qui  m'a  fait  tant  d'inftancc 
De  lui  donner  Thonneur  de  votre  connoiflancc. 

Philaminte. 

Pour  le  faire  venir,  vous  avez  tout  crédit,, 
(  Trijfotin  va  au-devant  de  Vadius.  ) 

—       I  ■■■"      '  ■     "■■■  '     ■  '  ■  ^— ^M^» 

SCÈNE    IV. 

PHILAMINTE,  BELISE  ,  ARMANDE, 
HENRIETTE. 

Philaminte  à  Armanie  & k  Belife. 

XAisoNsbienles  honneurs  au  moins  de  notre  efprit. 

(  à  Henriette  qui  veutfortir,  ) 
Holà  !  Je  vous. ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 

Yiij 
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Que  j'ai  bcfbin  de  vous. 

Henriette. 

Mais  pour  quelles  affaires  î 

Philaminte. 
Venez  :  on  va  dans  peu  vous  les  faire  favdir. 

SCÈNE    V- 

TRISSOTIN,VADIUS,  PHILAMINTE, 
BELISE ,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

T.RISSOTIN  préfentant  Fadius  ♦. 

Voici  Thomme  qui  meurt  du  defîr  de  vous  voir; 
En  vous  le  produifant ,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane.  Madame. 
Il  peut  tenir  fon  coin  parmi  de  beaux  efprits. 

Philamintb. 
La  main  qui  le  préfente  en  dit  aflèz  le  prix. 

Trissotin. 
Il  a  des  vieux  Auteurs  la  pleine  intelligence , 
EcfaitduGrec^Madame.autantqu'hommedeFrance. 

PHiLAMINTEi  Bélifi. 
Du  Grec  !  O  Ciel  !  du  Grec  !  Il  fait  du  Grec,  ma  fœur  ! 

B  £  L  I  s  B  <i  Armanic. 
Ah  !  ma  nièce ,  du  Grec  ! 

A  R  M  A^  N  D  E. 

Du  Grec  !  quelle  douceur  ! 
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PHILAMINTE; 

Quoi  !  Monficur  fait  du  Grec  ?  Ah  !  permettez ,  de  grâce , 
QuCjpour  Taraourdu  Grec,MonfieUr,  on  vousembraflc. 
(  Vadïus  tmhrafft  auffiBelifc  &  Armandc  ) 
Henriette  <i  Vadiiis^  qui  veut  aujJiV tmbrajfer. 
Excufez-moi ,  Monfieur  :  je  n  entends  pas  le  Grec. 
(  Ils  s^ajfeycnu  ) 

PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  Livres  grecs  un  merveilleux  refpeô. 

Vadïus. 
Je  crains  d'être  fâcheux ,  par  lardcur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui  »  Madame,  mon  hommage  j 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  doue  entretien^ 

PHILAMINTE. 

Monfieur,  avec  du  Grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

Trissotin. 
Aurefte,il  fait  merveille  en  vers  ainfî  qu'en  profc. 
Et  pourroit^s'ii  vouloit»  vous  montrerquelquc  chofe. 

Vadïus.    • 
Le  défaut  des  Auteurs,  dans  leurs  preduâions, 
C'eft  d'en  tyrannifeu  les  converfations , 
P'ctre  au  Palais ,  au  Cours ,  aux  ruelles,  aux  tables  ^ 
De  leurs  vers  fatigans ,  leâeurs  infatigables. 
Pour  moi ,  je  ncrvois  rien  de  plus  fot,à  mon  fens. 
Qu'un  Auteur  qui  par-tout  va  gueufer  des  encens, 
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Qui,  des  premiers  venus  failiiTant  les  oreilles. 
En  fait  le  plus  fouvent  les  martyrs  de  fes  veilles* 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  j 
Et  d'un  Grec ,  là-deQus ,  je  fuis  le  fentiment , 
Qui ,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  fcs  Sages 
L'indigne  empreffèmcnt  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amans  , 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  fentimens. 

Trissotin. 
Vos  vers  ont  des  beautés  que  n*ont  point  tous lesautres. 

Va  d  I  u  s. 
Les  Grâces  &  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

Trissotin. 
Vous  avez  le  tour  libre ,  &  le  beau  choix  àc%  mots. 

Va  d  I  u  s. 
On  voit  par-tout  chez  vous  Vithos  &  Xopatkos-. 

Trissotin. 
Nous  avons  vu  de  vous  des  Eglogucs  d'un  ftylc 
Qui  paiTe  en  doux  attraits  Théocrite  &  Virgila 

•     V  A  D  I  u  S- 
Vos  Odçs  ont  un  air  noble  j  galant  &  doux , 
Qui  laide  de  bien  loin  votre.Horace  après  voWt^ 

Tki&sotin. 
Eft-il  rien  d  amoureux  comme  vos  chaoTonoettes^ 

V  A  D  I  u  S,  ' 
Pçuton  rîçn  voir  d'égal  aux  Sonnctsquc  vousfaitcsï 
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Trissotin. 
Rien  qui  foitplus  charmant  que  vospetitsVondcaux? 

Va  D  I  u  s. 
Rien  de  fi  plein  d'efprit  que  tous  vos  madrigaux  \ 

Trissotin. 
Aux  ballades  fur-tout  vous  êtes  admirable, 

V  A  D  I  u  s. 

Et  dans  les  bosus-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

Trissotin. 
Si  la  France  pouvoir  connoître  votre  prix , 

V  A  D  I  u  s. 

Si  le  fiéclc  rendoit  juftice  aux  beaux  efprits  , 

Trissotin. 
En  carrollè  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

V  A  D  I  u  s. 

On  verroit  le  Public  vous  dreflcr  des  ftatucs. 

(  à  Trijfotin,  ) 
Hom  !  C  eft  une  ballade ,  &  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en.,.. 

Trissotin  à  Fadius. 

Avez- vous  vu  certain  petit  fonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  Princeflc  Uranic^ 

Va  D  I  u  s. 
Oui.  Hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

Trissotin. 
Vous  en  favez  l'Auteur  î 
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V  A  D  î  u  s* 

Non  \  mais  je  fais  fbrc  bien 
qu'à  ne  le  point  flatter ,  Ton  Sonnet  ne  vaut  rien. 

Trissotin. 
Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

Va  d  I  u  s. 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  miférable  ; 
Et,  fi  vous  lavez  vu ,  vous  ferez  de  mon  goût. 

Trissotin. 
Je  fais  que  là- dessus  je  n'en  fuis  point  du  tout  » 
Et  que  d  uri  tel  Sonnet  peu  de  gens  font  capables, 

V  A  D  I  u  S. 

Me  prcferve  le  Cjel  d'en  faire  de  femblables  ! 

Trissotin. 
Je  (butiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ^ 
Et  ma  grande  raifon  eft  que  j'en  fuis  l'auteur. 

V  A  D  I  u  S. 
Vous? 

Trissotin, 
Moi. 

Va  d  i  u  s. 
Je  ne  fais  donc  comment  (è  fit  l'affiiire. 
Trissotin. 
C'eft  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

V  A  D  I  u  S. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aye  eu  l'efprit  diftraît. 
Ou  bien  que  le  ieâeur  m'ait  gâté  le  Sonnet. 
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}Adx&  laifTons  ce  discours ,  &  voyons  ma  ballade. 

T  R  I  S.S   O  T  I  N. 

La  ballade  ,  à  mon  goût ,  cft  une  chofe  fade  ; 
Ce  n'en  cft  plus  la  mode-,  elle  fcnt  fon  vieux  temps. 

V  A  D  I  U  s. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

•     Trissotin. 
Cela  n'empêche  pas  qu  c*le  ne  me  déplaife. 

Va  D  I  U  s. 
Elle  n'en  refte  pas  pour  cela  plus  mauvaifc. 

Trissotin. 
Elle  a  pour  les  pédans  de  merveilleux  appas  ^ 

V  A  D  l  u  s. 

Cependant  nous  voyons  qu  elle  ne  vous  plaît  pas. 

Trissotin. 
Vous  donnez  fottement  vos  qualités  aux  autres. 
(  ils  fc  lèvent  tous,  ) 

Va  D  I  U  S. 
Fort  impcrtinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

Trissotin. 
Allez ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier. 

Va  d  I  u  s. 
Allez,  rimcur  de  balle ,  opprobre  du  métier. 


34»   LES  FEMMES  SAVANTES  s 

THISSOTIN. 

Allez ^  frippier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

Va  d  1  u  s. 
Allez  y  cuiftre  •  •  •  • 

Philaminte. 
Eh  !  Meffieurs,  que  prétendcz-vous.fairc^ 
TrISSOTIn   à   Fadius.^ 
Vas  va  rcftitucr  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  fur  toi  les  Grecs  &  tes  Latins» 

Va  d  I  u  $• 
Va ,  vat-en  Faire  amende  honorable  au  Parnafle^ 
D'avoir  fait  à  tes  vers  eftropier  Horace. 

Tkissotin. 
Souviens- toi  de  ton  livre  &  defon  peu  de  bruit. 

Va  d  I  u  s. 
Et  toi ,  de  ton  Libraire  ^  à  l'Hôpital  rcduic 

TRIS50TIN. 

Ma  gloire  eft  établie  >  en  vain  tu  la  déchires. 

Va  D  I  u  S. 

Oui,  oui,  jeté  renvoie  à  l'Auteur  des  Satires. 

Trissotin. 
Je  t'y  renvoie  aufli. 

V  A  D  I  u  s. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
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n  me  donne  en  paflant  une  atteinte  légère 
Parmi  plufieurs  Auteurs  qu'au  Palais  on  révère  » 
Mais  jamais  dans  fes  vers  il  ne  te  laiflè  en  paix  » 
Et  Ton  t'y  voit  par-tout  être  en  butte  à  fes  traits. 

Trissotin. 
Ceft  par-là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable.   . 
Il  te  met  dans  la  foule  ainfi  qu'un  miférable  > 
Il  croit  que  c'eft  aflèz  d'un  coup  pour  t'accabler  , 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adverfaire 
Sur  qui  tout  fon  effort  lui  femble  nécellàire; 
Et  fes  coups  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux , 
Montrent  qu'il  ne  fe  croit  jamais  viâorieux. 

Va  D  I  u  s. 
Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

Trissotin. 
Et  la  mienne  faura  te  faire  voir  ton  maître. 

Va  d  I  u  s. 
Je  te  défie  en  Vers ,  Profe  ,  Grec  &  Latin. 

Trissotin. 
Eh  bien  !  nous  nous  verrons  feul  à  feul  chez  Barbin. 
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SCENE    V  L 

TRISSOTIN  ,  PHILAMINTE  ,   ARMANDE , 
BELISE ,  HENRIEITE. 

Trissotin. 

Al  mon  EMPOBltem  £NT  ne  donnez  aucun  blame  ; 
C'cft  votre  jugement  que  je  défends,  Madame  » 
Dans  le  Sonnet  qu'il  a  Taudacc  d  attaquer. 

PHILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer  ; 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette. 
Depuis  allez  bng  temps  mon  ame  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  efprit  en  vous  ne  fc  f.iic  voir  ; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  bire  avoir. 

Henriette. 

C'eft  prendre  un  foin  pour  moi  qui  n'eft  pasnéccflairc  ; 
Les  doâes  entretiens  ne  font  point  mon  affaire; 
J'aime  à  vivre  aifcment  ;  &:dans  tout  ce  qu'on  dit. 
Il  faut  fe  trop  peiner  pour  avoir  de  l'efprit  ; 
C'eft  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  têie. 
Je  me  trouve  fort  bien  ,  ma  mère,  d'être  bête  j 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos. 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 
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PHILAMINT£. 

Oui  s  mais  j'y  fuis  blcflee,  &  ce  n'cft  pas  moncompte 
De  fouffrir  dans  mon  fang  une  pareille  honte. 
La  beauté  du  vifage  éft  un  frêle  ornement^ 
Une  fleur  paflagcre,  un  éclat  d'un  moment. 
Et  qui  n'eft  attaché  qu'à  la  fimple  épidémie  ^  \ 
Mais  celle  de  lefprit  eft  inhérente  &  ferme. 
J  ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  ^  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moiflbnner. 
De  faire  entrer  chez  vous  le  defir  des  Sciences , 
De  vous  infinuer  les  belles  connoiflànées; 
Et  la  penfée  enfin  où  mes  vœux  ont  foufcrit , 
C'eft  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'efprit. 

(  montrant  Trïjfotin.  ) 
Et  cet  homme  eft  Monficur,queje  vousdéterminec 
A  voir  comme  répoux  que  mon  choix  vous  deftine. 

Henriette. 
Moi  !  ma  mère  ? 

Philaminte. 
Oui,  vous  :  faites  lafottc,  un  peu  7. 

B  E  L  I  s  E  ^   Trïjfotin. 
Je  VOUS  entends  \  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  pofscdc. 
Allez ,  je  le  veux  bien.  A* ce  nœud  je  vousccde; 
C'eft  un  hymen  qui  fait  votre  établiffcment. 

TrisSOTIN  à  Henrutte. 
Je  ne  fais  que  vous  dire  en  mon  raviilèment , 
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Madame;  &  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore  , 
Me  mec... 

HENRIETTE. 

Tout  bcauîMonfieur;  il  ncft  pas  fait  encore; 
Ne  vous  preflèz  pas  tant. 

Philaminte. 

Comme  vous  répondez  ! 
Savez-vous  bien  que  fi...  Suffit.  Vous  m'entendez. 

{ à  Jrijfotin.  ) 
Elle  fè  rendra  fage.  Allons ,  laiflbns-la  faire. 

SCÈNE    VIL 
HENRIETTE,  ARMAND  E. 

A  R  M  A  N  D  E. 

On  Voit  briller  pour  vous  les  foins  de  notre  mcre» 
Et  fon  choix  ne  pouvoitdun  plus  illuftre  époux.... 

Henriette. 
Si  le  choix  eft  fi  beau ,  que  ne  le  prenez- vous  ? 

A  R  M  A  N  D  E. 

C'eft  à  vous  y  non  à  moi,  que  fa  main  eft  donnée. 

Henriette. 
Je  vous  le  cède  tout ,  comme  à  ma  fœur  aînée. 

,  A  R  M  A  N  D  E. 

Si  rhymen, comme  à  vous,  me  paroiifoit  charmant  ^ 
J  accepterois  votre  offre  avec  raviflèment. 

Henriette. 
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Henriettb. 

Si  j'avois  ^  comme  vous ,  les  pédans  dans  la  tète  ; 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête^ 

A  R  M  A  N  D  E. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  foientdifi^renfj 
Nous  devons  obéir ,  ma  fœur ,  à  nos  paren& 
Une  mère  a  fur  nous  une  entière  puiflance  9 
Et  vous  croyez  en  vain  >  par  votre  réfiftancc.... 

s  C  E  NE    VIII.- 

* 

CHRISALE  ,  ARISTE  ,  CLITANDRP  ; 

HENRIETTE,  ARMANDE. 
ChuiSALE  à  Henriette  ,  lui  pré/entant  Clitandre. 

^^LLONS,ma  fille,  il  faut  approuver  mon  deflcin^' 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  Monfieur  dans  la  main  > 
Et  le  confidèrez  déformais  daûs  votre  ame^ 
En  homme  dont  je  veux  que  vousfoyez  la  femme. 

A  &  M  A  N  D  £. 
De  ce  côté,  ma  fœur,  vos  penchans  font  fort  grands. 

Henriette. 
Il  nous  faut  obéir  ,  ma  fdcur ,  à  nos  parens; 
Un  père  a  fur  nos  vœux  une  entière  puiflàncCt    . 

A  R  M  A  N  D  £4 

Une  mère  a  fa  part  à  notre  obéiflànce. 

Tome  Fi.        Z*    . 
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Chrisalf. 

Qu  eft-cc  à  dire  ? 

A  R  M  A  N  D  E. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qa'ici  ma  mère  &  vous  ne  foyez  pas  d'accord» 
Et  c'eft  un  autrç  époux.... 

C  H  R  I  s  A  L  E. 

Taifez-vous,  perroncUe, 
Allez  philofopher  tout  le  faoul  avec  elle , 
Et  de  mes  adions  ne  vous  mclezen  rien. 
Dites-lui  ma  petiféc  ;  &  lavertiflcz  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échaufier  les  oreilles  ; 
Allons  vite. 


SCENE     IX 

CHRIS ALE,  ARISTE,  HENRIETTE  , 
CLITANDRE. 

A  R  I  s  T  E. 

J<  ORT  BIEN.  Vous  faites  des  merveilles. 
Clitandre. 
Quel  tranfport  !  Quelle  joie  !  Ah  !  que  mon  fort  çft  doux. 

ChriSALE^  Clitandre. 
Allons ,  jpreiîez  fa  main ,  &  pafllez  devant  noui  > 
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Menez  la  dans  fa  chambre.  Ah!  les  douces  carefles! 
'    (  a  Arïfie.  ) 

Tenez ,  naon  ccçiir  s  emcHt  à  toutes  ces  tcndreflès, 
Cela  ragaillardit  tout-à-fait  mes  vieux  jours  \ 
Et  je  me  reflbuviens  de  mes  jeunes  amours» 


Fin  du  troijième  Acle. 


Zij 


5$ff  l£S  FSMMES  SAVANTES; 

#1-       11  I  I    I.         ri 

ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 
PHILAMINTE,  ARMANDE. 

A  R  M  A  N  D  £• 

O  U  ^  >  ^^c°  "'^  retenu^  Ton  efprit  en  balance  > 

Elle  a  fait  vanité  de  fon  obéiûance  , 

Son  cœur ,  pour  fe  livrer,  à  peine  devant  moi^ 

S*cft-il  donné  le  tems  d'en  recevoir  la  loi  ; 

Et  (èmbloitfuivre  moins  les  volontésd'un père, 

Qu  aflfcâer  de  braver  les  ordres  d  une  mcre. 

P  H  I  L  iL  M  I  N  T  E. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  loix  de  qui  des  daix 
Les  .droits  de  la  raifon  foumettent  tous  ies  vœux  ; 
Et  qui  doit  gouverner ,  ou  fa  mère,  ou  fon  pcre , 
Gui  efprit ,  ou  le  corps ,  la  forme,  ou  la  matière. 

A  R  M  A  N  D  E. 

On  vous  en  devoitbien ,  au  moins,  uacompliment; 

Et  ce  petit  Monfieur  en  ufe  étrangement 

De  vouloir ,  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre. 

Philamintr 

Il  n  en  eft  pas  encore  où  fon  cœur  peut  prétendre. 
Je  le  trou  vois  bien  Fait ,  &  j'aîmois  vos  amours; 
Mais,  dans  fes  procédés,  il  m  a  déplu  toujours. 
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Il  fait  que ,  Dieu  merci,  je  tne  mêle  d'écrire  ; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

I  '      *m^^       ±-        ,  -    > 

SCÈNE    IL 

CLYTkSDKE  entrant  doucement  y  &  écoutant  Jans 
fe montrer, kRMAKDl ,  PHILAMINTE, 

A  R  M  A  N  D  £• 

jF  E  ne  fouffrirois  point ,  fi  j'ctois  que  de  vous  >  , 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  Tépoux. 

On  me  feroit  grand  tort  d*avoir  quelque  penféc 

Quelà-deflus  je  parle  en  fille  intércflTée  i 

Et  que  le  lâche  tour  que  Ion  voit  qu*îl  me  fait ,     • 

Jette  au  fond  de  mon  coeur  quelque  dépit  fecreù 

Contre  de  pareils  coups  Tame  fc  fortifie 

Du  folidefecours  de  la  philofbphîe , 

Et  par  elle  on  fe  peut  mettre  au-deiTus  de  tout  ; 

Mais  y  vous  traiter  ainfi ,  c'eft  vous  poufler  à  bout 

Ueft  de  votre  honneur  d'être  à  fes  vœux  contraire; 

Etc'cft  un  homme^  enfin,  qui  ne  doit  point  vousplaird 

Jamais  je  n  ai  connu  y  difcourant  entre  noui. 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'eftimepourvous,, 

PHHAMINTE. 
Petit  fot  l 

A  R  M  A  N  D  B. 
Quelque  bruit  que  votre  gloire  taflfe^ 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

Zui 
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Philaminte. 
Le  brutal  ! 

A  R  M  A  N  D  E. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  ae  vous  qu  il  n  a  point  trouves  beaux^ 

Philaminte. 

L'impertinent  ! 

A    R    M    A    N    D   E. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prifes  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  fotiifcs.-. 

CLITANDREii  Armanit. 

Hé  doucement ,  de  grâce.  Un  peu  de  charité, 
Madame,  ou ,  couc  au  moins,  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai-jc  fait  ?  &  quelleeftmonoflfenfe 
Pour  armer  contre  moi  toute  votrccloquencc , 
Pourvouloirmedétruire,  &:  prendre  tant  de  foin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  beloin? 
Parlez ,  dites ,  d'où  vientce courroux  eflFrôyabIc? 
Je  veux  bien  que  Madame  en  foit  Juge  équitable. 

A  R  M  A  N  D  E. 
Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accufer  , 
Je  rrouverois  aflcz  de  quoi  Tautorifcr. 
Vous  en  feriez  rop  digne;  &  les  premiétes flammes 
S  ctablilfent  des  droits  fi  sacrés  fur  les  âmes , 
Qui!  faut  perdre  fortune,  &  renoncer  au  jour , 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour* 
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Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  nes'égale  \ 
£c  tout  coeur  infidèle  cft  un  monftre  en  morale. 

Clitandre. 

Appelez-vous ,  Madame ,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  amc  ordonné  la  fierté  ? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  loix  qu'elle  nVimpofe  ; 

Et ,  fi  je  vous  oflFenfc ,  elle  feule  en  cft  caufc. 

Vos  charmes  ont  d'abord  pofledé  tout  mon  cœur. 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  confiante  ardeur  ; 

Il  n  eft  foins  emprefles  j  devoirs ,  refpcâs,ferviceç, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  facrifices. 

Tous  mes  feux,  tous  mes  foins  ne  peuvent  rien  fur  vous , 

Je  vous  trouve  contraire  âmes  vœux  les  plus  doux; 

teque  vous  refufez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez.  Eft-cc,Madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

Mon  cœurcourt  il  au  changÇjOU  fi  vous  l'y  pondez  ? 

Eft  ce  moi  qui  vous  quitte^  ou  vous  qui  me  chafiez  ? 

A    R   M    A    K    D    £• 

Appelez-vous,  Monfieur,ctre  à  vos  vœux  contraire^ 
Que  de  leur  arracher  cequ'ils  ontde  vulgaire  > 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté , 
Où  du  parfait  amour  confifte  ta  beauté? 
Vous  ne  fauriez  pour  moi  tenir  votre  pen(& 
Du  commerce  des  fens  nette  &  débaraflee; 
Et  vous  ne  goûtez  point , dans  fes  plus  doux  appas  ^ 
Cette  union  des  cœurs  où  lescorps  n'entrent  pas« 

Ziv 
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Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'uneamour  grofliére ,' 
Qu'avec  tout  lattirail  des  nœuds  de  la  matière; 
Et.pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 
li  faut  un  mariage ,  &:  tout  ce  qui  s'enfuit. 
Ah  !quel  étrange  amour  -,  &c  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terreftres  flammes  ! 
Les  fens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeur^ 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœur;;  i 
Gomme  une cbofe indigne, il  laiâTe-là  le  refte  i 
Ccft  un  feu  pur^  net  comme  le  feu  cçlefte , 
On  ne  pouâè  avec  lui  que  d'honnêtes  foupirsj 
Hi:  Ton  ne  penche  point  vers  lesfales  deGrs. 
Rien  d'impur  ne  fç  nciêlç  au  but  qu'on  fe  propofe  i 
On  aimepouraimer,&  non  pour  autre chofç  ;     • 
Ce  n'eftqu'àlcfprit  feul  que  vont  tous  les  tranfports, 
£tI'on  nes'apperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

Clitakdre. 

Pour  moijparun  malheupje  m'appcrçois,Madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  dcpUife,un  corps  tout  comme  un^  amc, 

Je  feni  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laîfîèr  à  part  j 

De  ces  dctachcmens  je  ne  connois  point  l'art  ; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philofophie, 

Etmopame  &  mon  corps  marchent  de  comp'agnie^ 

Il  n'cft  rien  déplus  beau,  comme  vous  avez  dit. 

Que  CCS  voeux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'efprit  jj^ 

Ces  unions  de  coeurs ,  &  ces  tendrcspenfées  ^ 

Pq  çcmnTiçrcç  des  fens  H  bien  débar^ileçs  i 
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Mais  ces  amours  pour  moi  font  trop  fubtilifes  » 

Je  fuis  un  peu  grofliicr  ^  comme  vous  m'accufez; 

Jaimc  avec  tout  moi  même,  &  Tataour  qu'on  me  donne ^ 

En  veut ,  je  le  confefle  ,  à  toute  la  perfonne. 

Ce  n'eft  pas  là  matière  à-de  grands  chatimcns  i 

Et ,  fans  faire  de  tort  à  vos  beaux  fentimens  , 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  fuit  fort  ma  méthode  , 

Et  que  le  mariage  eft  aflez  à  la  mode , 

Paflè  pour  un  lien  aflèz  honnête  &  doux , 

Pour  avoir  dcfiré  ^  de  me  voir  votre  époux. 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pcnfée 

Ait  dû  vous  doqncr  lieu  d'en  paroitre.oflFenfcc. 

A  R  M  A  N  D  £• 

Hé  bien,  Monfieur,  hébien,  puifque,  fans  m  écouter^ 
Vos  fentimens  brutaux  veulent  fe  contenter , 
Puifque  ,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidelles, 
11  faut  des  nœuds  de  chair ,  des  chaînes  corporelles^ 
Si  ma  mère  le  veut ,  je  refous  mon  efprit 
A  confèntir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit, 

Clitandre, 
Il  n'eft  plus  temps ,  Madame,  une  autre  a  pris  la  place. 
Et  par  un  tel  retour  j'auroîs  mauvaife  grâce 
De  maltraiter  Tafyle  &  bleflTer  les  bontés , 
Où  je  me  fuis  fauve  de  toutes  vos  fiertés, 

Philaminte. 
Mais  enfin,  comptez  vous ,  MonGeur ,  fur  mon  (ufiragc» 
Quand  vous  vou^  promettez  cet  autre  mariage  i 
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Et ,  dans  nos  vifiens ,  favcz-vous,  s'il  vous  plaît. 
Que  )  ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt  ? 

Clitandre. 
Hé  ,  Madame  ,  voyez  votre  choix  i  je  vous  prie, 
Expofez-moi,  de  grâce ,  \  moins  d'ignominie. 
Et  ne  me  rangez  pas  à  lindigne  deftirt  ' 
De  me  voir  le  lival  de  MonGeur  Triflbtin, 
L'amourdesbeauxelprits ,  quichez  vousm  eft  contraire, 
Nepouvoît  m'oppofer  un  moins  noble  adverdire. 
Il  en  eft  ,  &  plufieurs  ,  que  ,  pour  le  bel  efprit , 
Le  mauvais  goût  du  ficelé  a.fu  mettre  en  crédit  ; 
Mais  Monfieur  Triflbtin  n  a  pu  duper  perfonne  , 
Et  chacun  rend  iuftice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans,  on  le  prife  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut; 
Et  ce  qui  m*a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 
Ceft  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  fornettcs 
Que  vous  défavoueriez,  (i  vous  les  aviez  faites. 

Philaminte. 
Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 
Ceft  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 


5^ 
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SCENE     1 1 L 

TRISSOTIN  y  PHILAMINTE ,   ARMANDE  , 
CLITANDRE, 

TriSSOTIN  à  Pkilamintâ. 

J  E  viens  vous  annoncer  une  graHdc  nouvelle  *. 
Nous  lavons  en  dormant ,  Madame ,  échappe  belle. 
Un  monde  prés  de  nous  a  pafle  tout  du  long, 
Eft  chu  tout  au-travers  de  notre  tourbillon  , 
Et ,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre , 
Elle  eût  été  brifée  en  morceaux  comme  verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  difcours  ppur  une  autre  faifon. 
Monficnr  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raifbn  î  • 
Jl  fait  profcGSon  de  chérir  1  ignorance , 
Et  de  haïr,  fur-tout ,  Icfpric  &  la  fciencc. 

Clitandre. 

Cette  vérité  veut  quelque  adouciflTcment. 
Je  m'explique ,  Madame  5  &  je  hais  feulement 
La  fcience  &  lelprit  qui  gâtent  les perfonnes. 
C«  font  chofes ,  de  foi ,  qui  font  belles  &  bonnes» 
Mais  l'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorans, 
Que  de  me  voir  favant  comme  certaines  gens. 
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Trissotin. 
Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas ,  quelque  efièt  qu'on  fuppofc 
Que  la  fcience  foie  pour  gâter.quclque  chofe- 

Clitandre. 
Et ,  c  eft  mon  fentiment  qu  en  faits,  comme  en  propos  \ 
La  fcience  eft  fu jette  à  faire  de  grands  fots. 

Trissotin. 
Le  paradoxe  eft  fort. 

Cl^ITAN  DRB. 

Sans  être  fort  habile, 
La  preuve  m'en  feroit,  je  ppnfe,  aflez  facile. 
Si  les  raifonsmanquoient ,  je  fuis  sûr  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

Trissotin. 
Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  guère 

Clitandre. 
Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

Trissotin 
Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fitmeux, 

Clitandre. 
jVloi ,  je  les  vois  fi  bien ,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

.    Trissotin. 
J*ai  cru  jufqucs  ici  que  c  etoit  Tignorancc 
Qui  faifoit  les  grands  fots ,  &;  non  pas  la  Tcicncc^ 
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Clitandre. 
Vous  avez  cru  fort  mal  i  &  je  vous  fuis  garaijt 
Qu'un  foc  fayant  cft  fot  plus  qu'un  fot  ignorant. 

Trissotin. 
Le  fentiment  commun  eft  contre  .vos  maximes^ 
Puifqu'ignorant  &  fot  font  termes  fynonymes. 

Clitandre. 
Si  vous  le  voulez  prendre  aux  ufages  du  mot , 
L'alliance  eft  plus  forte  entre  pédant  ic  fot. 

Trissotin. 
La  fottife ,  dans  l'un ,  fe  fait  voir  toute  pure. 

Clitandre. 
Et  l'étude ,  dans  l'autre,  ajoute  à  U  nature. 

Trissotin. 
Le  favoir  garde  en  foi  fqn  mérite  éminent. 

Clitandre. 
Le  favoir ,  dans  un  fat ,  devient  impertinent. 

Trissotin 
Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  cbarme9| 
Puifque  pour  elle  ain(i  vous  prenez  tant  les  armes. 

Clitandre. 
Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien  grands, 
C'eft  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  favans. 

-   Trissotin. 
Ces  certains  favansr là  peuvent ,  à  les  connoîtrc  ; 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître. 
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C  L  I  TA  N  D  R  E. 

Om ,  fi  Ton  s'en  rapporte  à  ces  certains  favans  ; 
Mais  on  h*cn  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PhiLAMINTE  à  Ciuandre. 
Il  me  femblc,  .Monûeur... 

Clitandre. 

Hc ,  Madame ,  de  grâce  ; 
Monfîeureft  aflèzfort,  fans  qu'à  (bnaideonpaflè. 
Je  nai  déjà  que  trop  d'un  G  rude  aflaillanc; 
£c  j  fi  je  me  défends  ^  ce  n  eft  qu'en  reculant; 

A  R  M  A  N  D  £• 
Mais  loffenfante  aigreur  de  chaque  repartie^ 
Dont  vous... 

Clitandre. 
Autre  fécond  ?  Je  quitte  la  partie. 
PhilaViinte. 
On  fouffire  aux  entretiens  ces  fortes  de  combats , 
Pourvu  qu'à  la  pcrfonnc  on  ne  s'attaque  pas. 

Clitandre. 
Hé,  mon  Dieu,  tout  cela  n*arien  dont  ils  offènfc. 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  \ 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'cft  fenti  piquer. 
Sans  que  jamais  fa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquen 

Trissqtin. 
Je  ne  m'étonne  pas ,  au  combat  que  j'eflfuie , 
De  voir  prendre  à  Monficur  la  thcfc  qu'il  appuie^ 
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Il  eft  fort  enfoncé  dcins  la  Cour  3 ,  c  cft  tout  dit  K 
LaCour,commel  onfaic. ne  tient  pas  pour  refprlt. 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  rignorancc; 
Et  ccft  encourtifan  ^  qu'il  en  prend  la  défcnfc, 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  Cour  •, 
Et  fon  malheur  eft  grand  de  voir  que ,  chaque  jour , 
Vous  autres  beaux  efprits  vous  déclanniez contre  elle  , 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fafficz  querelle. 
Et,  fur  fon  méchant  goût  lui  taifant  fon  procès, 
N'accuficz  que  lui  feul  de  vos  méchaos  fuccés. 
Permettez  moi,  Monficur  Triflbtin ,  de  vous  dirc^ 
Avec  tout  le  refped  que  votre  nom  m'infpirc , 
Que  vous  feriez  fort  bien  ,  vos  confrères  &  vous, 
Déparier  de  la  Cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  > 
Qu*à  le  bien  prendre  au  fond,  elle  n'eft  pas  fi  bête 
Que ,  vous  autres  Mcflîeurs ,  vous  vous  mettez  en  tctc; 
Qu'elle  a  du  fens  commun  pour  fc  connoître  à  tout  i 
Que  chez  elle  on  fe  peut  former  quelque  bon  goûc  ; 
Et  que Tefprit  du  monde  y  vaut ,  fans  flatterie, 
Tout  le  (cavoir  obfcur  de  la  pédanterie. 

Tkissotin. 
De  fon  bon  goût,  Monfieur,  nous  voyons  des  effets. 

Glitandre. 
Où  voyez-vous,  Monfieur ,  qu'elle  lait  fi  mauvais  ? 
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Trissotin. 

Ce  que  je  vois  3  Monfieur  ?  C'eft  que  pour  la  fcienoc 
Rafîus  &  Baldus  font  honneur  à  la  France; 
Et  que  tout  leur  mérite  expofé  fort  au  jour , 
N'attire  point  tes  yeux  &  les  dons  de  la  Cour. 

Clitandre. 

Je  vois  votre  chagrin ,  &  que ,  par  modeftîc , 
Vous  ne  vous  mettez  point ,  Monfieur ,  de  la  partie. 
Et  pour  ne  vous  point  mettre  aufli  dans  le  propos^ 
Que  font -ils  pour  TEtat  vos  habiles  héros  ? 
Qu  eft-cc  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  fervicc. 
Pour  accufèr  la  Cour  d  une  horrible  injuftice  > 
£t  fe  plaindre  en  tous  lieux  que  fur  leurs  doâes  noms 
Elle  manque  à  verfer  la  faveur  de  fes  dons  ? 
Leur  favoir  à  la  France  cft  beaucoup  néceflàire  ? 
Ec  des  livres  qu'ils  font  la  Cour  a  bien  affaire  ? 
Ufemble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau  » 
Que  pour  être  imprimés  &  reliés  en  veau , 
Les  voilà  dans  l'Etat  d'importantes  perfbnnes  ; 
Qu'avec leu  r  plume  ils  font  les  deftinsdescouronness 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  produâdons  ^ 
Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  penGons  > 
Que  fur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 
Que  par-tout  de  leur  nom  la  gloire  eft  épanchée» 
Et  qu'en  fcience  ils  font  des  prodiges  fameux. 
Pour  favoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux» 

Pour 
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Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  &  des  oreilles  > 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  fc  bien  barbouiller  de  Grec  &  de  Latin  ^ 
Et fe charger  Icrprit  d'un  ténébreux  butin  , 
De  tousles  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres.' 
Gens,  tjui  de  leur  favoir  paroiflènt  toujours  ivrcs-^ 
Riches ,  pour  tout  mérite ,  en  babil  importun  ; 
Inhabiles  à  tout ,  vnides  de  fens  commun  >    ' 
Et  plein  d'un  ridicule  &  d'une  impertinence 
A  décrier  par  tout  refprit  &  la  (cience. 

Ph  I  L  A  M  I  NT  E. 

Votre  chaleur  eft  grande  î  &  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'eft  le  nom  de  rival,  qui  dans  votre  ame  excite..: 

»  I  '  I  m 

S  C  È  N  E    I  V. 

TRISSOTIN  ,  PHILAMINTE,  CLITANDRE  i 
ARMANDE,  JULIEN- 

Julien. 

X«  c  Savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  yifite  ; 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet , 
Madame ,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet* 

PHILAMINTE. 

Quelque  importantque  foitce  qu  onveutque  jelife| 
Apprenez ,  mon  anû  ^  que  c  eft  une  fottife 
Tome  FI.  A  a 
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Oc  fe  venir  jeter  au  travers  d'un  difcoursi 
Et  qu*aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recourj. 
Afin  de  s^ntroduire  en  valet  qui  (ait  vivre. 

Julien. 
JTcnoterai cela.  Madame ,  dans  coen  livre. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  JE. 
TrI^SoTI^  s'<eji  ' variée ,  Mizdamcj  qu^îl  époufcroit  vo^ 
tre  fiUt.Jc^yous  -donne  avis  fae  fa  phit^fophie  n*^n  veut 
quà  vos  pUàeJfâs ,  &  -^ue  vous  fercsf^  bien  de  ne  point  con^ 
dure  ce  mariage  rquie  vous  /i'ayq[  va  le  Poème  que  je 
c$mp0je  r€on£r€  iu'u  En  atundant  cène  peinmrc  où  je 
prétmds^v^ousledépHndre  de  toutes  fes  cMlturs  ^je  vous 
écmioie  Horace  ,  Firgile  ^  Térence  ^  CatuUe  ^  oà  vous 
pcrre:^  notés  en  marge  tous  les  endroits  quil  a  pillçs. 

Voilà ,  fur  cet  bymeo  que  je  me  fuis  promis^ 
Un  mérite  aftaqitc  de  beaucoup  d'ennemis; 
£t  ce  dééhnlncment  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  aâîon  qui  confonde  l'envie. 
Qui  lui  faflè  fentir  que  1  effbst  qu'elle  fait , 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  ,  aura  prefle  reflfct. 

.(  À  Julien.) 
Repartcz't«*it  cela  ftir  rhcure  à-votncmritrc; 
Et  lui  dites  qu'dân  de.'lni  iaireconnoitce 
Quel  grand  état  je  fais  de  fes  nobles  avis. 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  fuivis  , 

'{montant  Trfffotbi  ) 
Dès  ceiuir ,  à  Monficur  Je  TOaricrai  itia'flttc. 


^/c\r«  fF.  ^.ci.y«  V^ 


S  C  £  N  JE    V. 

Ph  I  L  A  M  1  N  T  E  i   Clitcaiirt. 

"Vous,M<Hïfieur  ^comme  amidç|:outelâfami\|p^ 
A  Ggner^l^iir  contrat  vous  pourrce^affilUr  y 
Et  je  vous  y:senx.bi6n  ,.dr  ma  part ,  invirer, 

•&.d'aUerjaxçftir,FPtrc  i«Br.iie/,^w6» 

•Pooravertir.ma^ibpur,  41  n'^n  eft  pas  t>efi>in  ;    - 
Et  MonOeur  »^ue  voSà  >Jaura  |)cendre  le  foin 
De  cciwir>Wj»r«9rbiçp^QCtw  pj^^ 
Et  difpofer  fon^çoppr  Jt  ;vops  ,^(re  rebelle. 

Phil  A  MijYjri. 
Nous  verrons.qHi  fiircUe nura.  {dus  de  pouvoir} 
Et  fi  jciU.fiwrfti r4dRiïC>i  fon  devoir. 


t 
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SCÈNE     V  L 
ARMANDE,  C  LIT  ANDRE 

A  R  M  A  N  D  £• 

»  J'ai  grand  regrec,Monfieur,dc  vôirqu'àvosvifécs. 
Les  chofcs  ne  f  bienc  pas  tout-à-  fait  difpofées» 

Clitandke. 
Je  m'en  vais  travailler ,  Madame ,  avec  ardeur  , 
A  ne  vous  point  laifler  ce  grand  regret  au  cœur. 

A  Jl  M  A  N  DE. 
J'ai  peur  que  votre  eilbrt  n'ait  pas  trop  bonne  ifliic» 

Clitandhe. 
Peut-être  vcrrez-vous  votre  crainte  déçue* 

Ak  m  an  d  e. 
Je  le  fouhaite  aind 

Clitandke. 

J'en  fais  perfuadé  ; 
Et  que  de  votre  appui  je  ferai  fécondé. 

A  R  M  A  N  D  £. 
Oui,  je  vais  vous  fervir'de  toute  ma  puiflancc. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

£t  ce  fervice  eft  sûr  de  ma  reconnoiSance. 


S  C  È  N  E    VIL 

CHRISALE,    ARISTE.  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

Clitandre.  > 

Sans  votre  appui,  Monfîcur,  Je  ferai  malheureux: 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux; 

Et  fon  coeur  prévenu  veut  Triflbtin  pour  gendre. 

Chrisale. 
Mais  quelle  fantaiûe  ^t  elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi  ^  diantre  !  vouloir  ce  MonfîeurTriflbtin? 

A  R  I  s  T  E* 
C'eft  par  Thonneur  qu'il  a  de  rimer  à  Latin  » 
Qu'il  a  fur  fon  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRi. 

Elle  veut  dés  ce  foir  faire  ce  mariage. 

CHRISALE. 

Dès  ce  foirî 

Clitandre. 
Dés  ce  fqir. 

C  H  R  I  S.A  L  E. 

Et  dés  ce  foir  je  veux  > 
Pour  la  contrequarrer  y  vous  marier  vous  deux» 

Aaiij 
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Clitan.dke. 

Peur  dreflèr  le  contrat  ^  elle  envoie  au  Notaire. 

C  H  R  I  s  A  L  E. 
£c  ji  vafs  le  qtitrn:  pouf  celui  qtfil  doit  Elire. 
C  L  I  T,A  ttiyiit  fâoàttant  Henriette. 
£t  Madame  doit  êtfcinftrtiite  par  (a  fœur , 
De  l'hymen  où  1  on  veut  qu  elle  apprête  fon  cœur. 

CfÏRiiALÊ- 
Et  moi ,  ]C  lui  comniiandè  avec  pléme  pur^ance  ^ 
Dé  préparer  (i  maîh  a  cette  autre  âftiaÀce. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  fi ,  pbor  dbmicr  la  loi , 
If  cft  dans  ma  rtaifon  d'àofrd  rtiàître  que  mot 

(  à  Henriette.  ) 
Nous  allons  revenir  :  fongez  à  ttous  attendre. 
AllonsyfiiiVfez  nfïcsf^as,  mon  frère,  &  vous-,  mon  gendre. 

HENRIETTlii  Ariftt. 
Hélas  !  dans  cette  bufifteUr  confervé2-le  toujours. 

A  R  I  s  T  E. 
J'emploierai  toute  chofe  à  fcrvif  vds  amours. 


Acte  IV.  S.c\^%  FIIL     375^ 

SCENE    V  i  I  L  7 

HENRIETTE,  CLITAND RE. 

Clitandrj. 

ÇuELQU  Efecourspuiflant  cju'onpfomcttcàmaflammc> 
MoD  plusfolidccfpoir  ,  c  cft  votre  cœur,  Madame. 

Henriette. 
Pour  mon  cœur,  vousî  pouvez  vousafluree  de  lui. 

Clitandre. 
Jenepuis  qu'être  heureux ,  quand)  aurai  Ton  appui. 

Henriette. 
Vousvoyezàqucls  nœudson  prétend  le  contraindre- 

Clitandre. 
Tant  qu  il  fera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre* 

Henriette, 
Je  vais  tout  eflayer  pour  nosvûeux  les  plus  doux  > 
Et ,  (i  tous  mes  efforts  ne  me  donnent^  vous  ^ 
Il  cft  une  retraite  où  notre  ame  fe  donne  ^ 
Qui  m  empêchera  d  être  à  toute  autre  perfbnne. 

Clitandre. 
Veuille  le  jufle  Ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vouis  cette  preuve  d'amour  ! 

Fin  du  quatrième  Acic^ 
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I  .  ^^ 

ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE.» 
HENRIETTE,  TRISSOTIN.   . 
Henriette. 

C'est  fur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête  , 
Que  j'ai  voulu ,  Monlîcur ,  vous  parler  tête  à  tête; 
£c  j'ai  cru  >  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maifbn  ^ 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raifon. 
Je  fais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  confîderable  \ 
MaisTargcnt,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  philofophe  a  d'indignes  appas  ; 
Et  le  mépris  du  bien  &  des  grandeurs  frivoles  , 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  feules  paroles, 

Trissotin. 

Auffi  n*c(i-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillans attraits ,  vos  yeux  pcrçans  &  doux. 
Votre  grâce  &  votre  air  font  les  biens^les  richeflcs. 
Qui  vous  ont  attiré  mes  veeLTx&:  mcstendrcflcsi 
C  eft  de  ces  feuls  trcfors  que  je  fuis  amoureux* 

Henriette. 

Je  fuis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 


Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre; 
Et  j'ai  regret,  Monfieur ,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  eftimc  autant  qu  on  fauroit  eftimer  ; 
Mais  je  trouve  un  obftacle  à  vous  pouvoir  aimer» 
Un  cœur  »  vous  le  favez,  à  deux  ne  fauroit  être  -y 
Et  je  fens  que  du  mien  Clicandre  s'eft  fait  maître. 
'  Je  fais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous. 
Que  j'ai  de  méchans  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  y 
Que  par  cent  beaux  talensvous  devriez  me  plaire; 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort  3  mais  je  n'y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  fur  moi  peut  le  raifonnement , 
C'eftde  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

Trissotin. 

Le  don  de  votre  maîn ,  où  Ton  me  fait  prétendre , 
Me  livrera  ce  cœur  que  pofsède  Clitandre  ; 
Et  par  mille  doux  foins ,  j'ai  lieu  de  préfuraer 
Que  je  pourrai  trouver  fart  de  me  faire  aimer. 

H  E  N  R  I  E  TT  E. 

Non  :  à  fes  premiers  vœux  mon  ame  eft  attachée. 
Et  ne  peut  de  vos  foins ,  Monfieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j  ofe  icim'expliqucr  ; 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer* 
Cette  amoureufe  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s*excitc, 
N  eft  point,  comme  l'on  fait,  un  effet  du  mériter 
Le  caprice  y  prend  parti  &qnandquelqu'un  nous  plaît  y 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'efL 
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Siloft  aimoit ,  Moofieur  »  par  choix  &  par  fageflo  , 
Vx>us  aïKÎez  tout  cooncoear  &  t^Mite  matteadrcflcy 
Mais  on  vokl]uel'amcM]r&  gouverne  autreaKou 
Laîflez  moi ,  fe  vous  prie  »  à  mon  aveuglement  i 
£c  ne  vou»(ervez  pokir  de  cette  violence 
Qoe ,  pour  vousjon^ veut  faire  àmon  obéiflance. 
Quandon  eft  honoâte  hotmne,  oq  ne  veut  rîeadevoir 
Ace  que  des  parent  ont  fiir  aous  de  pouvoir; 
On  répugne  à  fe  faire  immoler  ce  ^'oaaîme» 
Et  Ton  veutn obtenir uncœurquedelui même. 
Nepoufllèzpoint  maméreà  vouloir  i  par  (on choix  ^ 
Exercer  fur  mes  voeux  la  rigueur  de  Tes  «Iroits. 
Otcz- moi  votre  amour,  &  portez  à  quelqu*autre 
Les  hommages  d  un  cœur  aufli  cher  que  le  vôtre. 

Trissotin. 
Le  moyen  que  ce  cœur  puiffe  votrs  contenter? 
Impofez-Iui  des  loix  qu'il  puiflc  exécuter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut- il  ctrccapabl'^ , 
A  moins  que  vous  ceffiez ,  Madame,  d  être  aimable  > 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  céleftes  appas ... 

Henriette. 
Eh  !  Monfîeur,  lai  dons -là  ce  galimathias. 
Vous  avez  tant  dlris  ^  de  Philis,  d'Amarantes , 
Que  par*  tout  dans  vos  vers  vous  peignez  fi  charmantes^ 
Et  ppur  qui  vous  jurez  tant  d  amoureufc  ardeur... 

Trissotin. 
C  cft  mon  efprît  qui  parlc,&ce  n*eft pas  mon  cœur. 


D'ellos  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poece  ; 
Mais  j'ainie  tout  de  bon  Tadorable  Henriette. 

Heî^ïIietti. 

£h  !  de  grâce  ,  Monfiean.. 

T  R   I   s   s   6   t   I   N. 

Si  c'eff  vous  otfen(cr. 
Mon  oflfcnfe  envers  vous  ncff  pasprcte  àceflêr. 
Cette  ardeur  jufqu'ici  de  vos  yeux  ignorée  , 
Vous  confacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  ainiablestranfports  ; 
Etj  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts  , 
Je  ne  puisrefaferle  feconrs  d'une  mcre 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  fi  chère; 
Et  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  fi  charmant, 
Pburvu  je  que  vous  ayc,  il  n'importe  comment. 

Henriette. 

Mais  favez-vousqu'on  rifque  un  peu  plus  qu'on  ne  penfe  p 

A  vouloir  fur  un  cœur  ufer  de  violence  ? 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  fur,  à  vous  le  trancher  net , 

D  cpoufer  une  fille  en  dépit  qu  elle  en  ait  ; 

£t  qu'elle  peut  aller ,  en  fe  voyant  contraindre , 

A  desreflfentimens  que  le  mari  doit  craindre  ? 

•  T    R    I    s   s    O    T    I    N. 

Un  tel  difcours  n'a  rien  dont  je  fois  altéré. 
A  tous  événemens  le  fage  eft  préparé. 


5^6     LES  FEMMES  SAFANTES  , 

Guéri ,  par  la  raifon ,  des  faiblcfles  vqlgaires  , 
Il  fe  mec  àu-deflus  de  ces  fortes  d'affaires  > 
Et  n*a  garde,  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui  , 
De  tout  ce  qui  n'eft  pas  pour  dépendre  de  lui. 

Henriette. 

En  vérité  ,  Monficur ,  je  fuis  de  vous  ravie  « 
Et  je  ne  penfois  pas  que  la  pbilofophie 
Fût  (î  belle  qu'elle  eft ,  d'inftruîrc  ainfi  Iesgen$> 
A  porter  conftamment  de  pareils  accident 
Cette  fermeté  d  amc ,  à  vous  fi  fingulièrc. 
Mérite  quon  lui  donne  une  illuftre  matière  > 
Eft  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  foins  continuels  de  la  mettre  en  (on  jopr  î 
Et  comme ,  à  dire  vrai,  je  n'oferois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  fa  gloire  ^ 
Jelclaifle  à  quelqu'autre,  &vous  jure,  entre  nous. 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TriSSOTINc»  fortanu 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  lafiàirc; 
Et  Ton  a  là- dedans  fait  venir  le  Notaire. 


,     AcriB,  V.  SckîTE  IL         .3*1 

S    C    E   N   E    I  L  * 

CHRISALE  ,  CLITANDRE,  HENRIETTE, 
MARTINE 

CHRISALE. 

Ah  !  ma  fille >  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir  i 
Allons ,  venez-vous-en  faire  votre  devoir , 
£c  foumetcre  vos  voeux  aux  volontés  d'un  père. 
.  Je  veux  Je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  9 
£t 3  pour  la  mieux  braver ,  voilà,  malgréfes  démit , 
Martine  que  j'amène  &  rétablis  céans. 

Henriette. 

Vos  réfolutions  font  dignes  de  louange. 

Gardezque cette  humeur,  monpèrc,  ne  vous  change*» 

Çoyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  fouhaitcz  i   - 

Et  ne  vous  laiflcz  point  féduire  à  vos  bontés". 

Ne  vous  rélâchez  pas  r&  ïàites  bien  en  fortcf       • 

D'empêcher  que  fur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRISALE. 

Comment  ?  me  prenez- vous  ici  pour  un  benêt  ? 

Henriette. 
M'en  préfcrvc  le  ciel  l 

CHRISALE. 

'    Siiis-)e  un  fat ,  s'il  vous  plaît  1 
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H  £  N  -H  I  £  T  T  X. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

C  H  K  I  S  A  L  £. 
Me  crak  on  incapable 
Des  fermes  renûn>eiis  d'ua.honmie  raifonnablei 
HENIL1ETT£. 

Non^monpcre. 

C.H  H  15  A  L  £• 

£ft^c&dooc<)u'à  l'âge  où  je  me  voi , 
Jen-aurob  j»si*dlppkcd'ctre  mattre  chez  moi? 

Henriette. 
Si  fait. 

Ch  R  I  SALE. 

Et  que  j'aurois  cette  foibleflc  d'aine  , 
De  n[)e  laiQer  n>ener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

Henriette. 
Ehloon-monpcre. 

C  H  R  :  s  A  JL  £. 
Quais!  cju'eft  cedonc  que  ceci  ? 
Je  vous  trouve  plaifante  à  me  parler  ainfi  ! 

H   £   N    R-I    £   T   T   E. 

Si  je  vous  ai  choqué  ,  ce  a'edpas  mon^qvie. 
.C.H*.I:S,A  LE. 

Ma  volonté  céans  do^c  écg:  en  tout  fuivie. 
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Henriette. 
Fort  bion  >  vxoxi  pcfe. 

C  H  n  I  s  A  L  f: 
Aucun  > hors  de  moi, dans  la  ouifpii  > 
N*a  droit  de  commander. 

Henriette. 

Oui  :vous  avez  raifon. 
Chuisale. 
Cell  moi  qui  tiens  b  cang  de  châtie  k  £niiiUe. 

HEMJ3LIETTE. 

Daccord* 

Chkisale. 

<^ék  moi  q«i  dois  difpofer  de  ma  firic. 

H   E  T^   R   I   E   T  T  E. 
âi  !t3ui. 

C  H'RISiAX*. 

Le  Qelme.donne  un  plcinponvoir  (Ur^s. 

H  E   K  H  I   E   T  rT  «. 
Qui  vous  dit  Je  jcontrairje  \ 

C  H  R I  s  A  L  E. 

£t{>ourp.rendre  un  époux  9 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'eft  à  votre  pcre 
Qu'il  vous  faut  ob^ir ,  non  pas^  à  votre  méce» 
H  *  *î  il   1  'E  T  ^  E. 

cHélasl vous' flatrez4à les  plns^ouxde  nies  vœux; 
WemUez  être  obéi  :  c  eft  tout  ce  que  je  veux. 


^3*4    ^^^  FEMMES  SAFANmS  ^ 

Ch  R  I  s  A  L  E. 

Nous  verrons  (i  ma  femme  à  mes  defirs  rebelle.» 
Clitandre. 
»  La  voici  qui  conduit  le  Notaire  avec  elle. 
Chrisale. 
Secondez-moi  bien  tous. 

Martine. 

'  Laîflcz-moi.  J'aurai  fbîa 
De  vous  encourager,  s'il  en  cft  de  befoin* 

■  I  I  .1.    I  ■         I     ■         -    ■    ■      ■  I  ,  — ^WPi^— 

s  C  È  N  E    1  1  L  î 

PHILAMINTE  ,  BELISE,  ARMANDE, 
TRISSOTIN  ,  UN  NOTAIRE  ,  CHRISALE 
CLITANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE^ 

PHILAMINTE.   aa  Notaire. 

•  Vous  ne  fauricz  changer  votre  ftyle  fauvagc , 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  foiten  beaulangage  ! 

LeNoTAiRE. 

Notre  ftyle  eft  très  bon  >  &r  je  ferois  un  (bt , 
'  Madame ,  de  vouloir  y  changer  un  ieul  mot. 

B  £  L  I  s  E. 

Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
Maisau  moins  en  fkveur  »  Monfieur,  de  la  fciencç, 

Vçuillfz 
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Veuillez ,  au  lieu  d'éais,  de  livres  &  de  francs  , 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  &  talens> 
£c  dater  par  les  mots  d'ides  &  de  calendes. 

Le     NoTAX&i. 
Afoi  ?  Si  j'allois.  Madame,  accorder  vos  demandes  » 
Je  me  ferois  (ifflcr  de  tous  mes  compagnons. 

PHII-AMINTE, 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  noas  plaignons. 
Allons ,  Monfîcur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(  apptrcevant  Martine,  ) 
Ah  y  ali  !  Cette  impudeïite  ofc  encor  (é  produire  \ 
Pourquoi  donc^s'il  vous  plaît ,  la  ramener  chez  moi  ( 

C  H  R  I  s  A  L  E, 
Tantôt  avec  loifir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chofe  à  conclure* 

L  E     N  o  T  A  I  k  È. 
Procédons  au  contrat;  Ou  donc  eftla  future? 

PH  t  L  A  M  1  N  TE 

Celle  que  je  marie  eft  la  cadette. 

Le    No  ta  î  h  1. 

Bon. 
ChrisalE  montrant  Henriette, 
Oui ,  la  vçilà  >  MonHeur  ;  Henriette  eft  Ton  nom. 

Le    Notaire. 
Fort  bien.  Et  le  futur  ! 

Tome  FI.  ^       Bb 
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PhilAMINTB  montrant  Triffotiiu 
L'époux  que  je  lui  dbnne , 
Eft  Menficur. 

ChriSALF  montrant  CUtandre. 

Etceluî ,  moi ,  qu'en  propre  pcrfbnnc 
Je  prcrcnds  qu  ellcépoufe ,  eft  Mcnfienr. 
Le     Notaire. 

Deux  époux  ! 
Ccft  trop  pMir  la  coutume. 

P  H  I  L  A  M  I  N  T  E  tftt  Notairt. 

Où  vous  arrêtez- vous? 
Mettez ,  mettez  Monfieur  Tf  iflptin  pour  mon  gendre. 

Ç  H  Ril  s  A  L  E. 

Poiirmon  gendre,  mettez^  mettez  MoofieurCIitandre. 

L  JE  .  N  o  T>  4'  I  R  E- 
Mettezr vous  donc  d'accord j  &  d'un  jugementmûr» 
Voyez  à  convenir  entre yoti^  4^  futur. 

"P  H  t  L  A  M  I  NT  E. 

Suivez,  fuivçz  ,^9nGeur,  k  choix  où  je  m'arrêta. 

.  C   H    R    I    s    A    L    £• 

Faites ,  faites,  Monfieur  les  çbofcsà  ma,  têtç. 

Le     Notai  .r  e. 
Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux  ?  ' 

PHiLAMrNTE   à   Chr'tfaU. 

Quoi  donc  ?  Vous  combattrez  Icscbofcsquc  je  veux! 
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Chrisale. 
Jcncfauroisfoufirirqu'onncchcrchcma  fille. 
Que  pour  lamonr  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

Philaminte. 
Vraiment ,  à  votre  bien  on  fongc  bien  ici , 
Et,c  cft-là  ypour  unfage,  un  fort  digne  fouci  ! 

Chrisale. 

Enfin ,  pour  Ton  époux,  j'ai  faitchoixde  Clitandrc. 

Philaminte. 

(  montrant  Trljfotin.  ) 
Et  moi ,  pour  Ton  époux ,  voici  qui  je  veux  prendre: 
Mon  choix  fera  fuivi  ;  c'eft  un  point  réfblu. 

C    H    R    I    S    A    L    E. 

Ouais!  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  abfolu. 

Martine. 
Ce  n  eft  point  à4a  femme  à  prcfcrire  ;  &  je  fommes 
Pour  céder  le  deflus  entoure  chofe  aux  hommes. 

Chrisale. 
C  eft  bien  dit. 

Martine. 

Mon  congé  cent  fois  me  fut-il  hoc, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

Chrisale. 
Sans  doute. 

Martine. 
Etnous  voyons  que  d'un  homme  on  fe  ganfle  , 
Quand  fa  femme,chez  lui,portc  le  haut-de-chauÛc. 

Bbij 
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Chrisale. 
Il  çft  vrai. 

Martine. 

Si  j*avois  un  mari ,  je  le  dis  ^ 
Je  voudrois  qu'il  fe  fit  le  maître  du  logis. 
Je  ne  laimeroi^ point , s'il  faifôit  le  jocrifle ; 
Et,  fi  je  conteftois  contre  lui  par  caprice , 
Si  je  parfois  trop  haut ,  ie  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  foufHets  il  rabaifsât  mon  ton. 

C  H   R    X   S    A    L    E. 

C  eft  parler  comme  il  faut. 

Martine. 

Monfieur  eft  raifonnable , 
De  vouloir  pour  fa  fille  un  mari  convenable. 

C    H    R    I    s    A    L*E. 

Oui. 

'     Martine. 

Par  quelle  raifon ,  jeune  &c  bien  fait  qu'il  eft , 
Luirefufer  Clitandre  ?  ^t  pourquoi  ,s'il  vous  plaît , 
Lui  bailler  un  favant ,  qui  fanscefle  épilogue  2 
Il  lui  faut  un  mari ,  non  pa$  un  pédagogue  î 
Et,  ne  voulant  favoir  le  Grais  ni  le  Latin, 
Elle  n'a  pas  bcifoiu  de  Mqnfieur  TriflTotin. 

Chrisale. 
Fort  bien. 


"Je  TU   F.    s  CM  NE  HT.  3?^ 

Philaminte. 
Il  faut  foufiFrir  qu  elle  jafe  à  Ton  aife« 
Martine. 

Les  favins  qc  font  bons  que  pour  prêcher  cnchaifc^ 
£r  y  pour  mon niari,  nioi,  mille  fois  je  Tai  dit. 
Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'efprir. 
Lefpric  neft  point  du  loutceqa'ilfautenménage. 
Les  livres  quadrent  mal  avec  le  mariage  > 
£t  je  veux,  G  jamais  on  engage  ma  foi , 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi , 
Qui  ne  fâche  A  ne  B  ,  n'en  déplaife  à  Madame  > 
Et  ne  foit,  en  on  mot,  dodeur  que  pour  fa  femme. 

Philaminte^  ChrifaU. 
Eft-ce-fait  ?  Et  fans  troublci  ai-je  aflèz  écouté 
Votre  digne  interprète  ? 

C  H  R  I  s  a  L  I» 

Elle  a  dit  vérité, 

Philaminte. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  difpute, 
II  faut  qu  abfolumdht  mon  defir  s'exécute. 

(  montrant  Trijfotin.  ) 

Henriette  &  Monficur  feront  joints  de  ce  pas  y 
Je  l'ai  dit ,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  5 
Et  fi  votre  parole  à  Cliiandre  cft  donnée^ 
Ofirez-hii  le  parti  d'cpoufcr  fon  aînée. 

Bbiij 
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C  H  R  I  s  A  L  E. 

Voilà  dans  cette  afFairc  un  accommodement. 

(  a  Henrictu  &  à  ClUandrc.  ) 
Voyez;  y  donnez  vous  votre  confentemcat  î 

Henriette. 
Hc  !  mon  père. 

ClITANDRE^  Chrifalc. 
Hé  !  Monfieur. 
B  E  L  I  s  E. 

* 

On  pourroit  bien  luî  faire 
Des  propofitîons  quipourroient  mieux  lui  plaire» 
Maïs  nous  ctabliflc)ns  une  efpcce  d'amour. 
Qui  doit  être  épuré  comme  Taftre  du  jour  i 
La  fubftancc  qui  pcnfe  y  peut  être  reçue , 
Mais  nous  en  banniflfons  la  fubftance  étendue. 

SCÈNE    IV. 

ARISTE ,  CHRISALE,  PHILAMINTE,  BELISE  , 
HENRIETTE  ,  ARMANDE  ,  TRISSOTIN  ^ 
UN  NOTAIRE,  CLITANDRE,  MARTINE. 

A  R  I  s  T  E. 

JT'ai  regret  de  troubler  un  myftcre  joyeux , 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  fcnti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  j 


(  à  Phllaminte.  ) 
L'une ,  pour  vous ,  me  v  ient  de  votre  Procureur  5 

(  à  ChrfaU.  ) 
L  autre  j  pour  vous ,  me  vient  de  Lyon. 
Ph   I  L   A   MI  J4  T    E. 

Quel  malheur , 
Digne  de  nous  troubler ,  poorroie-od  nous  écrire  t 

A  R  I  s  T  E. 
Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire*  . 

P    H    I    L   A    M   I    N    T   E. 

JSâfiADAMU  j  j'ai  ff^UMonJUur  votre  frère  de  vous 
rendre  cette  lettre ,  qui  vous  dira  Ce  que  je  n*aiofévous 
aller  dire.  La  grande  négligence  que  V0itSàve:[  pour  vos 
affaires  ^  aétécaufe  que  le  Clerc  de  votre  Rapporteur 
ne  m'a  point  averti  ,  &  vous  ave\  perdu  abfolumtnt^ 
votre  procès  que  vous  devie\  gagner, 

CHRiSALEà  Philaminte. 
Votre  proccs  perdu  ! 

Philaminte  a   Chrisale- 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  a'eftpoititdu  tout  ébranlédececoup. 
Faites,  faites  paroitre  une  ame  moins  commune 
A  braver ,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

Le  peu  de  foins  que  vous  ave^ç^ ,  vous  Coûte  quarante 
mille  écus  ;  &  c'efl  à  payer  cette fbmau  y  avec  les  dé- 
pens y  quevous  êtes  condamnée  par  arrit  delà  Cour* 

B  b  iv' 
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Condamnée?  Ah!  ce  mot  eftchoqaanc^  &  neftfair 
Que  pour  les  criminels  t 

A  R  I  s  T  £^ 

Il  atoFtenefièt; 
Et  vous  vous  êtes- là  judetnent  rccrice. 
11  devo  t  avoir  mis  que  vous  êtes  priée , 
Par  arrêt  de  la  Cour»  de  payer  aa-plutôt 
Quarante  mille  ccus ,  &  les  dépens  qu'il  faut. 

Philamimtb. 

Voyons  l'autre. 

Chkisali. 

• 

^!MloNSISUR  ,  {amitié qui  me  lie  à  Monfieur  votre 
frère ^  mefaiepfendreimérêtà  tout  ce  qui  vous  touche^ 
Je  fais  que  voas  ave^  mis  votre  bien  entre  les  mains 
JtArgante  &  de  Damony  &  je  vous  donne  avis  qu'en 
même  jour  ils  ont  fait  tous  deux  banqueroute. 
O  ciel!  tout-à  la-fois ,  perdre  ainfitout  (on  bien  ! 

PHILAMINTEïè  Chrifale. 

Ah!  quel  honteux  mvêpcat.  KiTckitcela  n'eft  ricni 
Il  n'cft  pour  le  vrai  fage  aucun  revers  funefte  -, 
£t ,  perdant  toute  chofc,  à  foi- même  il  ferefte. 
Achevonsinotrc  affaire,  &  quiitezvotrecnnui, 

.  (  montrant  Trijjfoiin.  ) 

Son  bien  noufpcut  fuffire  &poixr  nous  &  pouf  hiL 
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T  R  I  s  s  O  T  I  N. 

Non,  Madame:  ccflez  de  prcfler  cette  aflFaire. 
Je  voîs  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  eft  contraire  ; 
Et  mon  deflein  neft  point  de  contraindre  lesgcns. 

Philaminte. 
Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ;    - 
Elle  fuit  de  bien  près ,  Monfieur,  notre  difgrace. 

Trissotin. 
De  tant  de  réfiftance  à  la  fin  je  me  lafle. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras , 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  fe  donne  pas. 

Philaminte. 
Je  vois ,  je  vois  ie  vous ,  non  pas  pour  votre  gloire , 
Ce  que  jufquesici  j'ai  refufé  de  croire. 

Trissotin. 
Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrei; 
Mais  je  ne  fuis  pas  homme  à  foùffrir  rinfamic 
Des  refus  ofFenfans  qu'il  faut  qu'ici  j  ciTuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  Ton  faflc  plus  de  cas  » 
£t  je  baife  les  mains  à  qui  ne  me  veut  paS;. 
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SCENE  DERNIERE. 

f 

ARISTE ,  CHRISAI;E  ,  PHILAMINTE ,  BELISE^ 
ARMANDE,  HENRIETTE ,  CUTANDRE  , 
UN  NOTAIRE,  MARTINE. 

PHILAMINTE. 

\^u'iL  a  bien  découvert  fbn  amc  mercenaire î 
Et  que  peu  philofophc  eft  ce  qu'il  vient  de  faire  ? 

Clitandre. 
Je  ne  me  vante  point  de  rêcre  ;  mais  enfin 
Je  m  attache ,  Madame ,  à  tout  votre  deftin  ^ 
Et  j  ofe  vous  offrir ,  avecque  ma  peribnne , 
Ce  qu  on  fait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

VousmecharmeZjMonficur,  parce  trait  généreux. 
Et  je  veux  couronner  vos  deOrs  anioureux. 
Oui  j  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  emprefl^e.... 

Henriette. 
Non ,  ma  mcre  :  je  change  à  prcfent  de  pcnféc 
Souffres  que  Je  réfifte  à  votre  volonté. 

Clitandre. 
Quoi  ï  vous  vous  oppofez  à  ma  félidté  \ 
Et  lorfqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  fe  rendre... 

Henriette. 
Je  fais  le  peu  de  bien  que  vous  avez  y  Clitandre  » 
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Et  je  vous  ai  toujours  fouhaicc  pour  époux  , 
Lorfqu  en  fatisfaifaiu  à  mes  vœux  les  pins  doux. 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajuftoit  vos  affaires; 
Mais ,  lorfquc  nous  avons  les  dcftins  fi  contraires. 
Je  vous  chéris  aflez  dans  cette  extrémité , 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adverfîté. 

Clitandre. 
Tout  deftin  avec  vous  me  peut  être  agréable; 
Tout  deftin  mefcroitTans  vous  infupporcaUe* 

Henriette. 
L'amour,  dans  (on  tranfporr,  parle  toujours  aind. 
Des  retours  importuns  évitons  le  fouci. 
Rien  n  ufe  tant  lardeur  de  ce  noeud  qui  nous  lie. 
Que  les  fâcheux  befoins  des  chofes  de  la  vie  > 
Et  l'on  en  vient  (buvent  à  s'accufer  tous  deux , 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  fuivent  de  tels  feux. 

A  R  I  s  T  E  à  Henriette. 
N'eft-cequc  le  motif  que  nous  venons  d!entendre. 
Qui  vous  fait  réfifter  à  l'hymen  de  Clitandre? 

Henriette. 

Sanscela,  vous  verriez  tout  mon  cœur  v  courir, 
Et  je  me  fuis  fa  main,  que  pour  le  trop  chérir, 

A  R  I  s  T  E. 

Laiflcz-vous  donc  lier  par  des  chaînes  fi  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  faufics  nouvelles  ; 
Et  c'eft  un  ftratagcme ,  un  furprenant  fecours. 
Que  j'ai  voulu  tenter  pourfervir  vos  amours. 
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Pour  détromper  ma  fœiir,  &  lui  faire  connokre 
Ce  que  (on  pbilofophe  à  l  ciFai  pouvoir  être; 

C  H  R  I  s  ▲  L  £. 
Le  ciel  en  (bit  loué  t 

PHiLâMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur. 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  dcfbrteui. 
Voilà  le  châtiment  de  fa  baflle  avariée , 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplific^ 

ChriSAL£<^  Clitandre. 
Je  le  favois  bien ,  moi ,  que  vous  Tépouferiez^ 

ArMaNDE^  PhUaminu. 
Âinfî  donc  à  leurs  vœux  vous  me  facrifiez? 

Philaminte. 
Ce  ne  fera  point  vous  que  je  leur  facrifie  y 
Et  vous  avez  l'appui  de  laphilofophie. 
Four  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

B  £  L  I  s  £. 
Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  fuis  dans  fon  cœur; 
Par  un  prompt  dcfefpoir  fouvent  on  fe  marie , 
Qu'on  s'en  rcpent  aprcs ,  tout  le  temps  de  fa  vie. 

ChkISA  L«£au Notaire. 
Allons,  Monfieur,  fuivez  Tordre  que  j'ai  prefcrit^ 
Et  faites  le  contrat  ainfi  que  }e  l'ai  dit. 

F  I  a; 
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REMARQUES     GRAMMATICALES 
Sur  les  Femmes  Savantes. 

ACTE     PREMIER. 

Scène     Première. 

«»*/4*  fRESDKE  un  goût  des  plus  nobles  flaijirs , 
M  n  a  pas  paru  François. 

1>  »  Traitant  de  mépris ,  pour  avec  mépris  ^  ne  fe 
n  die  plus. 

c  »  Auxbetes  nous  ravale.  Quelques-uns auroient 
n  voulu  jujqu'aux  bêtes ,  ou  à  l'état  des  bêtes. 

i  >»  Voulant  qu*on  vous  féconde ,  a  paru  impropre 
•»  &  un  peu  cheville* 

c  »  Fotre  vifée  nejlpas  mlfe  ^ . . . .  a  vieilli:  *" 

f  »  Vous  ne  tombe-^  point  aux  bajjejfes.  Aux  pour 
»  dans  les ,  a  paru  hafardé. 

gnAux  douceurs  des  encens.  Des  encens  na  pas 
m  paru  bon. 

h  "  D'une  ^  bonne  foi  >  pour  dire  Ji  crédule  ^  a 
»•  paru  peu  en  ufage. 

S  c  i  N  s      IL 

t  »  P'uoyablc  j  pour  compatiffant ,  ne  fe  dit  pfus. 
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k*^  II  cft  criminel  y  pour  dire  c*efi  une  chofc  cri-' 
»  minellt ,  a  écé  btamc  de  pluHeurs. 

1 19  Des  modérations  y  ne  fe  dit  pas  au  pluriel» 
S  c  é  N  E     III. 

m  ^  Des  clartés  de  tout ,  pour  des  notions  de  toae  » 
»  ne  fe  dit  plus. 

n  «>  Aux  encens.  On  ne  dit  point  les  encens.  Et , 
9>  d'ailleurs ,  aux  ne  fe  rapporte  pas  clairement  à  ce 
»  qui  précède. 

On  Un  dominant  chagrin ,  a  paru  une  mauvaife 
a»  expreflion. 

p  »  Set  fuffras[es.  Quelques-uns  auroient  mieux 
•  aimé  fon  fuffrage» 

S    C    i    N    E       IV. 

q  n  Aux  chofes  que  mon  cctur  m'offre  à  vous  rt- 
^partir.  Cette  conftruftion  a  paru  embarraffee. 

ACTE    II. 

ScÂNfi       QUATRIEME. 

t*>JOES  SIENS  •••  l'abondance.  Il  faudroir,  pour 
I»  l'exaâitude ,  de  biens  •  • .  abondance. 
S  c  è  K  B     VI. 
Cn  En  quoi  cefi  qu'il  les  faut.  Il  feroit  mieux  de 
»  dire  en  quoi  il  les  faut» 

S    c   â    N    E       VII. 

t  II  Notre  première  injlance ,  a  paru  impropre. 
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S  c  â  N  E     VIII. 
n  '»'  Ouvrir  Vimention  que  y  ai.  Plufieurs  onr  cru 
it  (Couvrir  fon  intention  ne  fe  dit  pas. 
S  c  è  N  E     IX. 
X  »  Elu  fait  grand  my flirt*  Plufieurs  ont  trouvç 
>»  ici  myflèrc  impropre. 

A  C  T  E    1 1 1. 

ScèMS      SECONDE. 

.ft»,«i^F£C   entêtement  ^  pour  dire  av^c  enthoù^ 
mjiafme^  a  paru  impropre. 

*>  >>  Soit  ou  verbes  ounoms.  Soit  ou  ne  fe  die  pas. 
c  *»  Qtftf  «ottj  qui  fâchent  j  pour  ^/;r^  /zo/zj  qui  fa* 
•»  ciio/7^  »  a  paru  hafardc.  On  ne  peut  Texcufer  qu'en 
.»  fuppofant  rellipfe  à* auteurs  qui... 
S  c  â  N  1     VI. 
d  I)  I7/Z  ^ifiii  de.  On  diroic  aujourd'hui  ^/z  biais 
n  pour. 

c  »•  Que  je  vous  détermine^  pour  dire  que  je  vous 
ufrapo/îr,  a  paru  impropre. 

A  C  T  E    I  V. 

ScÂNE       PF.EMlèRl. 

f  >»  jR./£N  /x*û  retenu.  Quelques-uns  auroienc  voulu 
t»  n*a  tenu.  Cependant  tenu  ne  dit  pas  afTcz. 
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S  c  à  M  E     !I. 

g  ••  Nulle  horreur  ne  s'égale.  Oa  diroic  aujour^ 
)>  d*hui  nejl  égale. 

H  M  Pour  avoir  dejiré.  L'exaétitude  dematideroic 
»  pour  que'faye  dejiré. 

ScÈNI       III. 

i  »»  Cefi  tout  dit.  On  dicoit  aujourd'hui  c^cfitosu 
<«  dire. 

S   c    è    K    E      VIII. 

k  »  Pour  nos  voeux  les  plus  doux...  oà  notre  amcfc 
.M  donne.  Ces  deux  hémitliches  ont  paru  bien  foibies* 

f  ■  '  '  '  *  ■         ■ 

ACTE     V. 

Sc2nB       PREM.lâRB.' 

\i^,uA^hAOïVS'  que  vous  cejjie:^^  L'exaâicade  de* 
w  mande  à  moins  que  vous  ne  cejjlt:^. 
S  c  â  N  II     IL 

m  »  Ne  vêus  change^  pour  ne  change  en  vous ,  a 
M  paru  mal  exprimé. 

^  ^  A  vos  bontés.  Il  faudroic  â  votre  bonté. 

o  if  A  ma  femme.  Il  fau<iroic  par  ma  femme. 

p  »  Plaijant  à.  Quelques-uns  au  roierit  voulu  de. 

y^ 

OBSERVATIONS. 


OBSERVATIONS 

DE      LEDITEUR 
Sur  LES  Femmes  Suivantes. 

j[^i  RIDICULE  le  plus  choquant  cft  celui  qui  vîent 
de  Tabui  des  meilleures  qualités,  Molicre  ne  fK)u- 
voic  donc  porter  fur  le  Thc&cre  rien  de  plus  dignd 
de  fa  cenfurc  que  la  p''d.înterie  &  les  faulfes  pré- 
renrions  de  refprit  ♦  De  combien  de  chofes  excel- 
lentes notre  fi*cle  enthoufialle  j  exalta ,  &  fi  on  ofo 
1»  dire  ,  exceflTif ,  n'a-t-il  pas  abuf^  ?  Quel  cbam^ 
fertile  pour  les  talens  dramatiques?  Comment s'cft- 
il  fait  qu'on  foie  allé  de  préférence  défricher  des 
landes  criftes  autant  qu*arides  i  Qun  eft  autem  lantA 
hominum  imbeciUitas  ^ut  ^  invenùs  frugibus  ,  glande 
ycfçantwrf  Cicer, 

*  Lu  Ftmnrns  Savaiuts  leur  furent  portés.  Maîs^ 

^Molcrcy   (dit  M.    Gar-  elks  eufint  eu  ce  qu'elles  ^ou^ 

nier    dans  fou    Homme  de  lount  parc  être ,  ies  ^atiri^uet 

Lettres ,  )  n  avaient    que  le  fe  fujfent  tus ,  9u  fe  feraient 

wiëfiue  de  id  fc'ence  ,    elies  eux-mêmes  couverts  de  komUm 

HmberênJL  fous  des  um^s  qui  pog.  «94. 

« 

Tom.  yi  Ce 
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ACTE    PREMIER. 

SCENB      FREMIBRI. 

(^UASDfur  uncpcrfonne  on  prétend  fc  régler j 
CUflparfcs  beaux  côtés  qu'il  faut  lui  reffembler. 
Molière  penfoic  toujours  jufte  »  difoic  Defpréaux, 
mais  il  avoir  quelquefois  moins  de  jufteflfe  deftyle, 
parce  que  fa  facilité  naturelle  de  travail,  la  néceffité 
de  pourvoir  aux  be(bins  d'une  troupe  dont  il  étoic 
le  père,  Tobligation  de  fatisfaire  crop  fouvent  aux 
ordres  de  la  Cour,  l'avoient  habitué  à  ne  poinc  re- 
venir fur  fes  pas.  C'eft  ainfî  qu'il  s'étoic  permis , 
dans  cette  fcène,  deux  vers  que  Defpréaux  lui  cor- 
rigea fur  le  champ»  &  dont  il  adopta  la  correâion. 
Voici  la  manière  dont  il  les  avoit  faits: 

Quand  fur  uneperfomu  on  prétend  s'ajuficr^ 
Ceft  par  Us  btaun  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

Le  changement  que  Defpréaux  j  fit  eft  bien  peu 

conddérable,  &  prefque  toas  ceux  dont  le  ftyle  de 

Molière  auroit  befoin ,  fe  feroient  auffi  aifémenc 

S  c  fi  N  x     IV. 

^  11  faut  en  convenir  en  partie  avec  le  Comte  de 
fiuffi  \  quelque  difpofée  que  foit  une  fille  i  croire 
que  tout  le  monde  eft  amoureux  d'elle ,  on  ne 
conçoit  pas  qu  elle  aille  jufqu  à  vouloir  perfuader  â 
quelqu'un  qu'il  eft  fon  amant ,  lorfqu'il  l'affurepo- 
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fidvemenr  qu'il  n*en  eft  rien.  Ceft  ici  un  de  ces 
traits  qui  faifoient  dire  i  Defpréauz  que  Molière 
paflbic  quelquefois  le  bue  \  feul  écueil  à  redoutée 
pour  les  efprics  exercés  i  l'atteindre.  Malgré  cela 
Beiif€  n'eft  point ,  comme  laffure  M.  de  Rabutin, 
une  foible  copie  de  rHefpérie  des  Vifionnaires  9 
qui  croit  que  c'eft  pour  elle  qu  eft  venu  le  Roi 
d'Ethiopie. 

— — — ^—^ ^  '  I  II      I  II  wmmm^^m 

ACTE    II. 

SCENB    TkoISIIMI. 

JLiE  RIDICULE  de  Bclife  dans  cette  fcèue  ne  cho«  ' 
queroic  point  la  nature  des  folles  de  fon  efpèce,  & 
ClUandrCj  dans  la  fcène  quatrième  du  premier  adbe» 
lui  avoir  laifTé  quelque  doute  fur  la  paflion  qn  elle 
lui  fuppofe  pour  elle.  Mais,  comme  on  Ta  remar* 
que ,  Clitandre ,  en  lui  difant  qu'il  veut  être  ptnda 
s*il  Taime^  n  a  du  lui  laifTer  aucune  confiance ,  ic 
Molière,  â  cet  égard»  doit  paroîrre  au-delà  de  la 
vraifemblance  dont  il  s'eft  rarement  écarté  dans  fes 
ouvrages  importans.  Cependant  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'en  faveur  du  comique  qui  réfulte 
d'une  fcène,  ces  règles  de  vraiiètnblance  théâtrale 
font  forcées  de  s'étendre  plus  ou  moins ,  mais 
n  oublions  pas  que  le  rire  feul  en  jufti&e  Texi» 
tenlioii. 

Ce  ij 
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S  C  I  N  I      IV. 

«  C'cft  à  cette  fcèoe  que  commence  le  dérelop-' 
pement  da  caraâère  admirable  di  Chn/a/e.  La  fucce 
faraitéd'un  mari,  qui,  dans  Tabfence  de  fa  femme» 
teor  qu'on  la  croie  foumife  â  fon  autorité  j  êc  qui 
devient,  en  fa  préfence^  (bible ,  crembiam  Pc  pa« 
fillamme ,  étoît  un  des  tableatit  les  plus  heureux 
&  hs  plus  vrais  quon  pût  otfirir  fur  la  fcèneco' 
Biiqoe.  Plus  d*ttn  de9  fucceffeors  dt  Molière  ea 
ont  off!:rt  la  contra-épreuve  avec  fuccès.  Une  des 
dernières  eft  cel'e  de  Géronte  dans  le  Méchant , 
aufli  petit  devant  fa  fcj^ur  que  Chrifatt  devant  fa 
femme. 

Ijô  fpeâicew  ne  tarde  gu^t  è  s*appercevoir  que 
le  b ''ihommc  s\'ft  V4nté,  en  d'finc  qu'il  répon  loÎK 
de  fa   femme  pour  le  choix  do  mari  rie  fa  fille  ^ 
lortq  ril  le  voie  «a  la  ftcne  (îzième  du  mcme  aâe, 
ne  pi)uvoîr  f«u*enîr  fa  fer/ame  ch^^fée  par  ce'te 
mcme  femme ,  dont  rcfreifie  a  été  bletfce  par  Xim^ 
propriété  d'un  tnot  fauvûge  &  bas. 
S  c  E  H  c     V  L 
I  Ne  fervent  pas  de  rien.  Li  groflîère  6c  bonne 
Martine  ne  fait  ici  que  k  faute  qu'un  trouve  dinsune 
C)m:die  de  l'Aculémicien   Boisrobert  .  intitulée 
la  Fof'e  Gaçeu'e^6c  jouée  en  t6\i,  fcèue  l'ecoude. 
Et  te  temfs  qui  nous  nfit  à  dtmiunr  ici 
htfoÊàroitpûs  mieux  are  employé  qu  en  ceci. 
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S   C    B    N  B      VIL 

^  Le  bon  fens  de  ChrifaU  eft  admirable  dans  cette 
fcènc  \  le  rour  qu'il  y  prend  pour  adrelTer  i  Etiifi 
£i  fœar  tout  ce  qu'il  n'oie  dire  en  f^ce  à  Tafemme^ 
eftde  Ton  caradère,  0c  d'un  comique  excellenc. 
Voill  kîs  ii>inines  peints  d'après  la  vccké  Ceftâ 
de  pareilles  contraHiâions  qu'on  reconnoSc  la  na- 
ture. Le  ridicule  de  fa  pufiliaoiinicé  s'ailbcîe  avec 
la  force  du  jugement  k  plus  faim 

Haifbrner  cft  remploi  de  toute  ma  mairon  « 

Dit-il . 

Et  le  raifonncment  en  bannit  la  raifoo. 
Vers  étonnant  pour  fa  préctfion  comme  pour  fa 
force,  ic  qui  peut  fervir  d'épigraphe  4  Thiftaîre de 
notre  fiècle.  C'eft  ce  m?me  Chrifale  qui  -annonce 
M.  Tfiffbtin  qtÇW  nous  peint  d'un  feul  trait. 
On  ebcrchc  ce  qti'H  dit  a;  rit  qa*il  a  f  a  \L 
f  Un  efprie  comp&fé  d* atomes  plus  èonrgeeîs,  Ott 
trouve  dans  te  Carpenta^iana  que  ce  triit  eft  une 
imitation  de  ce  que  dtfoir  Nécelès  de  foi)  frère 
Epicure ,  que  lorfquitftit  confu^  ta  natur€  raffemtlà 
tlans  le  ventre  de  fa  mire  tous  les  atSmes  de  la  pru* 
dence.  On  n'a  point  fait  cette  remarque  pour  ap- 
puyer Tobfcrvatioo  du  fieur    Ch.  rjentier,   mais 
pour  avertir  qn"il  a  eu  t(  rc  de  mettre  ce  met  d.ïns 
la  bouche  di^s  précieufes  j  &  ^u'il  falloir  dire  des 
femmes  favantes. 

Cciij 
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S  C  B  N  B  VIII. 
t  Si  CkrifiUj  dans  la  fcène  précédente,  a  fi  bien 
foiitena  la  double  nuance  de  foncaraâère  d*homme 
foible  &  fage ,  Phitaminte  »  dans  celle-ci ,  établie 
auffi  fortement  celai  d'une  femme  impécieufe  & 
'Vaine^  puif^ue  c'eft  au  moment  même  que  fon 
^poux  vient  de.  lui  montrer  fa  répugnance  pour 
Triffotitt^  qu'elle  lui  défigne  pour  gendre  ce  bel 
cfprit  ridicule  donc  elle  eft  infatuée.Ceft  deMolière 
qu'il  faudra  toujours  apprendre  à  peindre  un  carac- 
tère ,  non  par  des  vers  ingénieux  ^  mais  toujours  pat 
1  adion. 

S    c    B   N   B      IX. 

»  Du  nom  dephilofophe  file  fait  granimyfièrt.  Ce 
feroit  un  éloge  pour  Pkilanùntt  de  faire  grand  myf- 
tère  du  nom  de  philofophe ,  &  ce  n*eft  pas  Tinten- 
tion  de  ChrifaU  de  louer  la  femme  en  cet  endroit. 
Ce  qui  fuit  fembleroit  demander»  au  contraire  ^ 
qu'il  eût  dit  qu'elle  fait  grand  écalage  de  ce  nom  » 
mais  quelle  nen  ejl  pas  pour  cela  moins  colère^  On 
ne  voit  que  la  rime  qui  s'y  foit  oppofée.  Les  Re-^ 
.marques  Grammaticales  ont  obfervé  que  le  mot 
myftère  itoii  impropre. 

'^  CAr(/2E/^,  échauffé  par  fon  frère  »  rougît  de  fa 
foibleffe,  &  ferme  cet  Aâe  par  la  réfolution  d'être 
maître  chez  lui.  C'ejl  fouffrir trop  long^tempsy  dit-il, 
&je  m  en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens.  C'eft 
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aux  gens  de  Tare  à  remarquer  ici  avec  quel  génie 
Molière  foucient  la  curiofîcé  de  fes  fpeâateurs ,  ic 
avec  quelle  adrefle  il  leur  fait  fuivre  le  mouvement 
qu'il  donne  à  fa  fable. 

^ui_ L»  --.    I     !■■        I   I      I  -    -        -  .11-1  ■  ri  I  -  -ir-^ 

ACTE     III. 

'  Xt  t^V  ^^^^^  P^^  moyen  de  méconnoître  Cotin 
dans  cet  aâe>  puifque  le  Sonnei  à  la  Princeflfe  Ura- 
nie^  compofé  paur  Madame  de  Nemours ,  étoic  de 
lui  I  ainfi  que  le  Madrigal.  Defpréaux  avoir  fourni 
ces  deux  pièces  de  vers  à  fon  ami  *• 

Le  choix  n'en  pouvoir  êcre  plus  heureux  \  elles 
réuniÏÏbiencrous  les  ridicules  que  vouloir  foudroyer 
Molière.  Equivoques  fades  ^  plars  jeux  de  mots» 
expreffions  lâches  ^ftyle  entortillé  &  précieux  »  roue 
%y  rrouve*  &  l'admiration  extarique  du  comité 
bourgeois  qui  \t%  écoute  »  eft  la  plus  piquante  rail- 

.  lerie  qu'on  air  pu  faire  de  pareilles  leâures,  donc 
il  n'eft  pas  difficile  de  retrouver  encore  des  copies 
dans  Paris,  parce  que  dans  cetre  ville  immenfe  un 

fit  trou:vc  toujours  un  plus  fit  qui  l*  admire. 

^  C'eft  aiofi  qae  Rabelais  y  Pnm['tk  ^neia  prenei  pas  « 
ayant  voulu  pciailre  le  Pob'te  Stc  Le  Sonnet  à  la  Prio* 
Crétin  fous  le  nom  de  Rômi"  cefle  Uranie ,  k,  le  Madrigal 
nMgrohis  ,  que  va  confolcer  tt  trouvent  dans  les  (Ea- 
Pahurget  fait  réciter  i  ce  vres  de  Cotin  »  împrim&s 
Pote  on  Rondeau  imprimé    en    i^^)  ,    cbex    Etienae 

.lUns  k  JHecoeil  de    Crétin,    loftoû» 

Cciv 
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A  ce  premier  traîr  de  refîemblance  la  tfâdîtion 
mjoutc  que  Molière  fît  achecer  un  des^  kabics  de 
Cotin  1  mais  Trijfotin  deft»né  i  être  le  gendre  de 
ChrifaUj  ne  dur  point  paroîrre  dans  la  pièce  fous 
un  habir  eccléiiaftique-  L' Adeur  ne  pouvoic  lU  plus 
que  l'imiM  ddins  le  fon  de  ia  voix  ,  &  dans  rhabi* 
tudc  extérieure  des  mouvemom  du  corps.  C*eft  ainfi 
que  dans  la  petite  piè.  e  de  ta  Nouveauté  y  TA-ûeur 
chugé  du  rôL-  de  pocte^  nous  peignojt  l'Aboé  P^/- 
Ugrin  en  1717.  * 

Ce  que  Ton  dit  >  fans  preuve  &  fansyraifemblan* 
ce,  que  Molière  avoit  fair  pour  Cotin,  Racine, 
4  ans  auparavant ,  Tavoit  rifqné  dans  le  r61e  plai- 
fant  de  la  ComrelTc  de  Pimbêche,  que  PAârice 
|ouoît  avec  un  habit  couleur  de  rofe  srche,  &  an 
mafque  fur  Toreille  ;  ajuftement  orcinaîre  d'une 
grande  plaideufe  très  connu?  alors.  De  pareilles  H* 
beriés  tiendroient  â  la  licence»  &  feroienr' faites 
pour  alarmer  la  fociété ,  fi  FœH  vit;ilant  de  la  police 
ne  les  renduît  rrès-râres,  &  fur  rour  (î  on  avoir 
droit  de  les  étendre-  an-ddi  du  fîmple  ridîctile. 

Le  premier  volume  du  Meraire  g\lant,  en  i^jt^ 
•nous  apprend  que  Molière  tivoir  cherché  à  détouc- 
nçr.  raj^prcarlon  de  fon  ro'e  de  Trîcotîn  par  une 
hartn;j[ue  qu*il  fît  au  Pi^blic  d<îux  joursavant la  pre- 
àîièr^.repréfemanqa  des  Femmes  Savantes  ^  c^ 
«ne  peMe  vérirable  que  c^Ue  de  cecre.karaogue*  II 
feroic  hès-curieux  df  voircommoïc  aoM  Aurear 
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nYok  pu  fe  tirer  d'un  pas  aulH  glifTant ,  &  par  quelle 
tournure  il  avok  ofé  fe  mentir  i  lui-même. 
S  c  à  K  B    IL 

&  Ma  tante  ^&  bd  efprit  y  il  ne  rejlpas  qui  veut , 
Ce  vers  a  échappé  aux  Remarques  Grammaticales 
qui  décorent  cette  Edition.  Il  faudtoit,  6»  bel  efprit  y 
neteft  pas  qui  veut  y  mais  le  vqx%  avoii  befoin  d^une 
fyilabe  de  plus  ,  &  les  négligences  de  cette  efpècc 
font  une  fuit^  de  k  précipitation  avec  laquelle  tra« 
vailloit  Molière. 

}  Comme  ïa  phyfiqne  étoit  devenue  la  fcîence 
à  la  mode  ^  &  que  les  femmes  en  faifoîent  patade 
^lors ,  Molière  ne  manqua  pas,  dans  cette  fcène , 
de  leur  faire  étaler  fur  ce  point  routes  leurs  vaines 
prétentions.  Vorire  du  Peripatétifme  ,  le  Platonif- 
me  &  fes  abflraclionSy  les  petits  corps ,  h  vuide^  la 
matière  fabtilej  les  tourbillons  ^  les  mondes  tombansj 
ies  hommes  &  les  clochers  dans  la  lune;  enfin ,  toutes 
les  vifion?  phyfiques  dont  Molière  annonçoit  le 
«lifcrédit  prochain ,  par  le  ridicule  qu'il  vertbit  fur 
elles  9  furent  traitées  comme  elles  méritoîenr  de 
Tcçre.  Le  projet  de  l'Académie  KiArmande ,  dans 
.leqael  U  retranchement  de  tes  fyUahes  fales  ^  quty 
dans  Us  plus  beaux  mots ,  produifent  des  fcandales , 
lui  paroi  (Toit  un  deffân  plein  de  gloire ,  mit  le  comble 
à  la  fottife  de  ces  fauiles  favaxvCjSS  j  dont  notre  Pocec 
-edàyoit  de  pttf^c  la  fociéié.   . 
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11  n*tn  eft  que  trop  encore  aujourd'hui  j  <ie  ce» 
proceârices  on  ne  fait  pas  pourquoi  %  qui  difenc  » 
avec  la  ridicule  Armandt^ 

Par  DOS  loiz«  proG*  &  vers  ,  tout  nous  fera  (bomis^ 
Nul  n'aura  de  refprit^  hors  nous  5e  nos  amis. 

Tanc  il  eft  difficile  de  déraciner,  dans  une  Narioa 
frivole  &  vaine ,  les  ridicules  qui  tiennent  à  Tor* 
gueil  &  à  une  certaine repréfentarion. 
S  c  i  N  E     V. 

4  Ceft  dans  cette  fcène  que  Trijfotin  préfente 
^^tiiftj^perfonnage  prefque  auffi  ridicule  que  lui. 
Si  1  on  s*en  rapporte  à  Ménage ,  Molière  défavouoic 
quil  fut  le  favant  qui  parle  d*un  ton  doux.  Cepen- 
dant on  s 'eft  obftuié  à  le  regarder  comme  Toriginal 
de  Vadius.  A-c-on  eu  raifon  ? 

Il  faut  d*abord  obferver  que  Ménage  »  apris  la 
repréfentation  de  la  pièce ,  s*éroit  rendu  digne  du 
défaveu  de  Molière  par  le  trait  fuivant.  Eh  quai  ! 
Monfieur^  lui.  avoit  dit  Madame  de  Mont..*.*" 
vous  fouffrire^  que  cet  impertinent  de  Molière  nous 
joue  de  la  forte?  Madame^}* ai  vu  la  pièce ^  avoic 
répondu  Ménage  »^//«  eji  parfaitement  belle  ;  m. 
n'y  peut  trouvera  redire  nia  critiquer.  Bien  di£feresc» 
à  cet  égard ,  de  Gotin  »  qui  avoic  fait  cous  fes  ef- 

^  On  a  écrit  dans  plu-  dame  de  Mont. .  •  •  •  (à  fille, 
fieurs  ouvrages ,  Madame  de  La  première  écoic  aorte  en 
Rambouillet,  au  lien  de  Ma*    i^^^ou  Uéy, 
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forts  pour  exciter  le  mari  de  cette  femme  impor- 
tante â  fe  plaindre  du  Mifanthropcy  dont  on  vouloit 
qu'il  fut  l'original. 

Or ,  Ménage ,  en  fe  comportant  ainfî  »  on  ne 
s'écoit  pas  reconnu ,  ou  avoir  fait  uixe  réponfe  d'une 
grande  nobleÏÏe.Ce  qu'il  avoir  dit  1 3  ans  auparavanc 
fur  Us  Précieufes ,  porroic  la  même  empreinre  d& 
d^flnréreflèment  8c  de  jaftice. 

Autre  embarras.  Il  7  a  deux  traditions  fur  la 
querelle  qui  rcrmine  cetre  fcène  excellente.  Les  uns 
veulent  qu'elle  ait  été  réelle  entre  Cotin&  Ménage, 
à  PHôtel  de  Rambouillet.  Et  qui  ne  le  croiroit  en 
lifant  la  Satite  de  Cotin  contre  Ménage ,  imprimée 
en  i6i6  fous  le  titre  de  la  Ménagerie  ?  D'autres 
ont  écrit  cependant  que  Cotin  avoii  bien  été  un 
des  Aébeurs ,  mais  que  Gilles  Boileaa  »  frère  de 
Defpréaax  •  étoit  le  fécond  héros  de  la  fcène. 

Le  jugen^nr  que  Ménage  porta  de  la  pièce  i 
l'Hôtel  de  Rambouillet  même,  feroir  pencher  vers 
certe  féconde  tradition ,  parce  que  >  H  cet  Ecrivain 
avoir  eu  avec  Cotin  la  querelle  enqueftîon,  il  étoic 
impjflible  qu'il  affcâat,  devant  Madame  de  Mont... 
de  ne  s*ctre  pas  reconnu. 

Mais  au  fond  Ménage ,  indépendamment  de 
la  querelle  ,  pouvoit-il  ne  pas  fe  reconnoître  k  des 
traits  particuliers  qui  le  défignoienc  (i  bien,  tels 
que  ceux-ci  : 
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Vas ,  ▼»$  rclhacr  t^u   !cs  *^ontPar  larcins  , 
Q'jc  réjlament  :ur  -oi Ks  Grecs 8c  les lanns» 

Et  cerre  r-pon'c  de  Fddiusy  lor.que  Jrijfoâm 
renvoie  k  l'Auteur  des  Satires. 

J  ai  le  cor/r^rcn'-oc 

Qa*on  voirqo'il  m'a  traicé  p  us  •  ono'^aHIciBeMs 
II  me  douoe  ea  pafTanc  mz  ac:  in  c  «^g^c* 

Molière  j  par  ce  vers  ,  defignou  le  itÀi  àc  la  i^ 
lire  féconde  d^  fm  ami. 

Si  je  peo^  parhr  <ief  gaUns  it  "ocr;  â?c  , 
Ma  pittmc ,  pour  rim.r  »  reoocncrcra  M  nage  ^. 

De  cette  dl'cuffioii ,  peut  ctrc  trop  longue,  il  ré- 
sulte q.ie  M:nige  avoit  eu  atfez  dVprit  pour  ne 
vouloir  p  s  fe  reco:inaîcre  au  portrait  de  Vadius  » 
&  qu'il  en  ^noiitra  plus  encore  en  apprcNivaat  un 
chef  d  œuvre  dont  fon  amour-propre  pouvoit  mur- 
nnirer  fecrèiemenc. 

5  L'Auteur  de  la  Comfdie  des  Fhlîofophes,  en- 
traîné par  Ton  fujet  â  riiuicatioii  trop  marquée  de 
cet^e  fcè.ie  d;;  Mol  ère ,  a  eu  l'adrciTe  iiigénieure  de 
fe  n^etrre  \  Ci>uv^it  du  reproche  , en  f^àfaur  dire  \ 
un  de  fes  Inrerlocueurs  :  » 

Mcffi'wun ,  n'im  rons  pas  les  péJans  de  M:  U^tt» 

S  C  à  N  B     V  L 

6  Pt  qvi  n*efi  attaché  quk  UJtmpU  ipUtrmc. 

*  ^o'*eau  changea  ces  Pure  y  prit  la  pbce  de  Mé- 
dciu   vers  »   &   lÂbbé    de    nage. 
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Êpiderme  eft  un  fubftantif  maf^ul  n  Nos  remarques 
Grammaticales  n'ont  point  obfcrvé  cette  faute. 

7  Moi ,  ma  mère  ?  Oui  ^  vous  ^faitfs  la  Joue  unpeu* 
tl  faut  ou  qu'il  n'y  ait  point  d*éli(îcn  Je  l.i  dernière 
{y  lable  de  mère  avant  le  m  >no(yllabe  oui ,  ou  que 
ce  mimufyllabe  o-4i  Toit  employ  5  pour  deux  fyllabest 
ce  qui  peut  être  permis  fclon  que  q  es  Grammai- 
rijns,  Vi yiZ  un  de  nos  Traités  fur  l'orthographe 
Françoife.  On  trouve  aufll  des  exenipLs  delà  pre- 
mière licence  parmi  nos  Auteurs  C  )m'qje^ ,  chez 
lefqueU  toures  ceJes  de  notre  an  des  vers  fe  ionC 
mulcipiiécSy  au  point  que  nous  pourrions  mettre  en 
qutilion  }  comme  on  faifoit  chvz  le:»  Romains  ^ 
(i  le  dialogue  meCuré  de  la  Comédie  eft  une  f  Ow(ie 

véritable 

■  ■      ■  ■         ■        ■ 

ACTE    \V. 

Scène     Seconds. 

'  JTe  nefouffrirois  pas  ^fij'e'tois  que  de  vous.  Les 
Remarques  Grammaticales  n'ont  point  parlé  du  que 
de  ce  vers.  C'eft  un  pur  gillicifme,  pour  dire  fi 
fétois  à  votre  placé.  M.  TAl  b:  Dolivet  ciie  ce  vers 
dans  Tes  Remarques  fur  Racine ^  il  dit  qu'au  moyen 
de  l'eilipfe,  certe  phrafe  rentrera  dans  les  règles  de 
la  Syntaxe  ordinaire,  mais  îl  n/eftpasaifé  d'im3giner 
quels  mots  il  faudroit  rétablir  pour  lui  diMiaer  la 
^icgalaricé  qui  lui  manque. 
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ScEMS      III. 

%  Je  Viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  y  &c. 
M,  de  Voltaire ,  àznsfes  Singularités  de  la  Nature  ^ 
Chapitre  1 1 ,  page  3  8  ,  dit  que  la  théorie  des  Co- 
mètes n*ccoit  pas  encore  connue  en  iCyx^Sc  que  la 
phyfique  moderne  ayant  penfé  qu'une  Comète  peut 
heuf  tet  notre  globe  en  fon  chemin ,  Trijfotin  n'au- 
Tûit  pas  aujourd'hui  autant  de  tort  d'alarmer  Belife. 

Il  faut  fe  rappeler  ici  ce  qu'on  lit  dans  le  Ména^ 
glana  y  tome  I  ;  on  y  trouvera  la  fource  du  trait  de 
Molière.  Voici  l'Anecdote, 

On  s'entretenoit  à  THocel  de  Rambouillet,  des 
macules  nouvellement  découvertes  dans  le  difque 
du  foleil  >  qui  pouvoient  Faire  appréhender  que 
cet  aftre  ne  s'affoiblît.  M.  Voiture  »  le  premier 
de  nos  précieux,  entra  dans  ce  tcmps-lâj  Madame 
de  Rambouillet  lui  demada,  eh ,  bien  !  Monjieur  » 
quelles  nouvelles  ?  Madame  ^  dit-il  «  il  coure  de 
mauvais  huits  du  foleiL 

3  Molière,  dans  cette  fcène,  où  la  ridicule  va- 
nité des  Écrivains  médiocres  eft  foudroyée,  eue 
Tart  d'intérefler  la  Coar  au  fuccès  d  un  ouvrage 
contre  lequel  il  prévoyoit  que  beaucoup  de  gens 
pourroient  fe  déchaîner  ;  il  avoir  eu  auflli  la  prccaa* 
tion  d'aller  lire  fa  Comédie  avant  de  la  faire  ter 
préfenter,  4  des  gens  dont  le  fuffrage  étoit  uue 
égide  contre  les  traits  de  fes  ennemis }  on  voit. 
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dam  les  Lettres  de  Madame  de  Se  vigne,  que  Mo- 
lière ravoir  lue  chez  M*  le  Duc  de  la  Rochefou- 
caud ,  &  qu'elle  avoir  pu  eu  entendre  une  leâure 
le  premier  Mars,  chez  le  Cardinal  de  Retz,  mais 
qu'elle  avQÎt  facrific  ce  plaifir  à  fa  plus  douce  occu* 
parion ,  â  celle  d*écrire  à  fa  fille. 

Quoi  qu'il  en  foir ,  il  faut  hien  que  la  haine  des 
beaux  efprits  fut  moins  aftive  que  celle  qu'avoic 
allumée  le  Tartuffe  ;  puifqu  aucune  des  parries  in«- 
tcreflTées  n'ofa  faire  du  mouvemenr.  Corin ,  quo7*> 
que  honoré  de  Tamirié  d'une  Princeffe  &  de  celle 
de  plusieurs  femmes  confidérables,  ne  vit  pcrfonne 
5*élever  en  fa  faveur.  Uéloquenre  fermeté  de  Cti" 
tandre  fervir  de  réponfe  i  tout  ce  qu*on  auroit  pu 
dire  pour  l'infortuné  Cotin ,  &c  pour  les  gredins  dfe 
fon  efpèce  qui  burent  le  calice  entier  malgré  fon 
amertume.  La  critique  tire  un  grand  avantage  d*ètre 
fondée  en  taifon,  &  de  la  confidération  perfonnelle 
de  celui  dont  elle  part. 

Certe  fcène  vigoureufe  de  raillerie  feroit  un  mo- 
dèle défefpérant  pour  celui  qui  voudroit  mettre  le 
railleur  fur  la  fcène. 

S  G  E  N  1     V  I  I  L 

4  Cet  aâe  fe  termine  par  une  fcène  d* Henriette 
&  de  fon  amanr.  On  n'y  trouve  aucun  des  lieux 
communs ,  aucune  de  ces  etpreffions  faftidieufes  de 
^ouir  &  à^ardeur,  de Jlamme  j  Se  d'âme ,  de  charmes 
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&  d*alarmcs ,  de  foupirs  &  àt  plaijtrs,  de  ttnirtfps 
Se  à'ivreffe  ,  donc  tes  Duos  d'amans  font  prefqoe 
toujours  remplis  dans  nos  Comédies.  Il  n*y  a  point 
d  amour  au  Théâtre  oraicé  avec  une  de  bienféance 
que  dans  les  pièces  donc  Molière  a  conftruir  la  fable. 
Jl  nous  a  fait  connaître ^  die  M  Riccoboni,  comhieti 
il  étoit  €xa3  abftrvatcur  des  ^règles  de  l'honnête 
homme  ^  en  refpeàant  Us  égards  de  lafociétéy  &  en 
ne  donnant  que  des  Pices  vraiment  utiles  à  la  cof" 
région  des  mœurs.. 

ACTE    V. 

SCKKB      PllfiMlSRl. 

^  JC  A  franchife  aimable  avec  laquelle  Henriette 
apprend  &  TriJJotin  qu'elle  ne  peut  Taimery  eft  un 
nouvel  art  de  Molière  pour  augmenter  l'imprefllion 
défagréable  que  fait  Trijfotin.  Il  s  opmiâtre  à  l'obce* 
nir  pour  femme,  malgré  fa  paiHon  pour  Ciitandre ^ 
&  les  fuites -que  peut  avoir  un  mariage  fans  incli* 
nation  :  Pourvu  que  je  vous  aye ,  'd  n'importe  comr 
ment  j  dit-il  ,  à  tous  évènemens  Ufage  efi  prépart. 
Molière  y  accoutumé  à  renconcret  la  gaîié  par- 
tout» la  failît  dans  l'ingénuité  mcme  à  Henriette^ 
lorfqu*il  lui  fait  dire  fi  naïvement  &  Ci  plaifamment 
qu*une  telle  fermeté  d'ame  méiite  de  trouver  quel- 
qu'un qui  prenne  j  avec  amour  y  les  foins  continuels 
dt  la  mettre  enfonjour^mus  que  comme  elle  n  ofe 

fc 
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ft  croire,  kun  propre  à  lui  donnfir  tout  Viciât  de  fa 
gloire  y  elle  le  UifTe  à  quelque  autre  \  ce  n  eft  poinc 
ici  un  comique  de  ficuacion  le  plus  rare  de  tous» 
mais  c'eft  une  "gaîté  de  refpcic  ^  efpèce  de  comique 
que  Regnard  &  DaFreiny  onç  ep  plus  aifémenc  & 
plus  fouvenc  que  le  premier. 

Scène     IL 

X  Que  Chrifale  qui  tremble  &  qui  mollit  devant 
fa  femme,  ait  trouvé  le  moyen  de  lui  dire,  par 
l'organe  de  Martine  qu'il  ramène  avec  lai ,  tout  ce 
qu'un  mari  ferme  peut  &  doit  dire  en  pareil  cas  : 
C*efi  un  trait  de  génie  incomparable  y  &  je  ne  me 
fouviens  pas  d'en  avoir  vu  de  pareils  ni  avant  ni 
après  Molière ^sicnt  M,  Riccoboni  d^ns  fon  Traité 
de  la  Réformation  du  Théâtre ,  page  188. 

Le  Comte  de  Biiflî ,  qui  a  remarqué  que  Mar- 
tine ,  i  travers  fes  expreflSons  triviales ,  ne  doit 
pas  4iw  que  les  livres  quadrent  mal  avec  te  mariage , 
avoir  raiibn.  Molière  eft  fôrti  du  ton  par  ce  feul 
mot ,  auquel  il  lui  eût  été  facile  d'en  fuppléer  un 
autre  moins  difparate. 

Scène     III  &/uivantes. 

i  Rien  n'eft  fi  plaifant  que  de  voir  le  bon*>homm.e 
Chrifale  y  lorfque  fa  fille  lui  dit  de  ne  pas  fe  re- 
lâcher ,  s'emporter  contre  elle ,  comme  fi  elle  lui 
^ifoir  la  plus  grande  injure  en  le  foupçonnant  de 
Tome  F L         Dd 
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quelque  foibleffè.  Cependant ,  dès  que  fon  itnpé- 
rieufe  femme  lui  a  die  infolemmenr  que,  fi  fa  pa« 
rôle  eft  donnée  à  Cluandre  y  il  n  a  qu  à  lui  ofirir  le 
parti  d  cpoufec  rainée ,  on  le  voit  prêt  à  abandon*- 
ner  les  intérêts  à' Henriette  8c  de  fon  amant ,  &  i 
regarder  cette  propofition  de  fa  femme  comme  un 
accommodement  propofable. 

Enfin ,  on  eft  fur  le  point  de  voir  triompher  l'or-* 
gueil  de  Philaminte  8c  Tavidité  de  Trijfotln  ,  lorC- 
que  le  frère  de  Chrifale ,  par  une  feinte  adroite  » 
développe  le  caraûère  baflèment  intérefTé  de  ce 
dernier,  &  l'oblige  à  fe  retirer.  Par-li  il  ou<rre  les 
yeux  de  la  mère ,  abufée  fur  le  compte  de  fon  plat 
bel^efpric.  Dénouement  heureux  &  fimple  qui  fait 
le  bonheur  de  Cluandre  ic  à' Henriette ,  &  au  fuccès 
duquel  Chrifale  croit  avoir  contribué,  puifqu  il  s'ap- 
plaudit de  fa  vigueur,  en  difant  :  Je  lefavois  bien^ 
moi  j  que  vous  l' épouferie-^. 

Le  précepte  d'Horace ,  de  conferver  jufqu'à  la  fin 
les  caradères  donnés ,  n'eft  fuivi  dans  aucune  pièce 
audi  exactement  que  dans  celle-ei.  Il  n'y  avoir  que 
Molière  qui  pût  pourfuivre  auffi  loin  le  ridicule 
des  femmes  Savantes.  Belife  ,  à  l'arrivée  du  No- 
taire j  trouve  Je  la  barbarie  dans  le  jargon  du  con- 
trar,  5c  voudroit  qu'au  lieu  de  livres  &  de  francs  , 
on  exprimât  la  dot  en  mines  &  talens  \  8c  dans 
l'avant-derniere  fcène ,  PhUaminte  »  à  la  nouvelle 
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de  la  perte  de  fon  procès ,  s'indigne  d'apprendre 
q  a  elle  eft  condamnée  par  Arrêt  de  la  Cour. 

Condamnée  ?  Ah  !  ce  mot  eft  choquant  y  &  n  eft  fait 
Que  pour  des  criminels*  .         .         »  .         • 

Il  devoir  avoir  mis ^  dit  Jri/ie  y  que  vous  êtes  priée  ^ 
Par  Arrêt  de  la  Cour,  de  payer  au-plutât 
Quarante  mille  écus,  &  les  dépens  qu*  il  faut. 

Voilà  le  précepte  d'Horace  yU/irvetur  adimum  s . 
porté  aufli  loin  qu'il  peut  aller.  '^ 

Juvénal)  dans  fa  Satire  fur  les  Femmes,  avoir 
peint  le  caraâère  des  Femmes  Savantes  de  fontempsi 
il  leur  reproche  la  ridicule  afFeâarion  de  préférer 
la  langue  Grecque  à  celle  de  leur  pays.  Omnia- 
Grâce ,  dit-il ,  cùm  fit  turpe  magis  nojlris  nef  cire 
Latine^  &c.  Ce  Poète  fatirique  employa  dans  ce 
morceau ,  comme  à  fon  ordinaire ,  moins  de  grâces 
que  de  fprce  y  &  plus  de  véhémence  Se  d'humeur 
que  de  gaîté. 

Ce  fut  plus  de  dix  ans  après  la  mort  de  Molière 
que  Defpréaux  compofa  fa  dixième  Satire.  Il  y 
fit  auffi  le  portrait  de  la  Femme  Savante  bien  ditTé- 
rente  de  celle  de  Juvénal ,  puifqu'elle  rit  des  vains 
amateurs  du  Grec  &  du  Latin.  Le  tableau  de  Molière 
l'emporte  de  beaucoup  fur  les  efquifles  des  deux 
Satiriques.  .  ' 

Bien  des  gens  prétendent  qu'il  y  auroit  aujour* 

Ddij 
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d'hui  de  nouvelles  Femmes  Savantes  i  peindre  *} 
ils  n'obfervenc  pus  que  les  grands  traits  de  ce  carac- 
tère ne  confiftenr  point  dans  telles  ou  telles  ridi- 
cules aflfeâacions  de  favoir ,  qui  peuvent ,  en  effet  > 
varier  félon  les  temps  ,  mais  dans  les  fuites  de  ces 
fau (Tes  prétentions  auxquelles  une  femme  facrifie 
&  la  bienféance  &  les  devoirs  paniculiers  â  fon 
fexe  :  Molière  »  de  ce  côté ,  a  laiffi:  bien  peu  de 
chofes  à  dire. 

Le  mot  de  Benferade ,  i  Poccaiiou  SOcyrot  > 
qui  fe  meloit  de  prédire  iVenir,  ^  qui  fut  meta- 
morphofce  en  cavale,  dut  être  bien  plus  défobli* 
géant  pour  les  Femmes  Savantes  que  les  tr<^its  gais 
&  plaifans  de  Molière. 

Une  Savante  &  qui  fe  fait  de  f jte  , 
N'cft  pas  toufours  fi  loin  d'une  jument 
Qu'on  croiroit  bien. 

Rondeau  de  Benferade. 

"^  Il  faut  en  convenir  avec  heint  la  race  de»  Femmes 
Palaprac^  Aîçii^re   na   pas     Savantes. 

Di&ours  for  l'Important. 


LA  COMTESSE 

D'ES  CARB  AGN  A  S, 

COMÉDIE. 
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A  r  E  RTISSEMENT 

DE     L-  È  b  I  T  E  U  R 
Sur  LA  Comtesse  i>'Escakbagnas. 

I^ETTE  Comédie  fut  repréfentée  à  Saint- Germain- 
cn-Laye  au  mois  de  Décembre  1^71  ,  &  fur  le 
Théâtre  du  Palais-Royal  dans  le  mois  de  Juillet 
1^71.  Elle  ne  paroît  donc  dans  l'édition  de  Molière 
après  Us  Femmes  Savantes ,  que  par  la  date  de  fa 
repréfentation  à  Paris. 

On  ne  peut  guères  comprendre  comment  cette 
pièce  &  une  Pajlorale  qu*on  n'a  point  retrouvée 
dans  les  papiers  de  Molière  >  peuvent  avoir  été  par- 
.  tagées  en  7  adtes  coupés  par  7  intermèdes ,  tirés  de 
difFérens  Ballets  repréfentés  devant  le  Roi  depuis 
queliques  années. 

La  Pajlorale  précédoît ,  fans  doute ,  la  2  ie.  fcène, 
parce  que  c*eft-là  que  tout  le  monde  eft  aflemblé 
pour  voir  le  divertifTement  que  la  ridicule  Comtejfe 
croit  recevoir  du  ^Vicomte.  H  falloîi  qu'elle  fût  com- 
pofée  de  5  aftes  ;  car,  fans  cela ,  il  n'eft  pas  aifc 
d'imaginer  que  la  petite  intrigue  de  la  Comtejfe 
d'Efcarbagnas  ait  pu  s'étendre  aflez  à  S.  Germain 
pour  fe  prêter  aux  7  intermèdes  dont  on  nous  a 
confervc  la  note,  La  lifte  des  Afteurs  de  la  Pajla-' 

Ddiv 
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raie ,  où  Mademoifelle  Molière  eft  nommée  deux 
fois  y  nous  apprend  que  cerre  Actrice  j  paroidoic 
tantôt  fous  la  tigure  d'une  Bergère^  &  tantôt  fous 
les  habits  d'un  Berger* 

Molière  ne  donna  cette  Comédie  i  Paris  que 
dans  la  forme  où  nous  la  voyons ,  &  en  fupprimant 
la  PaJloraUy  dont  on  ne  parle  que  comme  d'un  di- 
vertiflement  prêt  à  être  joué ,  mais  qui  eft  inter- 
rompu par  le  dénouement  de  la  pièce. 

La  Comtejfc  d* Efcarbagnas  ^  a-t-on  écrit ,  nejt 
qu*une  peinture Jimplc  des  ridicules  qui  étaient  alors 
répandus  dans  la  Province^  doh  ils  ont  été  bannis ^  à 
mefure  que  le  goût  &  la  poUteJfe  s*y  font  introduits. 
Ne  diroit-on  pas  que  cette  pièce  ne  doit  aujour- 
d'hui refTembler  à  tien?  II  n*eft  cependant  pas  rare 
de  rencontrer  encore  dans  la  Province»  &  même 
dans  la  Capitale  »  des  femmes  prefque  aufH  ridi- 
cules &  prefque  auffi  extravagantes  que  la  Comtejfc 
de  Molière.  M.  le  Confeiller  &  M.  le  Receveur 
des  Tailles  n*y  font  pas  plus  introuvables.  M.  de 
Voltaire  lui-mcme  ^  en  tirant  auflî  Madame  de 
Croupillac  de  la  Ville  d'Angoulême  ,  a  confervc  1 
cette  folle  plus  d*un  des  traits  de  celle  de  notre 
Auteur.  Dancour  ,  le  Sage  ^  &  plufîeurs  autres  , 
ont  pemc ,  long-temps  après  »  des  originaux   bien 
approchans  de  M.  Harpin  ic  de  M.  Tibaudier,  En- 
fin, le  plaifir  que  fait  toujours  cette  farce  decarac* 
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tère  j  eft  une  preuve  que  le  goût  de  lafociété  &  la 
politejje  aifée  qui  régnent  en  France  ,  n'en  ont  pas 
fait  difparoîcre  entièrement  la  fade  galanterie  de  la 
robe  »  la  groffière  tendrefTe  de  la  finance  »  &  la 
faufTe  imitation  du  haut  ton  chez  quelques  bégueu- 
les de  Province. 

Ce  n'eft  point  fans  morif  que  Molière  ^  dans  la 
première  fcène  de  cette  pièce ,  fait  dire  au  Vicomte 
qu'il  a  été  arrêté  par  un  importun  Nouvellifte,  qui 
lui  a  fait  eflfuyer  une  fatigante  lecture  de  toutes  les 
méchantes  plaifanteries  de  ta  Galette  de  Hollande. 
Il  tient ,  (a^ate-t'il  ,)  que  ta  France  ejl  battue  en 
ruine  par  la  plume  de  cet  Ecrivain^  &  qu* il  ne  faut 
que  ce  bel-efprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes^  icc. 
Molière  y  dans  un  ouvrage  deftiné  à  une  Fête  que 
le  Roi  donnoit  i  Madame  »  faUit  cette  occation  de 
plaire  à  fon  Maître  indigné  contre  le  Gazetîer  in* 
folent  des  Provinces-Unies ,  qui  s'étoit  permis  des 
chofes  injurieufes  pour  Louis  XIV  &  pour  la  Na« 
tion  Françoife  ^  depuis  ia  paix  (ignée  à  Aixla  Cha» 
pelle  en  \6^i. 

Le  Martial  qui  fait  des  gants  ^&  dont  on  parle 
dans  la  fcène  i(>^,  étoit  un  valetde-chambre  de 
Moniteur ,  Marchand-Parfumeur  i  Paris  >  déjà  con- 
nu par  une  Fcte  Singulière  qu'il  avoit  donnée  en 
1^51 ,  &  dontLoret  avoit  rendu  compte  dans  une 
de  fes  Lettres  en  vers. 
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Quant  à  la  fccne  19%  où  Ai.  Bobinet,  Précepteur 
de  M.  le  Comte  y  fait  reciter  à  fon  Elève  fa  leçon  de 
la  veille ,  en  prétend  que  Molière  avoir  eu  en  vue 
de  peindre  ce  qui  étoit  arrivé  chez  Madame  de 
Villarceaux  en  pareille  circonftance;  il  tenoit  cette 
anecdote  de  fon  amie  Ninon  Lanclos,  dans  les 
Mémoires  de  laquelle  on  trouvera  ce  fait.  On 
verra  que  Molière  ^  en  cherchant  i  profiter  de 
cette    fcène    plaifante»   Ta    rendue   moins  hon- 
nête. Ce  qui  peut  Texcufer  un  peu  ,  c'eft  que  le 
rôle  de  la  Comceffe  étoit  alors  joué  par  un  homme 
excellent  pour  ces  fortes  de  traveftiflemens.  Les 
rôles   de  Madame   PirnelU ,    de  Madame  Jour- 
dain ,  de  Madame  de  Socenville,  &  celui  de  la  Corn- 
tejje  d'E/carbagnasj  avoicnt  été  faits   exprès  pour 
lui.  Il  s'appeloit  André  Hubert ,  mort  en  1700  ;  il 
avoir  joué  auflî  la  Devinerejfe. 

Dans  quelques  éditions  de  Molière,  on  trouve, 
après  la  Comédie  de  la  Comtejfe  d'Efcarhagnas, 
un  Sonnet  fous  le  titre  de  Bouts-rimes  commandes 
fur  le  bel  air.  Ce  Sonnet,  peu  digne  de^otre  Au- 
teur .  a  été  retranché  des  dernières  Editions.  U  P*' 
roît  que  c'étoit  le  Prince  de  Condé  qui  avoit  exige 
de  lui  cette  complaifancej  &  tel  eff  le  fort  des  ou- 
vrages de  commande  ,  qu  ils  font  toujours  fort  au- 
defloiis  du  talent  de  ceux  à  qui  ils  font  demandes. 
Molière,  au  relie,  en  rempHlfant  les  Rlmts  don- 
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nées  y  zsoii  fait  la  critique  de  cette  puérile  occupa- 
tion ,  alors  de  mode  y  &  cet  objet  d'utilité  excufe 
un  peu  la  médiocrité  de  l'ouvrage.  D'ailleurs  j 
comme  il  fe  trouve  dans  l'Edition  de  i68x  faite  par 
deux  amis  de  Molière,  on  ne  peut  guères  douter 
qu'il  ne  foit  Ton  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le 
voici  : 

Qae  YoiK  m'cmbarrafTcz  avec  votre  grenouille 
Qui  traîne  à  Tes  talons  le  doax  mot  ^^kypocras  ! 
Je  hais  des  bouts- rimes  le  pnénl  fatras  ^ 
Et  tiens  qu'il  vaudroît  mieux  filer  uoe  quenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me  chatouille; 
Vous  m'aiTommez  l'efprit  avec  un  gros  plâtras  , 
£t  je  tiens  heureux  ceux  qui  font  morts  à  Coutras  » 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  Sonnets  en  barbouille* 

M'accable  de  rechef  la  haine  du  cagot , 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'eft  un  vieux  magot  j 

Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fafle  entrer  en  danfe. 

Je  vous  le  chante  clair  comme  un  chardonneret; 
Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une  manfe  , 
Adieu»  Grand  Prince,  adieu  :  tenei-vous  guilleret. 


ACTEURS. 

LA  COMTESSE  D*ESCARBAGNAS. 

LE  COMTE,  fils  de  la  ComtelTe  d'Efcarbagnas. 

LE  VICOMTE ,  amant  de  Julie. 

JULIE,  amante  du  Vkemte. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  Confeiller,  amanc 
de  la  ComtcfTe^ 

MONSIEUR   HARPIN,  Receveur  des  Tailles, 
autre  amant  de  la  Comteflè. 

MONSIEUR  BOBINET,  Précepteur  de  M.  le 
Comte. 

ANDRÉE ,  fuivante  de  la  Coratefle. 

JEANNOT  ,  valet  de  M.  Tibaudier. 

CRIQUET,  valet  de  la  ComrefTe. 


La  fcène  eji  à  ^ngoulîme. 
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SCÈNE     PREMIÈRE. 

.       JULIE,   LE  VICOMTE. 

Le  Vicomte* 

JnTi  ,  quoi  !  Madame ,  vous  êtes  déjà  ici  î 

Julie. 
Oui,  Vous  en  devriez  rougir  de  honte ,  Cléantc  ; 
&  il  n  cft  guère  honnête  à  un  amant  de  venir  le 
dernier  au  rendez-vous. 

Le  Vicomte. 
Je  fcroîs  ici  il  y  a  une  heure  ,  s'il  n'y  avoit  point 
de  fâcheux  au  monde,  &  j'ai  été  arrêté  en  chemin 
par  un  vieux  importun  de  qualité,  qui  ma  de* 
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mandé  tout  exprès  des  nouvelles  de  la  Cour,  pour 
trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus  extrava- 
gantes qu'on  puifle  débiter;  &  c'cft-là ,  comme 
vous  favez^  le  fléau   des  petites  villes ,  que  ces 
grands  nouvelliftcsquicherchent  par-tout  où  ré- 
pandre  les  contes  qu'ils  ramaflcnt.  Celui  -  ci  m'a 
montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines 
jufques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent ,  m'a-t-il  dit, de  Icndroit  le  plus  sûr 
du  monde.  Enfuitc,  comme  d'une  chofe  fort  cu- 
rieufe,  il  m'a  fait  avec  grand  myftéie  une  fati- 
gante leâure  de  toutes  les  méchantes  plaifanteries 
de  la  gazette  de  Hollande,  dont  il  époufêles  in* 
térêrs.  Il  tient  que  la  France  eft  battue  en  ruine  par 
la  plume  de  cet  écrivain ,  &  qu'il  ne  faut  que  ce 
bel'cfprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes  ;  &  delà 
s'eft  jeté  à  corps  perdu  dans  le  raifonnemcnt  du 
Miniftère  ,  dont  il  remarque  tous  les  défauts ,  & 
d'où  j'ai  cru  qu'il  ne  fortiroit  point.  A  l'entendre 
parler ,  il  fait  les  fecrets  du  cabinet   mieux  que 
ceux  qui  les  font.  La  politique  de  l'État  lui  laifle 
voir  tous  (es  deOeins;  &  elle  ne  fatt  pas  un  pas  ^ 
dont  il  ne  pénétre  les  intentions.  Il  nous  apprend 
les  reflbrts cachés  de  tout  ce  qui  fe  fait,  nous  dé- 
couvre les  vues  de  la  prudence  de  nos  voiHns ,  & 
remue^  à  fa  fantaiHe,  toutes  les  afiàires  de  l'Europe. 
Ses  intelligences  même  s'étendent  jufqu'en  Aft-ique 
&  en  AHe  ;  &  il  eft  informé  de  tout  ce  qui  s'agite 
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dans  le  confeil  d'en  -  haut  du  Prêtre  Jean  &  du 
grand  Mogol. 

•Julie. 

Vous  parez  votre  excufe  du  mieux  que  vous  pou- 
vez, afin  de  la  rendre  agréable,  &  faire  quelle 
foit  plus  aifcnienc  reçue. 

Le  Vicomte. 
Ceft-là ,  belle  Julie ,  la  véritable  caufe  de  mon  re- 
tardement-, &  fi  je  voulois  y  donner  une  excufe 
galante,  je  n'aurois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez- 
vous  que  vous  voulez  prendre  peut  autorifer  la 
parefle  dont  vous  me  querellez;  que  m'engagera 
faire  l'amant  de  la  raaîtrefle  du  logis ,  c'efl  me 
mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le 
premier  ;  que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant 
que  pour  vous  plaire ,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en 
fouffrir  la  contrainte  que  devant  les  yeux  qui  s'en 
divertiflcnt  -,  que  j'évite  le  tête  à  tête  avec  cette 
Comtefle  ridicule  dont  vous  m'embarraflcz  5  &, 
en  un  mot ,  que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai 
toutes  les  raifons  du  monde  d'attendre  que  vous 
y  foyez. 

Julie. 
Nous  favons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'efprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes 
que  vous  pouvez  faire.  Cependant ,  fi  vous  étiez 
venu  une  demi-heure  pi  us  tôt,  nous  aurions  profité 
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de  cous  ces  momens  \  car  j  ai  trouvé  en  arrivant 
que  la  Comtellê  étoit  fortîe ,  &  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  foit  allée  par  la  ville  fe  taire  honneur 
de  la  comédie  que  vous  me  donnez  (bus  Ton  nom. 

Le  Vicomte. 

Mais  tout  de  bon,  Madame^  quand  voulez-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte^  &  me  faire  moins 
acheter  le  bonheur  de  vous  voir) 

Julie. 

Quand  nos  parens  pourront  être  d  accord;  ce  que 
je  n  ofe  efpérer.  Vous  favez,  comme  moi,  que  les 
démêlés  de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent 
point  de  nous  voir  autre  part ,  &  que  mes  frères, 
non  plus  que  votre  père,  ne  font  pas  aflez  raifon- 
nables  pour  fouffrir  notre  attachement. 

Le  Vicomte. 
Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez  vous 
que  leur  inimitié  nous  laiflfe,  &  me  contraindre  à 
perdre  en  une  forte  feinte  les  momens  que  j'ai 
près  de  vous? 

Julie. 
Pour  mieux  cacher  notre  amour;  &  puis,  à  vous 
dire  la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez,  m  cft 
une  comédie  fort  agréable;  &  je  ne  fais  ficelle 
que  vous  nous  donnez  aujourd'hui  me  divertira 
davantage.  Notre  Comteflè  d'Efcarbagnas,  avec 

ion 
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fbo  perpécucl  entêtemeiit  de  qualité ,  cft  un  auffî  ' 
bon  perfonnagc  qu'on  en  puifle  mettre  fur  le 
théâtre.  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris ,  la 
ramène  dans  Angoulème  plus  achevée  qu'elle 
n'étoit.  L approche  de  lair de  la  Cour  a  donné  à 
(on  ridicule  de  nouveaux  agrénvcns ,  &  fa  fortife 
tous  les  jours  ne  fait  que  croître  &  embellir. 

LeVicomte. 

Oui;  nîais  vous  ne  coniidérez  pas  q\ie  le  jei|  qui*, 
vous  divertit ,  tient  mon  cœur  au  fupplice ,  &: 
qu'on  n'cft  ponit  capable  de  te  jouer  long-temps, 
lorlqu'on  a  dans  Icrprit  une  paflion auflî  fcricufe 
que  celle  que  je  fcns  pour  Vous.  Il  cft  cruel ,  belle 
Julie  ,  que  cet  amufement  dérobe  à  mon  amour 
un  temps  qu'il  roudroit  cniployerà  vous  expliquer  ' 
fon  ardeur  ;  & ,  cette  nuit ,  j'ai   fait  \i  dcfflis: 
quelques  vers  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
réciter ,  fans  que  vous  n^  te  demaadier. ,  tant  la  * 
demangeaifon  de  dire  k$  ouvrages  eft  un  vice 
attaché  à  la  qualité  de  poëcç  ! 

C  cft  trop  long-  temps ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture  i 
Iris  j  cômnuyous  le  voye^ ,  tfi  mis  là  pour  Julie. 

Ceft  trop  long-temps.  Iris,  me  mettre  à  la  torture. 
Et  fi  je  fiiis  vos  loix ,  je  les  blâme  tout  bas 
I>c  me  forcer  à  taire  wn  tourment  que  j'endure ,    ' 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  redèns  pas. 
Tome' FI.  Ec 
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Bauc  il  que  vosbeaux  yeux,à  qui  je  rendslesarmes. 
Veuillent  fe  divertir  de  mes  triftes  fou^rs  i 
Et  a  eft-ce  pas  allez  de  ibuffrir  pour  vos  charmes  y 
Sans  me  faire  foufiFrir  encor  pour  vos  plaifîrs? 
C'en  efl:  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  cequ'il  me  faut  taire  »  &:  ce  qu  il  mefaut  dire. 
Exerce  fur  mon  cœur  pareille  cruauté. 
L'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue  ; 
£t>  (î  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue, 
Je  meurs  &  de  la  feinte  &  dé  la  vérité. 

Julie. 

Je  vois  que  vous  vqus  faiteilà bien  plus  mal  traité 
que  vousn'êtes;  mais  c'eft  une  licenceque  prennent 
melGeurs  les  Poètes,  de  mentir  de  gaieté  de  ccrar, 
&  de  donnera  leurs  maîcrefles  des  cruautés  qu  elles 
n!ont  pas ,  pour  s'accommoder  aux  penfées  qui 
leur,  peuvent  venir.  Cependant  je  ferai  bien  aife 
^ue  vous  me  donniez  jCes  vers  par  écrie 

Le  Vicomte. 

C'eft  aflèz  de  vous  les  avoir  dits ,  &  je  dois  en 
demeurer  là  II  eft  permis  d  erre  par  fois  aifez  fou 
pour  faire  des  vers ,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils 
foient  vus. 

Julie. 

C  çft  en  vain  qiie  vous  vous  retranchez  fur  une 
fauiïe  modeftfe  :  on  fait  dans  le  monde  que  vous 
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tiivez  de  rerprit;  &  je  ne  vois  pas  la  raiibn  qui 
vous  oblige  à  cacher  les  vôtres. 

LeVicomte* 

Mon  Dieu  !  Madame ,  marchons  là-deflus ,  s'il 
vous  plaît ,  avec  beaucoup  de  retenue-)  il  «ft  dan- 
gereux dans  le  monde  de  fe  mêler  d'avoir  de 
rerprft.  Il  y  a  là-dedans  un  certain  ridicule  qu'il 
cft  facile  d  attraper  ,  &:  nous  avons  de  nos  amis 
qui  me  font  craindre  leur  exemple* 

J  u   L  I  f . 

Mon  Dieu  !  Cléante ,  vous  avez  beau  dire  ;  je  vois 
avec  tout  cela ,  que  vous  mourez  d'envie  de  me 
les  donner  i  &  je  vous  enibarraifcrois  fi  je  faifois 
femblant  de  ne  m  en  pas  ibucien 

Le  Vicomte. 

Moi ,  Madame  ?  Vous  vous  moquez ,  &  je  ne  fuis 

pas  fi  poète  que  vous  pourriez  croire ,  pour. 

Mais  voici  votre  Madame  la  Comteflc  d'Efcarba- 
gnas.  Je  fors  par  lautre  porte  pour  ne  la  point 
trouver,  &  vais  difpofer  tout  mon  monde  au  di« 
vertKTcment  que  je  vous  ai  promis. 


Eeij 
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SCENE     IL 

LA    COMTESSE,   JULIE,   ANDRÉE, 
&  CRIQUET,  dansUfondiu  théâtre. 

La   Comtesse. 

Am  y  mon  Dieu  !  Madame  ,  vous  voilà  route 
fcu'c?  Quelle  pitié  eft-ce-là?  Touie  fcule!  Il  me 
fcmble  que  mes  gens  m'a  voient  dit  que  le  Vicomte 
étoit  ici. 

Julie. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  eft  venu  \  mais  ceft  allez  pour  lui 
de  fa  voir  que  vous  n'y  cdez  pas,  pour  l'obliger  à 
fortir. 

La  Comtesse. 

Comment  !  il  vous  a  vue  ? 

Julie. 
Oui. 

La  Comtesse. 

Et  il  ne  vous  a  rien  die? 

Julie. 

Non  ,  Madame  ;  &  il  a  voulu  témoigner  par  là 
qu'il  c(l  tour  entier  à  vos  charmes. 

La  Comtesse. 

Vraiment ,  je  le  veux  quereller  de  cette  adion. 
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Quelque  amour  que  l'on  aie  pour  moi , }  aime  que 
ceux  qui  m  aimenc ,  rendent  ce  qu'ils  doivent  au 
fexc  ;  &c  je  ne  fuis  point  de  Thumeur  de  ces 
fenimcs  injuftcs ,  qui  s'ap  ^laudifllnt  des  incivili- 
tés que  leurs  amans  font  aux  autres  Belles. 

Julie. 

Il  ne  faut  point ,  Madame ,  que  vous  foyez  fur-» 
prifc  de  fon  procédé.  L'amour  que  vous  lui  don- 
nez éclate  dans  toutes  fes  aâions  y  Se  1  empêche 
d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

La  Comtesse. 

Je  croisêtrc  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  paf- 
fion  aflcz  forte ,  &  je  me  trouve  pour  cela  aflèz  de 
beauté,  de  jeuneflc ,  &  de  qualité ,  Dieu  merci  j  mais 
cela  n'empcche  pas  qu'avec  ce  que  j'infpirc ,  on  ne 
puiflc  garder  de  rhonnêtcté  &  de  la  complaifancc 

(  apperccvant  Criquet .  ) 
pour  les  antres  Que  faites- vous  donc  là  ,  laquais  ? 
Eft  ce  qu'il  n'y  a  pas  une  antichambre  où  fc  tenir , 
pour  venir  quand  on  vous  appelle  ?  Cela  eft 
étrange,  qu'on  ne  puiffe  avoir  en  province  un  la- 
quais qui  fâche  /on  monde!  A  qui  eft-ce  donc  que 
}C  parle  ?  Voulez- vous  vous  en  aller  là  dehors  » 
petit  fripon  \ 


Ee  iij 
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SCENE     III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

La   Coût  ES S^ à  Andrée^ 

Jt*  I L  L  E  ,  approchez. 

Andrée. 

Que  vous  plaît-il.  Madame? 

La  Comtesse. 

Occz  moi  mes  cocflfès.  Doucement  donc  ,  mal* 
adroite  :  comme  vous  me  faboutez  la  ccte  avec 
vos  mains  pcfantes! 

A  N  D  R  £  I. 

Je  fais ,  Madame ,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

La  Comtesse. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez 
cft  fort  rudement  pour  ma  tête  ,  &  vous  me  Ta- 
vez  dcboctce. Tenez  encore  ce  manchon  \  ne  laif 
fez  point  traîner  tout  cela  ,  &  portez- le  dans  ma 
gardcrobe  Eh  bien  !  où  va-t  elle,  où  vat-ellc  î 
que  veut-elle  faire  ,  cet  oif©n  bride? 

Andrée. 

Je  veux ,  Madame  ,  comme  vous  me  lavez  dit , 
porter  cela  aux  gardcrobes.^ 
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La  Comtesse, 

(à  Julie). 
Ah ,  mon  Dieu ,  rimpcrtinentc!  Je  vous  demande 

{à  Andrée). 
pardon  ,  Madame.  Je  vous  ai  dit  ma  garderobe  » 
grolle  betc,  c  eft-à-dire ,  où  font  mes  habits. 

A  N  D  K  i  £. 

Eft'Ce ,  Madame,  qu  à  la  Cour  une  armoire  s'ap' 
pelle  une  garderobe  ^ 

La  Comtesse. 

Oui^  butorde^  on  appelle  ainH  le  lieu  où  Ton  met 
les  habits. 

A  K  D  R.  É  E. 

Je  m'en  reflbuviendrai ,  Madame ,  aufli  bien  que 
de  votre  grenier,  qu  il  faut  appeler  gardemeuble. 

WÊÊimiÊ'ÊÊÊmÊmmÊmÊÊmÊmÊmÊmÊmtmÊÊÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊk 

SCENE    IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  Comtesse. 

^UELL  E  peine  il  faut  prendre  pour  inftruircccs 
animaux'la  ! 

Julie. 

Je  les  trouve  bienheureux ,  Madame  ,  d  être  fous 
votre  difcipline. 

Ee  iv 
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La   Comtesse. 

C  cft  une  fille  de  ma  mcrc  nourrice  que  j'ai  mife  à 
la  chambre ,  &  elle  cft  toute  neuve  encore. 

Julie. 

Cela  eft  d'une  belle  ame,  Madame  >  &  il  eft  glo- 
rieux de  faire  ainG  des  créatures. 

La    Comtesse. 

Allons  des  (iéges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais. 
En  vérité,  voilà  qui  eft  violent ,  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  un  laquais  pour  donner  des  lièges!  Filles, 
laquais ,  laquais,  filles ,  quelqu'un  !  Je  penfc  que 
tous  mes  gens  font  morts ,  &  que  nous  ferons  con- 
traintes de  nous  donner  des  fiéges  nous-mêmes. 

^mammmtaÊÊmÊÊÊÊÊÊamÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmaÊÊÊ^ÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊmÊammmmÊÊmm 
'       • , 

S  C  E  N  E    V. 
LA  COMTESSE,  JULIE,   ANDRÉE. 

Andrée. 

C^  u  £  voulez-vous.  Madame  ? 

La  Comtesse. 
Il  fe  faut  bien  égofiUer  avec  vous  autres  ! 

Andrée. 
J*enfermoî$  votre  manchon  &  vos  cocffes  dans 
votre  armoi.  M.  dis-|e  dans  votre  gardcrobe. 
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La    Comtesse. 
Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

Andrée. 
Holà!  Criquet. 

La  Comtesse. 

* 

LaifTeZ'là  votre  Criquet ,  bouvière  i  &c  appelez, 
laquais. 

Andrée. 
Laquais  donc ,  Se  non  pas  Criquet ,  venez  parler  à 
Madame.  Jepcnfc  qu'il  eÛ  fourd.  Criq...  Laquais , 
Jaquais  ! 

mÊÊÊmmÊÊÊmmBsmmmm  mm  m— bbbwh 

SCENE    V  L 

LA  COMTESSE,  JULIE,   ANDRÉE, 
CRIQUET. 

Criquet. 

P  LAIT-IL  ? 

La    Comtesse. 
Ou  étiez-vous  donc ,  petit  coquin  ? 

Criquet. 
Dans  la  rue ,  Madame. 

La     Comtesse. 
Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 
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C  K  I  Q  U  E  T. 

Vous  m'avez  dit  d^aller  là-dehors. 

La  Comtesse. 
Vous  êtes  un  petit  impertinent  »  mon  ami ,  & 
vous  devez  favoir  que  là-dehors  ^  en  termes  de 
perfonn^  de  qualité  ,  veut  dire ,  lantickambre» 
Andrée^ayez  foin  tantôt  de  faire  donner  le  fouet 
à  ce  petit  fripon  là,  par  mon  écuyer  \  c'eft  un 
petit  incorrigible. 

Andrée. 
Qu*€ft-ceque  ceft.  Madame,  que  votre  écuyer  ? 
£ft  ce  maître  Charles ,  que  vous  appelez  comme 
cela  ? 

La    Comtesse. 
Taifez-vous,  fotte  que  vous  ères:  vous  ne  fauriez 
ouvrir  la  bouche ,  que  vous  ne  diûez  une  imperti- 

(  à  Criquet  ).  (   à  Andrée.  ) 

nence.  Des  ficges.  Et  vous ,  allumez  deux  bougies 
dans  mes  flambeaux  d'argent:  il  fe  fait  déjà  tard. 
Qu  eft-ce  que  c  eft  donc,  que  vous  me  regarda 
toute  efFarée  ? 

Andrée. 
Madame... 

La   Comtesse. 

Eh  bien!  Madame.  Qu'y  a-t-il  ? 
Andrée. 
Ccft  que... 
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La  Comteesse. 
Quoi? 

ANDREE* 

C'eft  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

La    Comtesse. 
Comment  ?  Vous  n^en  avez  point  ? 

Andrée. 
Non»  Madame,  (i  ce  neft  des  bougies  de  fùif. 

La   Comtesse* 
La  bouvière  !  Et  où  eft  done  la  cire  que  je  fis 
acheter  ces  jours  pailês } 

Andrée. 
Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  fuis  céans. 

La  Comtesse. 
Otcz-vous  de  là,  infolente.  Je  vous  renvoycrai 
chez  vos  parens.  Apportez-moi  tin  verre  d  eaù. 


SCÈNE    VII. 

LA  COMTESSE  ù  JULIE  fiiifanc  des 
cérémonies  pour  s'ajffioin 

La  Comtesse. 

IVIadame. 

Julie. 
Madame. 
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La    Comtesse. 
Ah  9  Madame  ! 

Julie. 
Ah ,  Madame  ! 

La  Comtesse. 
Mon  Diea  ,  Madame  ! 

Julie. 
Mon  Dieu  ^  Madame  ! 

La  Comtesse. 
Oh  ,  Madame  ! 

Julie. 
Oh ,  Madame  ! 

La   Comtesse. 
Hé,  Madame! 

Julie. 
Hé,  Madame! 

La    Com  te  s  s  e. 
Hé,  allons  donc ,  Madame  ! 
Julie. 
Hé ,  allons  donc,  Madame  ! 

La  Comtesse.  • 
Je  fuis  chez  moi ,  Madame.  Nous  fbmmes  de-* 
meurées  d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour 
une  provinciale,  Madame? 

Julie: 
Dieu  m  en  garde ,  Madame. 
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S  C  EN  E    V  I  IL 

LA   COMTESSE,    JULIE,  ANDRÉE 
apportant  un  verrt  Jtcau^  CRIQUET* 

La^Ç0MT£sS£  k  Jndrit. 

,^LL£Z  ,  impertinente:  je  bois  avec  une  fou- 
coupe.  Je  vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une 
fbucoupe  pour  boire. 

Andrée. 
Criquet ,  queft-ce  que  ccft  qu'une  foucoupo  ? 

CKiquet.  : 
Une  foucoupe  ? 

An  DR  i  E. 
Oui. 

Criquet. 
Je  ne  fais. 

La  Comtesse  à  Andrée. 
Vou^  ne  grouillez  pas  ? 

Andrée. 
Nous  ne  favons  tous  dfux  »  Madame  >  ce,  quç  c  eft 
qu'une  fbucoupe. 

La    Comtesse. 
Apprenez  que  c'«ft  une  affîecte^  fur  laquelle  on 
met  le  verre. 
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SCÈNE    IX. 

LA    COMTESSE,  JULIE. 

La  Comtesse. 

Vive  Paris  pour  être  bien  (èrvie!  on  vous  en- 
tend là  au  moindre  coup  d'oeil-  .. 

S  e  EN  E    X. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE 

apportant  un  verre  d^eau  avec  {me  ajfiettc  dejfus, 
CRIQUET. 

L  A  .  C  O  ALT  ESSE. 

}j[é  bien  1  vous  ai-je  die.  comtpe  cela ,  tccè  de 
bœuf }  C'eft  deflbus  quil  faut  mettre  lafliettc. 

And  k,é.e. 
Cela  eft  bien  aifé.  (  Andrée  cajje  le  verre  en   le 
pofantfur  l^ajjîette.  ) 

L  A    C  O  M  T  ESSE. 

Hc  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie?  En  vérité ,voui 
me  payerez  mon  verre. 

Andrée. 
Hé  bien  !  oui ,  Madame ,  je  le  payerai. 
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La   Comtesse. 
Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière^ 
cette  butorde ,  cette... 

Andrée  s'en  allant. 
Dame,  Madame ,  (i  je  le  paye,  je  ne  veux  point 
être  querellée. 

La  Comtesse. 
Otcz-vons  de  devant  mes  yeux, 

'  s  G  E  N  E     X  I. 

LA    COMTESSE,  JULIE. 

La  Comtesse. 

3f?N  vérité ,  Madame ,  c  cft  une  chofe  étrange  que 
les  petites  villes  !  on  n'y  fait  point  du  toist  foa 
0K>nde;  &  je  viens  de  faire  deux  ou  trois  vifites , 
où  ils  ont  penfé  hk  défefpérer ,  par  le  peu  de 
refpeâ  qu'ils  .rendent  à  ma  qualité. 

.  Julie. 
Oi\  auroient-ils  appris  à  vivre  ?  Ils  n'ont  point  fait 
de  voyage  à  Paris  ! 

La    Comtesse. 
Ils  ne  taifleroient  pas  de  l'apprendre  s'ils  vouloient 
écouter  lesperfonnes;  mais  le  mal  que  j'y  trouve, 
c'eft  qu'ils  veulent  en  fa  voir  autant  que  moi,  qui 
ai. été  deux  mois  à  Paris,  Se  vu  toute  la  Cour. 


448  LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS , 

Julie. 
Les  fottcs  gens  que  voilà  ! 

LaComtbsse. 
Ils  (ont  infupportables ,  avec  Içs  impertinentes 
égalités  dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il  faut 
qu'il  y  ait  de  la  fubordination  dans  les  cbofes  ;  & 
ce  qui  me  met  hors  de  moi,  c'cft  qu'un  gentil- 
homme de  ville  de  dcus  jours^  ou  de  deux  cents 
ans»  aura  re£Fronterie  de  dire  qu'il  eft  auffi-bieo 
gentilhomme  que  feu  Mondeur  mon  mari ,  qui 
demeuroit  à  la  campagne  j  qui  âvoit  meute  de 
chiens  courans,  &  qui  prenoit  la  qualité  de  Comte 
dans  tous  les  contrats  qu'il  paflbic. 

Julie. 
On  fait  bien  mieux  vivre  à  Paris  dans  ces  hôtels 
dont  la  mémoire  doit  être  (i  chère.  Cechô^d  de 
Mouhy ,  Madame ,  cet  hôtel  de  Lyon  ^  cet  hôtel 
de  Hollande ,  les  agréables  demeures  que  voilà  ! 

L  A    C  O  M  T  E  s  S  B. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces 
lieux-là  ,  à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau 
monde ,  qui  ne  marchande  point  à  vous  rendre 
tous  les  reîpeéls  qu'on  fauroit  fouhaitcr.  Onncfe 
lève  pas,  fi  l'on  veut ,  de  deffuf  fon  fiége  j  &> 
lorfquc  Ton  veut  voir  la  revue ,  ou  le  grand  ballet 
de  Plichc ,  o\^  eft  Icrvi  à  point  nommé. 

.  J  U  L I B. 
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J   U   L    I    E. 

it  |)cnfc  ,  Madame  ,  que  durant  vôtre  fîjôur  à 
Paris ,  vous  avez  bieû  fait  des  conquêtes  de  qualité» 

La    Comtesse» 

Vous  pouvez  bien  Croire,  Madame ,  que  tout  ce 
qui  s*appelle  les  galans  de  la  Cour»  n'a  pas  manqué 
de  venir  à  ma  porto ,  &  de  m  en  conter  ;  &  je 
garde  dans  ma  cadette  de  leurs  bilfets  qui  peuvent 
faire  voir  quelles  propofitions  j'ai  refufées  >  iln  eft 
pasnéceflaire  de  vous  dire  leurs  noms  :on  fait  ca 
qu  on  veut  dire  par  les  galans  de  la  Cour, 
J   U    L    ï    B, 

Jù  m*étonne  >  Madame ,  que  ,  de  tous  ces  ^ands 
noms  que  je  devine  ,  vous  ayez  pu  redefcendre  à 
un  MonHeur  Tibaudierle  Confeiller,&à  Monfieut 
Harpin,  le  receveur  des  tailles.  La  chute  eft  grande  ^ 
je  vous  Tavouei  car,  pour  MonHeur  votre  Vicomte, 
quoique  Vicomte  de  province  ,  c*eft  toujours  uû 
Vicomte,  &  il  peut  faire  un  voyagea  Paris,  s'il 
n'en  a  point  fait  ;  mais  un  confeiller  &  un  rece- 
veur fonc  des  amans  un  peu  bien  minces  ^  pour 
une  grande  Comtefle  comme  vous.  * 

La    Comtesse. 

Ce  font  gens  qu'on  ménage  dans  les  proviiKet 

pour  le  be(bin  qu'on  en  peut  avoir  ;  ils  fervent  att 

moins  à  remplir  les  vuides  de  la  galanterie,  à  faire 
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nombre  de  foupinos.  Il  eft  bon ,  Madame,  de  ne 
pas  laiflèr  un  amant  feul  maître  du  tcrrein  \  de 
peur  que ,  faute  de  rivaux ,  (on  amour  ne  s'en- 
dorme  fur  trop  de  confiance. 

Julie. 

Je  vous  avoue,Madame,qu'il  y  a  merveilleufemenc 
à  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  >  c'eft  une  école 
que  votre  converfation ,  &  j  y  viens  tous  les  jours 
apprendre  quelque  chofe. 

t  =g 

SCÈNE    X  I  L 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE, 
CRIQUET. 

Criquet  à  la  Comteffi  : 

Voila  Jèannot  de  Monficur  le  Confcillcr  qui 
vous  demande ,  Madame. 

laComtesse. 

Hc  bien  !  petit  coquin  ,  voilà  encore  une  de  vos 
âneries.  Un  laquais  qui  fauroit  vivre  ,  auroit  été 
parler  toUt  bas àla Dcmoifelle  fuivante, qui  feroit 
venue  dire  doucement  à  Toreillc  de  fa  maîtreflfc  : 
Madame  ,  voilà  le  laquais  de  Monfieur  un  tel ,  qui 
demande  à  vous  dire  un  mot;  à  quoi  la  maî- 
treflfe  auroit  répondu ,  faitcs-le  entrer. 
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S'C  E  N  E    X  I  I  L 

LA  COMTES-S^-;  JULIE.  ANDRÉE, 
CRIQUET,  JEANNOT. 

Criquet. 
]E^NTREz,  Jcannot. 

La    Comtesse, 

(  à  Jeannou  ) 

Autre  lourdcrie.  Qu  y  a-t-il,  laquais  ?  Que  portes- 
tu-  là  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

C'cft  Monficur  le  Confciller,  Madame  ,  qui 
vous  fouhaite  le  bon  jour,  &,  auparavant  que  de 
venir,  vous  envoie  des  poires  de  fon  jardin  j  avec 
ce  petit  mot  decpir. 

La    C  o  m  te  s  se. 
C'ert  du  bon-chrétien  ,  quicft  fort  beau.  Andrée , 
faites  porter  cela  à  l'office. 


^ 


Ffi 


4îi    LÀ  COMTESSE  D'ËSCJRBJGNjiS, 
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SCENE    XIV. 

Ï-A  COMTESSE  ,  JULIE  ,  CRIQUET  , 
JEANNOT. 
La  Comtesse  donnant  de  logent  à  Jcannoi^ 

Xi  en  s  9  mon  enfant ,  voilà  pour  boire. 

J  £  A  N  N   O  T. 

Oh ,  non ,  Madame  ! 

La  Comtesse* 
Tiens,  ce  dis* je. 

J  £  A  N  N  G  T. 

Mon  maître  m'a  défendu  ,  Madame  ^  de  rien 
prendre  de  vous. 

La   Comtesse. 
Cela  ne  îdk  rien. 

J  E  A  N  N  o  T. 
Pardonnez»moi ,  Madame. 

Criquet. 

Hé  l  prenez ,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas, 
vous  me  le  baillerez. 

La  Comtesse. 
jDis  à  ton  maître  que  je  le  remeix:îe. 

Criquets  Jeannot  qui  s^tn  y  a. 
Donnç«moi  donc  cela. 


J   B  A    N   N   O   T. 

Oui  \  Qudque  (bt  ! 

Criquet. 
Ceft  moi  qui  tc4'ai  fait  prendra 

J  E  A    N   N   O   T. 
Je  Taurois  bien  pris  (ans  toi. 

La  Comtesse. 
Ce  qui  me   plaîc  de  ce  M.   Tibaudier  ^  c^eft 
qu'il  faic  vivre  avec  les  perfbnnes  de  ma  qualité , 
&  qu'il  eft  fort  refpeâueux. 

'  SCENE    XV. 

LE  VICOMT.E/LA    COMTESSE. 
JULIE,  CRIQITET. 

Le    Vicomte. 

j\^  AD  AME ,  je  viens  vous  avertir  que  lacomédie 
fera  bientôt  prête,  &  que  dans  un  quart  d'heure , 
neus  pouvons  pafler  daas  la  fàlle. 

La  Comtesse. 

(  ci  Criquet.  ) 
3e  no  veux  point  de  cohue,  au  moins.  Que  l'on 
di(è  à  mon  Suifle  qu'il  ne  laifle  entrer  perfonne» 

Le    Vicomte. 
En  cecas,Madamf  ,jevousdéclarequeje  renonce 
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à  la  comédie;  &  je  n*y  faurois  prendre  <ie  plai(ir9 
lorlquc  la  compagnie  n'eft  pas  nombrcufe.  Croyez- 
moi,  li  vous  voulez  vous  bien  divertir,  quondifê 
à  vos  gens  de  hi&r  encrer  touceMa  vilte. 
La     Comtesse. 

(  au  Vicomte  j  après  qu'il  s*cjl  ajfis,  ) 
Laquais,  un  ficgc.  Vous  voilà  venu  à  propos  pour 
recevoir  un  petit  facrifice  que  je  veux  bien  vous 
faire.  Teiez,  c'cft  im  billet  deMonfieurTibaudiêr, 
qui  m'envoie  de^  po  res.  Je  vous  donne  la  liberté 
de  le  lire  tout  haut»  je  ne  1  ai  point  encore  vu. 
Le  Vicomte  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 
Voici  un  billet  du  beau  ftyle.  Madame^  &  qui 
mérite  d  être  écoute. 

^^^^ADAME  yjen*auroispaspu  vous  faire  le  préfent 
que  je  vous  envoie  ^Ji  je  ne  reçueillois  pas  plus  de 
fruit  de  mon  jardin ,  que  fen  recueille  de  mon  amour. 

L.A     Comtesse. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  fe  paflc 
rien  entre  nous* 

Le    Vicomte* 

Les  poires  ne  font  pas  encore  bien  mares  j  mais  elles 
en  quadrent  mieux  avec  la  du  fêté  de  votre  ame,  qui  y 
par  fis  continuels  dédains  jne  ms  promet  pas  poires 
molles.  Trouvf^ibonj  Madame^  que  fans  m'engagef 
dans  une  énumuatiou  de  vos  perfeUions  &  charmes  ^ 
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qui  me  jetteroit  dans  un  progrès  à  F  infini  j  je  conclue 
ce  mot ,  en  vousfaifant  conjidérer  que  je  fuis  d^un. . 
aujji  franc  chrétien  que  Us  poires  que  je  vous  envoie  y 
puifque  je  rends  le  bien  pour  le  mal  ;  cUJl^à-dire  j 
Madame ,  pour  m* expliquer  plus  intelligiblement  j 
puifque  je  vous  préfente  des  poires  de  bon-chrétien  j 
pour  des  poires  d*angoiJfe  que  vos  cruautés  me  font 
avaler  tous  les  jours. 

TiBAUDIER  ,    votre  efclave  indigne. 
Voilà  >  Madame ,  un  billet  à  garder, 

La    Comtesse. 
Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n*eft  pas  de  l'aca- 
démie» mais  j  y  remarque  un  certain  refpeâ:  qui' 
me  plaît  baucoup. 

Julie. 
Vous  avez  raifon ,  Madame  ;  & ,  Monfieur  le 
Vicomte  dûtril  s'en  oflFcnfcr ,  j*aimerois  un  homme 
qui  m'écriroit  comme  cela. 

"^  SCENE    XV  L 

M.    TIBAUDIER  ,     LE    VICOMTE  ,     LÂ^ 
COMTESSE  ,  JULIE ,  CRIQUET. 

La    Comtesse. 

Approchez  ,  Monfieur 'ïlbaudier;  ne  craignez 
point  d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu,  auflj- 
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bien  que  vos  poires  j  &  voilà  Madame  qui  parle 
pour  vou$  contre  votre  rival. 

M.  ^T  1  J  A  U  D  I  E  R, 
Je  lui  fuis  bien  obligé.  Madame  ^  fe ,  fi  elle  a  Ja- 
mais quelque  procès  en  notre  (icge  »  elle  verra  que 
je  n'oublierai  pas  l'honneur  qu'elle  me  fait ,  de  fe 
rendre  auprès  de  vos  beautés  l'avocat  de  ma 
flaromct 

Julie. 

Vous  n'avez  pas  befoin  d'Avocat  ^  Monfieur,  te 
votre  çaufe  eft  jufte. 

M.      T  I  B   A   U   D   I   £   R. 
C(;nâanmoins,Madame,bon  droit  a  befoin^'aklei 
&  j'ai  fujct  d'appréhender  de  mç  voir  fupplanté 
par  un  tel  rival,  &  que  Madame  qç  fQÎtçircQq- 
vçnqe  par  la  qualité  dç  Vicomtç» 

Le    Vicomte. 
J'efpéroîs  quelque  choie ,  Monficur  Tibaudîer  , 
avant  votre  billeç  >  ips^is  il  mç  f^it  crajndrc  pour 
mop  amour^ 

M.    TiBAuniER, 
Voici  encore  3  Madamç,  deux  petits  verletsoa 
^couplets  que  j'ai  compofés  à  votrç  honnçur  fc 
gloire. 

ti    Vicomte, 

Ah  !  je  no  pcnfois  pas  que  M,  Tibaudiçr  fdx 
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poëce;  &  voilà  pour  mVbever^  que  ces  deux 
pcti(s  verfets  là! 

La  Comtesse. 

{it  Criquet) 
Il  veut  dire  deux  ftrophes*  Laquais^  donnez  un 
fiége  à  Mon(îeur  Tibaudier. 
{^bas  à   Criquet  qui  apporte  une  ckaije») 
Un  pliant,  petit  animal.  Monfîeur  Tibaudier, 
mettez- vous  là,  &  nous  lifez  vos  ftro^hes* 
M.  Tibaudier. 
Une  perfonne  de  qUalitç 

ravit  mon  ame  : 
Elle  a  de  la  beauté  ; 
J ai  de  la  flamme; 
Mais  je  la  blâmo 
D'avoir  de  la  fierté. 
Le  Vicomte* 
Je  fuis  perdu  après  cela. 

La  Comtesse. 
Le  premier  vors  eftbeau.  Une  perfonne  de  qualité. 

Julie. 
Je  crois  qu'il  eft  un  peu  trop  long  ;  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  pcnfêe» 

La  Comtesse  à  M.  Tibaudier. 
Voyons  l'autre  ftrophc. 


45»  LA  COMTESSE D^'ESCAKBAGN AS  y 

M.   TiBAUDIER. 

Je  ne  fais  pasfî  vous  doutez  de  mon  parfait  amour, 
Mais  je  fais  bien  que  mon  cocur^  à  toute  heure, 
Veut  quitter  fa  chagrine  demeure , 
Pour  aller ,  par  refped ,  faire  au  vôtrd  fa  cour. 
Âpres  cela  pourtant ,  fûre  de  ma  tendreflè , 
Et  de  ma  foi  y  dont  unique  eft  Tefpéce , 
Vous  devriez  à  votre  tour , 
Vous  contentant  d'être  Comteflc , 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigrcfle 
Qui  couvre  vos  appas  ,  la  nuit  comme  le  jour. 

Le  Vicomte. 
Me  voilà  fupplanté,  moi,parMonfieurTibaudicr. 

La  Comtesse. 
Nepenfez  pas  vous  moquer  i  pour  des  vers  faits 
dans  la  province ,  ces  vers-là  font  fort  beaux. 

Le  Vicomte. 
Comment ,  Madame  1  me  moquer  ?  Quoique  fon 
rival ,  je  trouve  fcs  vers  admirables  ,  &  ne  les 
appelle  pas  feulement  deux  ftrophes ,  c©mmc  vous, 
mais  deux  cpigrammes ,  auffi  bonnes  que  toutes 
celles  de  Martial. 

La  Comtesse. 
Quoi  ?  Martial  fait-il  des  vers  i  Je  penfois  qui' 
ne  fit  que  des  gants. 
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Ce  n'cft  pas  ce  Martial  là ,  Madame  \  c*eft  un 
auLeur  qui  vivoit  il  y  a  trente  ou  qnaranie  a.  s. 

Le  Vicomte. 
Monfieur  Tibaiidiera  lu  les  auteurs ,  comme  vous 
le  voyez.  Mais  allons  voir,  Madan  e,  fi  ma  mu- 
fique  &  ma  comédie  >  avec  mes  entrées  de  ballet , 
pourront  combattre  d?ns  votre  cfprit  les  progrès 
des  deux  ftrophes  &  du  billet  que  nous  venons 
de  voir, 

La  Comtesse. 
II  faut  que  mon  fils  le  Comte  (bit  de  la  partie  ;  car 
il  eft  arrivé  ce  matin  de  mon  château  avec  foû 
précepteur,  que  je  vois  là  dedans. 
WÊÊÊiÊÊÊÊÊaÊÊamtÊaÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊk  wiin  i  iiiiiimmbmm—— a 

S  C~^E  N  E    X  Vl  I. 

LA    COMTESSE  ,  JULIE  ,    LE   VICOMTE  , 

M,  TIBAUDIER,  M.  BOBINET ,  CRIQUET. 

La  Comtesse. 

J5^^A  '•  Monfieur  Bobiner.  Monfieur  Bobiner i 
approchez-vous  du  monde. 

M.    B  O  B  I  N  E  T. 

Je  donne  le  bon  vêpre  à  toute  Thonorable  com- 
pajjnie.  Qnc  dcfi'C  MaJamela  Comtelîc  d'Efcar- 
bagnas,  de  fon  très- humble  ferviteur  Eobinçt I 


4^0  LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS  ; 
La  Comtesse. 

A  quelle  heure,  Monfieur  Bobinet ,  êces-voiuparti 
d'Efcarbagoas ,  avec  mon  fils  le  Comte  ? 

M.  Bobinet. 
A  huit  heures  trois  quarts.  Madame,  comme  votrç 
commandement  me  Tavoit  ordonné. 

La  Comtesse. 
Comment  fe  portent  mes  deux  autres  fils  »    lo 
Marquis  &  le  Comthandeur  ? 

M.  B  o  B  I  N  £  T* 
Us  font ,  Dieu  grâce ,  Madame ,  en  parfaite  (ànté. 

La  Comtesse. 
Où  eft  le  Comte  ? 

M.  Bobinet. 
Dans  votre  belle  chambre  à  alcove ,  Madame. 

LaComtesse. 
Que  fait-il  ^  Monfieur  Bobinet  ? 

M.BOBINET. 

Il  compofè  un  thème.  Madame  ^  que  je  viens  de 
lui  diâer  fur  une  épitre  de  Cicéroa. 
La  Comtesse. 
Faites-le  venir  ,  Monfieur  Bobinet. 

M.  Bo  BIN  E  T. 
Soit  (ait  ^  Madame^  ainfi  que  vous  le  commandez. 


SCENE    XVIII. 

LA  COMTESSE ,  JULIE  ,  LE  VICOMTE  ^ 
M.  TIBAUDIER. 

Le  Vicomte  à  la  Comteffi. 

VjE  Menfieur  Bobinée  ^  Madame ,  a  la  mine  fort 
fage  y  &  je  crois  qu'il  a  de  refpric. 

=====  .  =a 

SCENE    XIX. 

LA  COMTESSE  ,  JUUE ,  LE  VICOMTE  , 
LE  COMTE,  M.  BOBINET,  M.  TIBAUDIER. 

M.  B  O  B  I  N  E  T. 

jAlllons  ,  Monfieur  le  Comte ,  faites  voir  que 
vous  profitez  des  bons  documens  qu  on  vous 
donne.  La  révérence  à  toute  Thonncte  aflemblée, 

La  Comtesse    montrant  Julie, 

Comte  9  faluez  Madame  ;  faites  la  révérence  à 
Monfieur  le  Vicomte  >  faluez  Mou(îeur  le  Con* 
Iciller. 

M.   TiBAUDIER. 

Je  fuis  ravi ,  Madame ,  que  vous  me  concédiez  la 
grâce  d'embraflcr  Moniiçiir  le  Comte  votre  fils. 
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On  DC  peut  pas  aimer  le  tronc  y  qu'on  n'aime  aufli 
les  branches* 

La  Comtesse. 
Mon  Dieu!  Monficur  Tibaudicr,  de  quellecom' 
paraifon  vous  fervez  vous-là  > 
Julie. 
En  vérité ,  Madame ,  Monfieur  le  Comte  a  tout  i 
fait  bon  air. 

Le  Vicomte. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans 
le  monde. 

J  U  L'I  E. 

Qui  diroit  que  Madame  eut  un  fi  grand  enfant  ! 

La  Comtesse. 
Hélas ,  quand  je  le  fis ,  j'étois  fi  jeune,  que  je  me 
jouois  encore  avec  une  poupée  ! 

J  UL  I  E. 

C'cft  Monfieur  votre  frère  ^  &  non  pas  Monficur 
votre  fils, 

LaComtesse. 
Monfieur  Bobiner,  ayez  bien  foin  au  moins  de 
fon  éducation. 

M.   B  O  B  I  N  E  T. 
Madame ,  je  n'oublierai  aucunéchofc  pour  cultiver 
cette  jeune  plante ,  dont  vos  bontés  m  ont  fait 
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l'honneur  de  me  confier  la  conduite  >  &  je  tâcherai 
de  lui  inculquer  les  femences  de  la  vertu, 

La  Comtesse. 

MonHeur  Bobiner,  faites  lui  un  peu  dire  quelque 
petite  galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

M.   B  O  B  I  N  £  T. 

Allons ,  Monfieur  le  Comte ,  récitez  votre  leçon 
d'hier  au  matin. 

Le  Comte. 
Omne  viro  foli  quod  convenu  ejlo  virile^  omncvu... 

La  Comtesse. 
Fi  !  Monfieur  Bobinet  y  quelles  fottifes  eft-ce  que 
vous  lui  apprenez-là? 

M.  B  o  B  I  N  E  T. 
C'eft  du  latin ,  Madame  »  &  la  première  règle  de 
Jean  Defpautère. 

La  Comtesse. 
Mon  Dieu  !  ce  JeanDefpautère-là  eft  un  infolent,^ 
&  je  vous  prie  de  lui  enfeigner  du  latin  plus 
honnête  que  celui-là. 

M.  Bobinet. 
Si  vous  voulez ,  Madame ,  qu'il  achève ,  la  glofe 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

La  Comtesse. 

Non  ,  non  :  cela  s'explique  aflcï. 


4^4  ^^  COMTESSE  D'BSCJRBJGfTJS^ 

SCENE    XX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE  » 
M.  TIB  AUDIER ,  LE  COMTE^M.  BOBINET, 
CRIQUET. 

C  H  I  Q  xï  E  T. 

X^ES  comédicûs  envoycnt  dire  qu'ils  font  tout 
prêts. 

La  Comtesse. 

(montrant  ftitU.) 
Allons  nouspIacer.M.Tibaudier,  prenez  Madame. 
(  Criquet  range  tous  lesfiéges  fur  un  des  cités  âk 
théâtre;  la  Comtejfe  y  Julie  &  le  Ficomte  s^ajffiyettt  ^ 
M.  Tibauiier  s^qffîed  aux  pieds  de  la  Comteffe.  ) 

Le  Vicomte. 

Il  eft  néceflàire  de  dire  que  cette  comédie  n*a  été 
faite  que  pour  lier  enfemblelesdiffércns  morceaux 
demufiquè  &:dedaQre,dont  on  a  voulu  compofèr 
cç  dîverriflcment,  &  que..,. 

La  Comtesse. 

Mon  Dieu ,  voyons  1  affaire  !  On  a  affcz  d'efprit 
pour  comprendre  les  chofcs. 

Le  Vicomte. 
Qu'on  commencele  plus  tôt  qu  onpourra,  &qu'on 

empêche 
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empêche ,  s'il  fe  peiit,qu  aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divcrriffèment. 

(  Les  violons  commencent  une  ouverture.  ) 


SCENE    XXI. 

LA  COMTESSE,    JULIE,    LE    VICOMTE . 
LE  COMTE,  M.  HARPIN ,  M.  TIBAUDIER 
M.  BOBINET,  CRIQUET. 

M.     H  A  R  P  I  N* 

Parbleu  îlachofe  eft  belle,  &  je  me  réjouis  de 
voir  ce  que  je  vois. 

La    C  o  m't  esse. 

Holà  !Monfieur!c  Receveur  :qne  voulez  vous  donc 
dire  avec  l'adion  que  vous  foites?  Vient^on  inter- 
rompre ,  comme  cela ,  une  comédie  ? 

M.    H  A  R  P  I  N. 

Moi-bleu!  Madame  Je  fuis  ravi 'de  cette  aventure 
&  ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  Vous , 
&  rafîurancc  qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur  ^  & 
aux  fermcns  que  vous  m'avez  faits  de  fa  fidélité. 

La    Comtesse. 
Mais,  vrainoentîon  ne  vient  point  aînfi  fe  jeter 
.  aux  travers  d  une  comédie ,  &  troubler  un  ataéiir 
.  qui  parte. 

Tome   FL  Ge 
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M.    H  A  R  P  I  M 
Hé,  têcebleu!  la  vçritablecomédiequi  fe  fait  ici, 
ccft  celle  que  vous  jouez-,  &  ,  fi  je  vous  trouble^ 
c  eft  de  quoi  je  me  foucie  peu, 

La    Comtesse. 
En  vérité ,  vous  ne  favcz  ce  que  vous  dites. 

M,    H  A  R  P  I  N. 
Si  fait ,  morbleu!  je  le  fais  bien,  je  le  fais  bien, 
morbleu  !  &... 

(  M.  Bobinez  épouvanté  emporte  le  Comte  &  s'enfuit; 
il  ejifuivi  par  Criquet.  ) 

La   Comtesse. 

Hé,  fîMonficur  !  que  cela  eft  vilain,  de  jurer  de 
la  forte  ! 

M.    H  A  a  P  I  N, 

Hé,  ventre-bleu  \  s'il  y  a  ici  quelque  chofc  de  vilain» 
ce  ne  font  point  mes  juremcnsicc  font  vos  aâions  ; 
&il  vaudroit  bien  mieux  que  vous  juraffiez,  vous, 
la  tête ,  la  mort  &  le  fang  ,  que  de  foire  ce  que 
vous  faites  avec  Monfîeur  le  Vicomte. 

Le    Vicomte. 
.  Je  ne  fais  pas  ,  Monfîeur  le  Receveur  ,  de  quoi 
vous  vous  plaignez;  &  fi.... 

M.     H  A  R  P  I   N  a«  f^icomte. 
Pour  vous  ,  MonGeur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
Tow  faites  bien  de  poulTer  votre  pointe^  odaeft 
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naturel:  je  ne  le  trouve  point  étrange;  &  je  vous 
derhande  pardon,  fi  j'interromps  votre  comédie; 
mais  vous  ne  devez  point  trouver  étrange  auffi 
que  je, me  plaigne  de  Ton  procédé,  &  nous  avon« 
raifon  toas  deux  de  faire  ce  que  nous  faifons. 

Le    Vicomte. 
Je  n'ai  nen  à  dire  à  cela,  &  je  ne  fais  point  les 
fujets  de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre 
Madame  la  Comtefle  d'Efcarbagnas. 
La    Comtesse. 
Quand  on  a  des  chagrins  jaloux» on  n'en  ufe  point 
de  la  forte  s  &  Ton  vient  doucement  fe  plaindre 
à  la perfonne  que  Ion  aime. 

M.    H  A  R  P  I  N. 
Moi ,  me  plaindre  doucement  ! 

La   Comtesse» 
Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  dedeflus  un  théâtre 
ce  qui  fe  doit  dire  çn.  particulier. 
M.    H  A  R  p.  I  N. 
J'y  viens ,  moi ,  morbleu  !  tout  exprés  -,  c'eft  le  lieu 
qu'il  me  fayt;  &  je  fbubaiterois  que  ce    fut  un 
théâtre  public,  pour  vous  dire,  avec  piu$4'éclat, 
toutes  vos  vérités. 

L  A     C*0  M  T  E  s  s  E. 

Faut  il  faire  un  fi  grand  vacarme  pour  unecomédie 
que  Monficur  le  Vicomte  n)e  donne  ?  Vous  voyez 

Ggij 
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que  Moalieur  Tibaudier^quim  aime^  en  ûfè  plus 
rcrpeâucufèmcnt  que  vous. 

M.     H  A  R  P  I  N. 

Monfieur  Tibaudier  en  ufe  comme  il  lui  plaît:  je 
ne  fais  pas  de  quelle  façon  Monfieur  Tibaudier  a 
été  avec  vous  \  mais  Monfieur  Tibaudier  n'eft  pas 
un  exemple  pour  moi  >&  je  ne  fuis  point  d'humeur 
à  payer  les  violons  pour  (aire  danfer  les  autres. 

La  Comtesse. 
Ma^,  vraiment,  Monfieur  le  Receveur ,  vous  ne 
fong  jz  pas  à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point 
de  la  forte  les  femmes  de  qualité  ;  &  ceux  qui  vous 
entendent  croiroient  qu'il  y  a  quelque  choie 
d'étrange  entre  vous  &  moL 

M.     H  A  R  P  I  N. 
Hc,ventrcbleu!  Madame, quittons  la  faribole. 

La   Comtesse. 
Que  voulez- vous  donc  dire  avec  votre,  quittons 
la  faribole  ? 

M.  H  A  R  p  I  N. 
Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que 
vous  vous  rendiez  au  mérite  de  M.  le  Vicomte  î 
vous  n'êtes  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le 
monde  de  ces  fortes  de  caradcres,  &.qui  ait  auprès 
.  d'elle  un  Monfieur  le  Receveur,  dont  on  lui  voit 
trahir  &  la  paffion  &  la  bourfc,  pour  le  premier 
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venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez 
pas  étrange  auili  que  je  ne  fois  point  la  dupe  d'une 
infidélitéHordinaireauxcoquettes du  temps,  &: que 
je  vienne  vous  aflurer  devant  bonne  compagnie  > 
que  je  romps  commerce  avec  vous ,  &  que  Mon- 
fieur  le  Receveur  ne  fera  plus  pour  vous  Monfieur 
le  donneur. 

La  Comtesse, 
Cela  eft  tnerveilleux ,  comme  les  amans  emportés 
deviennent  à  la  mode!  On  ne  voit  autre  chofe  de 
tous  cotés.  Là,  là,  Monfieur  le  Receveur,  quittez 
votre  colère,  &  venez  prendre  place  pour  voir  lu 
comédie. 

M.    H  A  R  P  I  N. 

(  montrant  Af.  Tibaudier.  ) 

Moi,  morbleu,  prendre  place  !  Cherchez  vos  benêts 
à  vos  pieds.  Je  vous  laiflè ,  Madame  laConnteflè, 
à  Monfieur  le  Vicomte;  &  ce  (cra  à  lui  que  j'en- 
voycrai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  fcène  faite , 
voilà  mon  rôle  joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

M.     TiBAUDIER. 

Monfieur  le  Receveur,  nous  nous  verrons  autre 
part  qu  ici;  &  je  vous  ferai  voir  que  je  fuis  au  poil 
&  à  la  plume. 

-M.     H  A  R  P  I  N  en  forçant 
Tu  as  raîfon,  Monfieur  Tibaudier. 
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'       La   Comtesse. 

Pour  moi ,  je  fuis  confufe  de  cette  infolcncc. 

Le   Vicomte. 
i.ts  jaloux  y  Madame»  font  comme  ceux  qui  perdent 
leur  procès  :  ils  ontpermiffion  de  tout  dire.  Prêtons 
filence  à  la  comédie. 

SCENE    DERNIÈRE. 

tk  COMTESSE  ,,  LE  VICOMTE^   JULIE  ; 
M.  TIBAUDIÉR ,  JEÀNNOT. 

JeANNOT   au  Vicomte. 

Voila  un  billet,  Monfieur,  qu'on  nous  a  dit  de 
vous  donner  vite. 

Lé   Vicomte  lifam. 

En  cas  que  vous  aye:^^  quelque  mejitre  h  prendre  j  je 
vous  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos 
parensj  &  de  ceux  de  Julie,  vient  d*  être  accommodée ^& 
les  conditions  de  cet  àccçrd  ^  c*tjl  le  mariage  de  yVits& 
décile.  Bonfoir. 

(  à  Julie.  ) 
-Ma foi.  Madame!  vôilà  notre  comédie  achevée 
auilî, 

(  le  Ficomte ,  la  Comté tejfe  j  Julie  &  M.  Tiiaudicf 
fe  lèvent.  ) 
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Ah  !  Cléante,  quel  bonheur  l  Notre  amour  eue* il 
ôfé  efpérer  un  fi  heureux  fuccçs  ? 

LaComtesse. 
Comment  donc?  qu'eft-cc  que  cela  veut  dire  ? 

Le  Vicomte. 
Cela  veut  dire  »  Madame,  que  j'époufe  Julie >  & , 
fi  vous  m'en  croyez  »  pour  rendre  la  comédie 
complette  de  tout  point ,  vous  époufèrcz  Monfisur 
Tibaudier ,  &  donnerez  Mademoifelte  Andrée  à 
fon  laquais ,  dont  il  (etz  fon  valet-de-chambre. 

La    Comtesse. 
Quoi  !  jouer  de  la  forte  un  perfonne  de  ma  quaUté? 

Le    Vicomte. 
C'eft  fans  vous  ofiènfcr ,  Madame  ;  &les  comédies 
veulent  de  ces  fortes  de  chofes. 

La   Comtesse. 
Oui  y  MonGeur  Tibaudier ,  je  vous  époufe  pour 
faire  enrager  tout  le  monde. 

M.     TiBAUDIEBl. 

Ce  m'eft  bien  de  Thonneur ,  Madame. 

Le    V  IC  O  MT  B  àla  Comteffe. 
Souffrez,  Madame,  qaea  enrageant^  nouspuiffioai 
vofr  ici  le  refte  du  fpeâacle. 

FIN. 

Ggiv 
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Noms  de  ceux  qui  reprèfentoient  dans  Iz  Comtefiê 
d^Efcarbagnas. 

La  Comtcflc  ,  MadcmoifelU  Marotte.  Julie  ,  Mar- 
quik  ^  Mademoifelle  BeauyaL  Cléante  ,  Vicomte, 
le  Sieur  la  Grange  Le  petit  Comte,  fils  de  la  Com- 
teffc  ,  le  Sieur  Godon.  Bobinet ,  le  Sieur  Bcauvai 
M.  Tibaudicr ,  Confeillcr ,  le  Sieur  Hubert.  M. 
Harpin  ,  Receveur  des  tailles ,  le  Sieur  du  Croify* 
Andrée,  Madanoifelle  Bonneau.  Criquet  ,  i€  Sieur 
Finet,  Jeannot ,  le  Sieur  Boulonnais. 


ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

UkE  Nymphe MademoifelU  de  Brie. 

L A  Be  RGER  £  en  homme  Mademoifelle  Molière. 
La  Bergère  en  femme  Mademoifelle  Molière. 
Un  Berger  amant.  .  .  le  Sieur  Baron. 
Premier  PaSTRE.   .  .  le  Sieur  Molière. 
Second  PasTRE.     .  .  le  Sieur  la  ThorilUere. 
Un  Turc.  • le  Sieur  Molière. 

Voici  quel  étoît  l'ordre  &  la  diftribution  des 
ades  &  des  intermèdes  de  ce  divcrtifiement. 

PROLOGUE. 

le  prologue  réunijfoit  le  premier  intermide  des  Amans 
Magnifiques  ^  avec  les  chants  &  les  danfes  dupro^ 
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togue  de  P fiché.  Vénus  defcenduc  du  ciel^jetoit  Us 
fondcmens  de  toute  la  comédie  &  des  divertijfemens 
qui  dévoient  fuivre. 

PREMIER    ACTE    DE   LA    COMÉDIE. 

Premier     Intermède. 

La  plainte  qui  fait  le  premier  Intermède  de  P fiché. 

SECOND  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

Second     Intermède. 

Cérémonie  magique  de  la  Pajiorale  comique ,  repré^ 
f entée  dans  la  troifième  entrée  du  Ballet  des  Mufes. 

TROISIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE- 
Troisième    Intermède. 

Combat  des  fuivans  de  V Amour  &  des  fuivans  de 
Bacchus  ,  qui  fait  le  quatrième  intermède  de  George 
l?andin. 

QUATRIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

Quatrième   Intermède. 

Entrée  d'une  Egyptienne  danfante  &  chantante  ^  fui" 
vie  de  dou\e  Egyptiens  danfans ,  tirée  de  la  Pajiorale 
comique ,  repréfentée  dans  la  troifième  entrée  du  Bal- 
let des  Mufes. 

Entrée  de  Fulcain,  des  Cy dopes  y  &  des  Fées^  qui 
fait  le  fécond  intermède  de  Pfiché. 
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CINQUIÈME  ACTE  DÉ  LA  COMÉDIE. 
Cihqui£me     Ivte&mede. 

Ccrémomc  Turque  ^  du  quatrième  a3e  du  Bourgeois 
gentilhomme* 
SIXIÈME    ACTE    DE    LA    COMÉDIE. 

SlXlâUE      jNTEaMEDE. 

Entrée  (T Italiens  y  tirée  du  Ballet  des  nations  ^  repté- 
fente  à  la  fuite  du  Bourgeois  gentilhomme^ 
Entrée  £Efpagnols ,  tirée  dumême  Ballet  des  nations. 
SEPTIÈME*:  dernier  ACTE  DELA  COMÉDIE. 

Septième  Acdemier  Iif  term  bde. 
Entrée  d^  Apollon ,  de  Bacchus ,  de  Morne  &  de  Mars , 
fui  fait  le  dernier  intermède  de  PJiehc. 

Fin  du  Ballet  des  Ballets. 


LE    MALADE 

I  M  A  G  I  N  A  I  R  E, 

COMÉDIE  ^BALLET. 
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AVE  RTIS  SEMENT 

DE     L'  EDITEUR 
Sur  LZ    Malade    Imagiitaire. 

i^E  Malade  Imaginaire  y  Comédie-Ballet 
en  trois  aéteSy  en  profe,  avec  un  prologue  chantant 
&  des  Intermèdes,  fut  repréfenté  fur  le  Théâtre 
du  Palais  Royal  le  Vendredi  lo  Février  167J. 

La  mu(ique  de  cette  pièce  eft  de  Charpentier  i , 
Auteur  de  l'Opéra  de  Médée.  On  ignore  la  raifoa 
pour  laquelle  ce  ne  fut  pas  Lulli  qui  concourut  au 
dernier  (xtcccs  de  Molière. 

Les  conquêtes  de  Louis  XIV  en  Hollande ,  où  il 
avoir  pris,  dans  la  campagne  précédente,  j^  Villes 
prefque  toutes  fortifiées ,  excitoient  tous  les  talens, 
anîmoîent  tous  les  Arts  à  célébrer  leur  Protedeur, 
&  Molière  ne  voulut  pas  être  des  derniers  à  don- 
ner à  Ton  Maître  des  preuves  de  fon  zèle  patriotique. 

C'eft  à  ce  fcntiment  que  nous  devons  le  Pro- 

X  L'aoecdoce  du    paavre^  le  Muficien  Charpentier  en 

qai  rapporta    à  Molière  an  fut  témoin ,  &  que  c'eft  de 

louis  qu'il  venoic  de  lui  don-  lui  que  noat  la  tenons  ,  ainfî 

ner  par  mégarde,  doit   erre  que  la  réflexion  philofophi- 

de  la    même   année  que   U  que  de  notre  Auteur  :  Ok  U 

Malade  Imaginairt,  puifque  vertu  va^t-tlUfc  loger  ? 
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logue  qui  précéda  le  Malade  Imaginaire ,  &  qui 
fiic  entièremenc  confacré   à  la  louange  de  L«ms 
le  Grand. 

On  lie  peu  ce  Prologue  aujourd'hui  »  &  vm 
n'inviterons  pas  à  le  lire  davantage  pour  y  voirie 
Vainqueur  de  la  Hollande  comparé  àdelaR^i^f 
fondue  y  donc  \qs  flots  écumeux  renverfenc 

Digues  ,  châteaux  ,  villes  &  bois  « 
Hommes  le  troupeaux  à-U-fois. 

Loin  de  nous  reprocher  cet  aveu  de  lafoibleiTe 
du  calem  de  Molière  à  cet  égard,  nous  aimons  aie 
faire ,  parce  qu'il  eft  peu  de  véritables  génies  qci 
ayenc  pu  fe  plier  avec  fuccès  au  rpa  de  la  louange 
direéte ,  &  â  la  fervicude  qu'impofe  nécetTairémem 
la  m«fique.  Quinauk  lui-même ,  avec  fon  talent 
prodigieux  pour  la  pocHe  lyrique  »  ne  s'eft  p^  ^oa- 
jours  fauve  de  ce  double écueih  D'ailleurs,  endoo- 
nanc  un  nouvel  ouvrage  comique,  notre  Auceiu 
faifoic  bien  plus  pour  la  gloire  du  règne  de  (on 
Prince ,  que  s'il  l'eût  loué  avec  plus  d'act  &  de  dc- 
licaceilè. 

Il  étoit  difficile  que  ce  Prologue,  tel  que  l'avoit 
fait  Molière  j  &  dont  la  petite  fable  mieux  conçue 
qu'exécutée,  a  fervî  depuis  à  quelques  Auteurs lyn- 
ques ,  ne  parût  pas  un  hors  d'œuvre ,  &  pût  fe  hei 
avec  U Malade  Imaginaire.  AuGinotto  AutêUi ^P^' 
ta-fil  une  fcène  ifolée,qu'il  intitula  Autre  Prolopf* 
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Une  Bergère  7  venoit  chanter  que  la  douleur  qui 
la  èiéCci^iTOXinc  pouvoit  ft  guérir  par  Us  Médecins  ; 
que  leur  faveir  nétoit  que  pure  chimère  y  Se  ne  pou- 
voie  ccte  reconnu  que  par  un  malade  imaginaire. 
Telle  fut  la  liaifon  bien  peu  recherchée  qu'il  em- 
ploya pour  palTer  à  fa  Comédie.  Heureufèment  ella 
n'a  pas  befoin  aujourd'hui  de  ces  bagatelles  chan- 
tantes  qui  la  précédent.  L'Opéra  eft  le  feul  genre 
où  les  éloges  d'un  Prince  mort  ayent  pnieconfervec 
à  l'aide  de  la  mufique. 

Les  excurfîons  que  Molière  avoir  faites  fur  les 
Médecins  dans  plufieurs  de  fes  Comédies,  &  même 
par  fes  bons-mots  dans  la  fociété»  n'étoient  rien  en 
comparaifon  du  combat  qu'il  parut  livrer  au  Corps 
entier  dans  le  Malade  Imaginaire.  M.  Perrault, 
dans  fes  Hommes  Ilhidres,  parla  de  cette  dernière 
attaque ,  comme  (i  fa  plume  avoir  été  guidée  par 
rhumeur  d'un  Médecin  fubalterne.  Voici  le  juge- 
ment qu'il  en  porta. 

On  peut  dire  qu*ilfe  méprit  un  peu  dans  cette  der* 
nière  pièce  j  &  qu'il  nefe  contint  pas  dans  les  bornes 
du  pouvoir  de  la  comédie  ;  car  au  lieu  defe  contenter 
de  blâmer  les  mauvais  Médecins  >  il  attaqua  la  mé^ 
decine  en  elle-même ,  la  traita  de  fcience  frivole  ,  & 
pofa  pour  principe  quil  eft  ridicule  à  un  homme  ien 
vouloir  guérir  un  autre.  La  comédie  s  eft  toujours  mo^ 
quée  des  rodomonts  &  de  leurs  rodomontades  ^  mais 
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jamais  elle  ri  a  raillé  ni  les  vrais  braves  ^  ni  la  vraie 
bravoure.  Elle  sefi  réjouie  des  pédans  &  de  la  pé' 
danterie ,  mais  elle  n  a  jamais  blâmé  ni  Iss/avansm, 
la  fcience.  Suivant  cette  règle ,  il  na  pu  trop  mal- 
traiter les  Charlatans  &  les  ignorans  Médecins  ,  mab 
il  devoit  en  demeurer  là ,  &  ne  pas  tourner  en  ridi'- 
cule  les  bons  Médecins  que  l'écriture  nous  enjoint 
d honorer  i. 

Il  eft  frai  que  dans  la  fcène  troi(îème  du  croifième 
afte ,  Béralde  outré  de  l'aveugle  &  funefte  confiance 
de  fon  frère  dans  un  art  dont  il  voie  évidemment 
qu*il  n'a  pas  befoin,  &  dont  il  eft  la  dupe ,  va  juf- 
qu  a  traiter  de  momerie  l'engagement  que  prend  an 
homme  d'en  gu.:rir  un  autre. 

Cette  opinion  exagérée ,  fans  doute  ,  fembîe 
contredire  un  peu  ce  ton  de  Tigeffs  &  de  rai  fon  qui 
fe remarque  dans  les  Ouvrages  importans  de  Mo- 
lière 'y  mais ,  comine  on  le  dîfoit  de  fon  temps  ,  Us 
Médecins  étaient  pour  lui  ce  que  le  vLux  Poète  cvoït 
été  pour  Térence  ;  &  Ion  fait  combien  il  eft  difficile 
4'cviter  tout  excès  dans  Iqs  fentimens  où  il  entre 
quelque  prévention. 

Ami  d'un  Médecin  qui  faifoit  auprès  de  lui  ce 

I  Montaigne  ob fer vc  avec  pofe  un  autre  du  prophcrc 
malignité ,  liv.  i ,  chap.  5  7  reprenant  le  Roi  Afa  <l*a- 
de  fes  EfTais  ^  qu*à  ce  paf-  voir  eu  recours  au  Mé- 
fage  de  récriture  on  en  op-    dccin. 

q«a'voît 
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qu'avoic  fait  auprès  de  Racine ,  pour  fa  Comédie 
des  Plcidturs  >  M.  de  Brilhac  »  Confeiller  au  Parle* 
ment ,  en  i'inftraifanc  de  toutes  les  espreflions  du 
Palais  &  de  la  chicane  ;  peut-être  devoit-il  au 
Doâeut  Mauvilain  le  fcepticifaie  où  il  écoit  en  faic 
de  médecine.  Il  n  eft  pas  rare  de  trouver  dès  Mé* 
decins  même  j  qui  j  mécontens  de  leur  art  ^  par  la 
jaloufie  qu  excitent  en  eux  les  f uccès  de  leurs  con^ 
frèrts  y  fe  vengent  de  leur  inutilité  »  en  médifahc 
d'une  profeffion  qu'ils  n  ont  pu  fe  rendre  lucrative. 

Molière  étoit  né  avec  une  poitrine  délicate  ^  >  & 
par-là  il  étoit  plus  fait  qu'un  autre  pour  recourir  à 
la  médecine ,  mais  il  fe  rendit  ta  viâime  du  pré-»' 
jugé  qu'il  avoir  contre  elle.  Il  fut  plus  cruel  pouc 
lui-même  que  Montaigne ,  qui ,  malgré  tous  fes 
farcafmes  contre  cet  art  »  confultoit  dans  le  befoin 
ceux  qui  le  pratiquoient.  Molière  eut  le  malheu* 
leux  entêtement  de  ne  s'en  fervir  jamais.  Il  foup^on- 
xioit,  fans  doute»  que  le  premier  remède  qu'on  au- 
loit  eu  â  lui  propofer  ^  étoit  le  facriâce  de  fa  profef- 
£on  de  Comédien  »  incompatible  avec  fon  incom- 
modité \  &  l'on  fait  que  rien  ne  pouvoir  lui  faire 
abandonner  un  état  dont  il  étoit  idolâtre. 

X  On  prétend  que  les  lui  avoîent  caafé  oa  ho- 
efforts  qu'il  avoir  faits  pour  quet  qui  avoit  confidé- 
modérer  (à  volubilité  na-  rabiemen  altéré  fa  poi> 
nrcUe    de    pronoodation  »    trine. 

Tome  ri  H  h 
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A  l'égard  des  Médecins  dont  il  plaifanca  dans  le 
Malade  Imaginaire^  il  les  avoic  deffinés  de  façon  à 
ne  poinc  inquiccec  on  honnête  &  ou  habile  homme 
de  cet  art.  Ce  qa*il  faut  même  obfervrar ,  c*eft  que 
le  perfonnage  de  M.  Purgon  ferait  au-delà  du  hdw 
cule ,  n  la  légiflation  s'étoit  étendue  jufqa  au  crime 
dont  il  fe  rend  coupable.  Entretenir  par  les  feules 
vues  de  fon  iorcrêt  les  viHons  d'une  dupe  qui  fe  crok 
malade  »  tandis  que   tout  annonce  fa  fanté  y  vivre 
aux  dépens  de  fon  imbccillicé^  jouer  le  jeu  barbare 
d  éteindre  journellement ,  pr  des  remèdes  dange- 
reux lorfqii  ils  f^nt  inutiles ,  une  vie  qu'un  inA^nfé 
xifque  de  perdre  par  un  excès  d'amour  pour  elle  » 
c'eft  une  infamie  faite  pour  être  défavouée  par  tous 
les  particuliers  d'un  état  qui  met  au  rang  de  fes  fuc* 
ces  la  con(idéracion  publique. 

La  pédante  ftupidité  de  MeJJieurs  Diafoirus  père 
&  fils ,  n'eft  pas  plus  faite  pour  blelTer  des  gens  qui 
ne  peuvent  leur  reflembler.  Les  portraits  de  Vadius 
&  de  Trijfotin  ne  rendirent  pas  tous  les  Gens  de 
Lettres  ridicules  j  &  la  cenfure  qu'on  feroit  au- 
jourd'hui de  V Ecrivaillerie  de  notre  temps ,  n'attein- 
droit  ni  Buflon,  ni  Voltaire,  ni  d*Alembetc,  ni 
beaucoup  d'autres. 

Molière,  dans  cette  pièce,  ainfi  que  dans  celles 
où  il  nous  offrit  des  Médecins ,  fit  donc  peu  de  tort 
à  ceux  qui  écoient  vraiment  dignes  de  ce  nom. 


SUR  LE  MALADE  IMAGÏNAïnE.  48^ 
Mais ,  comme  le  remarqua  Perrault ,  ce  fur  l*arc 
même  de  la  médecine  qu'il  attaqua  dans  h  Malade 
Imaginaire^  Imitateur  de  Térence,  qtsi  faffok  paf- 
fer  dans  fes  pièces  des  morceaux  de  Platon  ^ ,  iF 
fuivit  lopinion  de  Montaigne  contre  une  fcience 
fondée  comme  une  autre  en  principes,  mais  qui , 
dans  leur  application ,  a  trop  fouvenr  pour  guide 
l'incertaine  conjefture. 

Le  premier  qui  faigna  &  purgea  à  propos  un 
homme  tombé  en  apoplexie ,  (  dit  l'Auteur  des 
Queftions  Encyclopédiques  )  5  le  premier  qui  ima- 
gina de  plonger  un  biftouri  dans  la  veffie  pour  en 
rirer  un  caillou ,  &  de  refermer  la  plaie  j  le  premier 
qui  fut  prévenir  la  gangrène  dans  une  partie  da 
cofps ,  étôient ,  fans  doute ,  des  hommes  prefque 
divins ,  &  ne  reffembloient  pas  aux  Médecins  de 
Molière...  11  y  a  donc  un  art  de  la  médecine,  mais 
dans  tout  art  il  y  a  des  Virgiles  &  des  Mœvius. 

Les  traits  principaux  du  ridicule  tombent ,  d'ail- 
leurs ,  dans  cet  ouvrage  ,  fur  la  pufillanîmîté  du 
Malade  Imaginaire  ,  8c  fur  cet  amour  mal  entendu 
de  foi- même  qui  multiplie  les  faufles  craintes,  8c 
qui  porte  jufqu'â  la  démence  les  fcrupuieufes  ac« 
tentions  qu'on  croit  devoir  à  fa  fanté. 

1  Voyez     le     Commen-     chapitre    8.  On  y  donne 
taire  de    la  Cité  de   Dieu ,     Tcrcnce  le  furnom  de   Pla  • 
par  L.   Vives ,   livre    !«  ,     tonique.  . 

Hhij 
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Si  Montaigne  avoic  fourni  à  Molière  qaetqaef 
traies  contre  l'art  de  la  médecine ,  il  avoic  pu  loi 
infpiret  aufli  le  caraâère  même  du  Malade  Imagi^ 
naire.  J'en  ai  vu ,  dit  ce  Philofophe  aimable  y/^r^n^rr 
ta  chèvre  de  ce  quon  leur  trouvoit  le  vifage  frais  & 
lepouUpofe  i  contraindre  leur  ris  parce  qu'il  trahif- 
foit  leur  guérifon^  haïr  lafanti  de  ce  qu'elle  n  étais 
pas  regrettable. 

L'ingénieux  Dufcefni  voulut  j  fur  la  fin  du  ûècle 
de  Molière ,  traiter  le  même  ridicule  dans  le  per- 
fonnage  d'une  femme  ».  Ceft  ici  qu'il  faut  voir  le 
bel-efprit  aux  prifes  avec  le  génie ,  6c  fuccomber 
fous  un  adverfaire  auifi  redoutable.  Etayé  d*une 
fable  peu  naturelle  &  compliquée ,  Dufrefni  ne 
put  remplir  le  vuide  de  fon  adion  théâtrale.  Au 
lieu  de  traits  plaifans  &  forts  qui  partent  de  la  main 
de  Molière ,  Dufrefni  ne  lança  que  les  pointes  lé^ 
gères  de  quelques  épigrammes»  dont  la  plus  grande 
partie  n'a  même  aucun  rapport  avec  fa  fauflfe  o^a- 
lade.  Sa  fineflfe  habituelle  de  penfer  lui  fait  remplir 
fes  fcènes  invraifemblables  »  péniblement  liées  8c 
peu  agifTantes ,  de  réflexions  ou  délicates  ou  naa- 
iignes  »  qui  ne  vont  point  au  bue  de  l'ouvrage.  Ce 
n'eft  point  une  courfe  qu'il  fournit  ^  c'eft  la  pro- 
menade incertaine  d'un  homme  qui  s'arrête  par- 
tout ,  8c  qui  cueille  fur  fa  route  les  difiKrentes  fleurs 

X  Lé  Malade  fsns  maladie^  en  i4^9. 
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qu*ii  voit  fous  Tes  pas.  Et  pour  le  dire  en  palTanc  » 
c*eft  à  cet  Auteur  que  commence  le  déclin  de  Tare 
comique.  Pour  le  précipiter ,  il  ne  devoir  manquer 
â  fes  imitateurs  que  le  degré  de  finede  &  d'efpric 
qu'il  avoir  >  &  cela  n*eft  arrivé  que  trop  aifémenc 
ic  trop  fréquemment. 

Le  fécond  objec  plus  important  encore  qu'avoic 
Molière ,  étoit  de  tracer  à  nos  7eux  le  portrait  d^ 
ces  belles* mères  avares»  qui  tournent  à  leur  avan* 
cage  les  foiblefTes  d'un  mari ,  dont  on  les  voit 
éteindre  ce  qu'il  peut  avoir  de  fenfibilité  pour  les 
enfans  de  fon  premier  mariage.  Ce  portrait  defliné 
de  main  de  maître  ,  n*eft  cependant  qu'un  acceflbire 
du  fujet  principal  \  &  loin  de  nuire  à  fon  effet,  il 
ne  fert  qu*à  l'augmenter.  C'eft  ici  qu'il  faut  ap- 
prendre à  ne  pas  détruire  Tunité  de  fon  ouvrage  » 
en  doublant  avec  art  fon  utilité  par  les  effets  diffé- 
rens  qu'on  lui  fait  produire.  L'acord  fi  difficile  de 
ces  parties  diverfes  9  dépend  d'être  conçu  dans  l'en- 
femble  du  tableau. 

Térenceavoit  préfenté  une  belle- mère  dans  fon 
HecyrCj  mais  Sojlrata  eft  une  belle-mère  honnête, 
douce  &  raifonnable^  &  le  comique  réfulte  moins 
d'un  exemple  à  fuivre  que  de  celui  qu'on  propofe 
i  fuir.  De-lâ  vient  le  peu  de  fuccès  de  tant  d'in(^ 
trudions  purement  morales  que  l'on  divife  par 
fcènes ,  au  lieu  de  les  donner  par  chapitres  dans  un 
ouvrage  d'un  autre  genre. 

H  h  iij 
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A I  cgard  de  la  réception  bouffonne  du  Médecin  , 
qui  faic  le  dernier  intermède ,  on  fçaic  que  ce  fur 
une  plaifanrerie  de  focicré ,  imaginée  dans  un  ion- 
per  chez  Madame  de  la  Sablière,  où  la  fameuie 
Ninon  ,  la  Fontaine  &  Defprcaux  étoient  avec 
Molière  ,  8c  quelques  autres  perfonnes  dignes  de 
ces  délicieux  foupers,  donc  le  jeu  ,  la  médifance, 
&  les  foctifes  du  jour  a^  faifoieuc  pas  alors  les  dé- 
lices. 

Chacun  fournir  fon  mpt  dans  ce  quadre  plaifant 
que  préfenca  Molière  à  remplir ,  en  imicanc  le  jar- 
gon burlefque  de  Théophile  FoUngio ,  Religieux 
Italien  du  feizième  (iècle  ,  pliis  connu  fous  le  nom 
de.  Merlin  Ccccaic. 

L'ouvrage  le  plus  connu  de  ce  Moîne  plaifanc 
e  ft  fa  Macarcnce ,  ou  Hlfloire  Macaroniijue  ,  écrite  en 
vers ,  dans  lefq^iels  il  affbcie  dses  mots  Latins  à  des 
inocs  de  fa- I:\ngue  naturelle  ,  qu  il  corrompt  a  fa 
.fantaifie  par  des  terminaifoqs  Latines.  II  avoir 
donné  à  ces  vers  ,  par  une  pafquinade  d'afiez  mao- 
t^ais  genre  3  le  nom  de  Macaroni ,  cfpcce  de  petits 
gâteaux  faits  chez  nous  avec  de  la  pâte  d'amande 
&  du  fucre ,  mais  que  Ton  compofoir  en  Italie  avec 
de  la  farine  ,  des  œufs  &  du  fromage. 

Cette  bizarrerie  plaifante  de  FoUngio  fervît  donc 
de  modèle  au  dialogue  de  la  réception  à'Argany 
qui  ne  peut  c^enfer  qu*un  jeune  Candidat,  plus 
entête  de  la  digriié  de  fa  fobe  que  du^  vrai  méricp 
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d'une  prafellîon  qui  fera  toujours  aitdefTus  d*une 
gaîcc  folle  &  fans  conféquence,  lorfqu^elle  ne  cou- 
vrira pas  fon  ignorance  du  mafque  ri/îble  de  la 
charlitanerie. 

L'cdition  de  cerre  pièce  qui  a  précédé  celle  àt 
i(î8z  >  (ur  laquelle,  fe  fant  réglées  routes  les  fubfé- 
ijuentes  ,  à  l'exception  d'une  faite  en  Hollande  , 
qui,  \6  ans  après,  s^eft  conformée  à  la  première  , 
*&  donc  nous  parlerons  auffi  ,  a  des. différences  avec 
celle'ci  ,  qui  ne  confident  pas  feulement  dans  la 
coupure  &  le  nombre  des  fcènes  ,  dans  Tintcrver- 
nifemeat  du  dialogue,  mais  encore  dans  les  chofes 
ajoutées ,  &  qui  ne  parpiffent  pas  être  de  Molière. 
En  voici  un  exempte  dans  le  portrait  que  Beraldc 
fait  de  M.  Purgon  ,  afte  ^  ,  fcène  5. 

Ed'tîm  de    i(î8 r.  Editions  de  ié%t  &  fuiv, 

Beralde.  Bekalde. 

Il  y  en  a  entre  eux  qui  f©nt  Ccft  qu'il  y  en  a  parmi  eux 

ilans  rcrrcar  auflTi  bien  que  qui  font  eaz-m^mîs  <!ens  Ter- 

le&  autiti  ,  d'amres  qui  en  reur  populaire  dzmt  ils  profi* 

profirent  uns  y  cire,  Vottc  tcnt,&  d'autres. qui  en  pi ofi- 

M,  Purgon  y  eft  plus  que  pcr-  tcnt  fans  y  ctrc.  Votre  M, Pur, 

(bnne.  Ceft  un  homme  tout  gon  ,  par  exemple  ,  n'y   fait 

Médecin  depuis  la  tcte  juf-  point  de  fîncfTe  ;  c'cfl  on  îiom- 

^u*aux  pieds,  qui  croit  plus  me  tout  Médecin  depuis  la 

aux  règles  de  fon  art  qu'à  tou-  tcte  jusqu'aux  ptcds  j  un  liom- 

tes  les  démonftratîons  de  ma-  me  qui  croit  à  fes  régies  ptris 

t^éflfi^tiquc,  9c  qui  donne  à  qu'à  toutes  les  démonftra tiens 

uaTCR  (es-  purgaiions  &  les  des  mathématiques  ^  &  qui 
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faignées  fans  y  rien  connokre ,    eroiroit  du  crime^à  les  vouloir 


&  qui,  lorrqu'il  voui  tuera, 
ne  fera  dau  cette  occafion  , 
que  ce  qu'il  a  fait  à  fa  femme 
le  à  fes  enfans  »  &  ce  qu'en  un 
kcfotn  ti  fevoic  à  lai-m^e» 


extmmer}  qui  ne  tou  rica 
d'obfcur  dans  la  médeciae  » 
rien  de  douteux,  rien  de  ^iffi* 
cîle  ^  &  qui ,  avec  une  in^ê* 
tuûfite  de  prévention ,  taie  roi^ 
éeur  de  confiance ,  une  hruta* 
Sté  defens  commun  &  de  rat"' 
fin ,  donne  à  travers  des  par- 
gâtions  &  ics  faignées  ,  £c  ne 
balance  aucune  chofe*  Il  ne  lut 
faut  pas  vouloir  du  mal  de  roar 
ce  qu'il  pourra  vous  faire  $  c*efi 
de  la  meilleure  foi  du  monde 
qu'il  vous  ezpÀlieca,  &  ii  ne 
fera  y  en  vous  ruant ,  que  ce 
qu*il  a  fait  à  fa  femme»  &c. 

Sï  rÊditioti  de  iâSi>  qui  fe  trouve  abandonnée» 
écoic  faite  d'après  le  Manufcric  de  Molière,  pour* 
quoi  les  Sieurs  Vinot  &  la  Grange ,  qui  donnèrent 
celle  de  i6&^,  ne  la  fuivirem-iU  pas î  La  Grange > 
ami  de  notre  Auteur ,  &  fon  fucceflfeur  dahs  Teai- 
ploî  d'Orateur  de  la  troupe  ,  ofa-t-il  altérer  te 
texte  d'un  homme  aufli  refpeâable  pour  lui  cjue 
Molière  ? 

Les  Éditeurs  qui  nous  ont  précédés  avoient  déjà 
obfervé  que  TËdition  du  Sieur  la  Grange  différoit 
des  anciennes  à  la  première  fcène  du  rroifièmeaâe 
de  VAvétre  ^  &  à  la  quatrième  fcène  du  cinquième 
tûe  du  Tartuffe  »  &  ils  avoient  rétabli  ces  dtifé* 
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rences  \  mais  ils  n'ont  rien  die  4e  celles  du  Malade 
Imaginaire ,  beaucoup  plus  conHdérables  \  ils  fe  font 
même  trompés  à  Tégard  de  cette  pièce»  en  la  com« 
prenant  au  nombre  des  fept  que  les  Éditeurs  de 
x6%i  faifoient  paroi tre  pour  la  première  fois,  puis- 
que nous  la  trouvons  imprimée  en  i6%i  dans  un 
Recueil  en  5  vol.  où  ne  font  point  encore  admifes 
les  (ix  autres  > ,  qu*on  ne  put  lire  en  effet  qu'en 
j  ^8 1 ,  &  fur  lefquelles  peut-être  les  Sieurs  la  Grange 
&  Vinot  prirent  les  mêmes  libertés  que  fur  le  Ma- 
lade Imaginaire.  Il  eft  vrai  qu'elles  nous  feroient 
plus  indiflférences,  purfque  decesfix  pièces,  il  n'y  a 
que  la  Comtejfe  d*Efcarbagnas  qui  fe  joue  encore. 

Toutes  les  Éditions  de  Molière  s*étant  confor- 
mées jufqu'ici  â  celle  de  1^81»  nous  fommes  obli- 
gés de  la  fuivre ,  mais  après  avoir  averti  que  la 
fcène  feptième  du  premier  aâe ,  &  la  fcène  troi« 
fième  du  troifième  aéle  de  l'Édition  de  itfSi ,  con« 
tiennent  les  principaux  changemens.  Ceux  de  nos 
Leâeurs  qui  les  verront ,  feront  peut-être  de  l'opi* 
nion  que  le  ftyle  de  Molière  fimple  Se  vrai  géné- 
ralement 3  ie.  ceconnoît  davantage  au  texte  de  la 
vieille  j^dition  ;  mais  Tufage  où  font  nos  Aâeurs 
de  jotfer  cette  pièce  conformément  à  TÉdition  de 

I  Don  Garde  de  Navarre,  certe  »  les  Amans  Magnifia 
tlmpromptu  de  Ver  failles  ,  ques  ,  &  la  Comtejfe  jtEfcar" 
k  FeJKn  de  Pierre  «  Méli*     iagmu^ 
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léiîr,  t^  er.ccre  n-3£  ces  ri-fc-j  c  j  nî*^  ion: 

y*  .  7:'.:j.  et  â  c-.r.--n  dô  n^^-inne  en  1^5^^  , 
t!.  i 2i ►.  : •  'w\:  --  n  ,  en  4  v.  î^  \cz^  c-:Àtxrc£oziS 
Cl:  ,  ..:.'?  :\..c  crnprarîîe  et  1  £i.î  v>a  as  l  .-.Si 
L-î  iij.p».i.ti  r.^s  M-j.it'ce  avoir  ^'----5  c^^ns  Ion 
pjîij-ft:-:i:  e,  elle  le  confutine ,  pour  le  texte  <ii 
Aia.aJe  Im.^g:r,air€  ,auT  Eciicions  snrcriearcs,  & 
que  c'cil  la  (tiile  qi  i  a*;c  eu  ce  rerp^cl  pour  eiies; 
mais  il  s'y  trouve ,  relativemenc  i  Ja  même  pièce , 
qudq»*es  din^renci^  particulières  2  ce tre  Eciiioo, 
6c  dont  nous  terons  connokre  les  deux  prîncipa!e& 

1  •.  Le  Duo  i  inpromptu  à^Jngéiiquc  Se  de  Ccjnte 
dans  la  /ccne  fixiême  du  fécond  aâe,  y  eft  aagtncn- 
iCtCompiy  non  pas  d'après  les  anciennes  Editions, 
qui  9  fur  ce  point  ^  font  conformes.à  la  nôtre,  mats» 
fans  duure  ,  d'après  i'ctonnement  de  1  Edirear , 
d*avoir  trouve  dans  Molière  des  vers  incorrcâs, 
quelquefois  (?.t\%  rimes  &  fans  mefure. 

i^J us  de  goûc  &  de  connoidàace  de  Tarr  auroir 
averti  r£riiteur  que  les  négligences  de  Molière  en 
cet  endroit  ctoienc  prccieufes  k  conferver-;  cju'elles 
rcMidoienc  la  fcène  rimce  ^  c hante e  à  Timprompru 
par  l'js  deux  amans,  bcGuroup  plus  narurtlle,  & 
que  ce  n'étoit  9  comme  il  re  fait  dire  à  CléanUy  qiîe 
de  la  proft  cadtncéc  ou  des  manières  de  vers  libres  ^ 
tels  que  la  pjlfion  &  la  nécej[fité peuvent  Jaire  trouver 


SUR  LE  MALADE  IMAGINAIRE.  491 

à  deux  pcrfonnes  qui  difent  les  chqfes  d'eux-mêmes  j 
&  parlent  fur- le- champ.  Plus  d'un  Ecrivaip  de  nos 
jpurs ,  en  penfanc  comme  rÉditèur  Hollandois  ^ 
aucoienc  craint  de  compromettre  leurs  talens  par 
an  Dialogue  auffi  defeâiieux  ;  mais  Molière  ne  re« 
doutoit  que  d'ofFenfer  la  vérité»  Comment ,  lotf- 
qu^on  croit  découvrir  une  faute  dans  Molière,  un 
fentimenc  fecrec  ne  fait-il  pas  appréhender  que  la 
faute  ne  foit  que  dans  la  tète  de  robfervateur  ? 

2°.  Dans  la  réception  bouffonne  du  Médecin, 
l'Éditeur  d*Anrfterdam  a  fort  augmenté  les  inferr 
rogations  en  %Ie  macaronique  faites  au  Récipien- 
daire ,  &  par  confcquent  les  réponfes  de  ce  dernier  ; 
celles  qui  feroient  décentes  à  rapporter  font  au 
moins  inutiles ,  &  ne  font  que  longueur.  -Nous  n^eo. 
groflîrons  point  cet  Avertiffemenr.  Noos  l'avons 
dit,  &  nous  ne.  pouvons  trop  le  répéter,  car  nous 
avons  quelquefois  vu  imiter  l'Ëdireur  Hollandois  : 
il  eft  poffible  de  retrancher  quelque  chofe  à  Molière, 
mais  bien  ridicule  d'y  vouloir  ajouter. 

Avec  un  peu  d'amour  pour  le  génie  étonnant  du 
père  de  la  fcène  comique ,  qu'il  eft  douloureux 
d'avoir  à  fe  rappeler  que  ce  fut  à  l'époque  du  Ma^^ 
IcCde  Imaginaire  que  la  France  perdit  celui  de  fe$ 
grands  Hommes  que  l'Europe  lui^envie le  plus.  Se 
dont  elle  a  le  moins  réparé  ia  perte  l 
•  Il  futvoit  depuis,  quelques  années  un  régime  né« 
ceiTake  a. fa  délicatelTeymais,  toiijoais  difpoféà  fe 
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raccommoder  avec  fa  femme ,  donc  il  n'aToit  pa 
vaincre,  &  donc  il  excafoic  quelquefois  lui-même 
le  penchant  à  la  coquetterie ,  il  oublia  fa  fîctiation  » 
il  quitta  l'ufage  du  lait  •  &  reprit  Ton  ancienne  £h 
çon  de  vivre,  qui  contribua,  fans  doute,  i  Tinflanh 
mation  toujours  prochaine  de  fa  poitrine. 

Le  jour  de  la  quatrième  repréfentation  du  Ma* 
lade  Imaginaire ,  dont  il  rempliflbit  le  rôle  A'JÊr^ 
gan ,  il  fe  fentit  plus  incommodé  qu'à  l'ordinaire  > 
&  fans  vouloir  fe  rendre  aux  prières  de  fes  cama- 
rades ,  qui  lui  demandèrent  de  fe  iranquiliifer ,  il 
exigea  feulement  d  eux  qu'ils  fuflênr  prêts  a  com- 
mencer i  quatre  heures  precifes. 

Les  efforts  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  arriver 
i  la  fin  de  la  pièce ,  augmentèrent  (i  confidérable- 
ment  l'oppreflion ,  qu'en  prononçant  le  mot  jura 
de  la  réception ,  il  tomba  dans  une  convulfion  qu'il 
voulut  en  vain  cacher  aux  SpeAateurs  efFra7C& 
A  peine  fut  il  tranfporté  chez  lui  j  que  le  danger 
augmenta  avec  la  toux ,  &  qu'enfin  il  fut  futfbqué 
par  un  vomîflèmenc  de  fang  le  Vendredi  17  Février 
i<7} ,  dans  un  âge  où  l'on  pouvoir  fe  promenre 
d'autres  prodiges  de  fa  part ,  puifqull  n'avoit  que 
5}  ans. 

Les  repréfentations  du  Malade  Imaginaire  in^ 
terrompues  par  cette  mort  fatale ,  ne  furent  reprifes 
que  le  4  Mai  fuivanr,  &  elles  furent  portées  luf-* 
qu'à  5  8 1  fans  compter  les  quatre  premières.  Molière 
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n*exiftoir  plus  que  clans  fes  chef-ci  œuvres  j  &  tout 
Paris  courue  â  fon  Théâtre  l'admirer.  Lui  feul  pue 
arrêter  les  larmes  des  gens  de  goûc ,  en  les  forçant 
de  rire  à  fon  dernier  ouvrage. 

C'eft  ici  le  lieu  de  féliciter  la  Nation  de  l'ivreflê 
avec  laquelle  elle  a  partage ,  après  ceat  ans  expires 
depuis  la  mort  de  ce  grand  Homme ,  le  zèle  de 
deux  Auteurs  qui  fe  font  difpucé  la  gloire  de  con«> 
facrer  cette  époque  par  deux  pièces  également  pré^ 
cieufes  par  leur  objet.  La  première  >  quoiquingé- 
nieufement  imaginée  ' ,  a  paru  céder  le  pas  à  celle 
de  M.  Ârthaud  ^  ,  fans  doute  par  Theureufeinven* 
tîon  de  ce  dernier  ,  de  n'avoir  célébré  Molière  que 
par  Molière  lui-même. 

Sa  comédie  à  fcènes  épifodiques  eft  en  effet  une 
efpéce  de  centon ,  où  il  nous  rappelle  les  traits  les 
plus  marqués  de  notre  Auteur  ,  qu'il  a  fondus  avec 
efprit  &  avec  art  dans  le  dialogue  des  perfonnages 
mêmes  de  Molière  j  ramenés  adroitement  fur  U 
Scène  le  même  jour  oùThalie  eftdefcendue  fur  la 
terre  pour  y  élever  un  monument  i  fon  époux. 

C'eft  ainfiqua  Londres  en  lyié,  pour  célébrer 
la  centenaire  de  Shakefpear ,  on  fit  paffer  en  revue 
fur  le  Théâtre  les  plus  beaux  morceaux  des  pièces 
du  Sophocle  Anglois.  Quels  traits  l'imagination  » 
réloquence  &  Tefpric  réunis  pourroienc-ils  fidur^ 

X  Ljifemhiie. 
%  La  CitUinain, 
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nir,  qui  fiûTent  d'un  bomoie  de  génie  un  plus 
vif  éloge  que  les  cho(ès  m&mes  qui  lui  ont  mérite 
ce  titre  ? 

Nous  n'oublierons  pas  avec  quelle  joie  fut  reçae 
du  Public  l'affurance  intéreflante  ic  noble  que 
vinrent  lui  faire  les  Comédiens  â  l'annonce  de  la 
pièce  de  VAjfembléey  qu'ils  en  confacroient  le  pro- 
duit à  l'honneur  d'élever  i  leur  ancien  camarade^  a 
leur  père ,  une  (latue  en  marbre.  Si  M.  de  Sr.«Fo]r 
redonne  quelque  jour  une  nouvelle  édition  de  Tes 
ingénieux  Elfais  fur  Paris ,  il  ne  demandera  plus  où 
eft  la  ftatue  de  Molière.  Elle  ed  décernée  dans  un 
moment  de  tranfport  &  d'amour  par  un  ade  pu- 
blic qui  le  rend  digne  de  ce  grand  Homme. 
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ACTEURS. 

ACTEURS   DE   LA  COMEDIE. 

ARGAN  ,  Malade  Imaginaire. 
BELINE  ,  féconde  femnae  d'Argan. 
ANGEUQUE  ,  fille  d'Argan. 
LOUISON ,  petite  fille  ,  fœur  d'Angélique. 
BERALDE ,  frère  dArgan. 
CLEANI'E,  amant  d'Angélique. 
MONSIEUR  DIAFOIRÙS ,  Médecin. 
THOMAS  DIAFOIRUS ,  fils  de  M.  Diafoirus. 
MONSltUR  PURGON  ,  Médecin. 
MONSIEUR  FLEURANT ,  Apothicaire. 
MONSIEUR  DE  BONNEFOI ,  Notaire. 
TOINETTE ,  fetvante  d'Argan. 

ACTEURS    DU    PROLOGUE, 
FLORE. 

DEUX  ZEPHIRS  ,  danfans.      , 
CLIMENE. 
DAPHNÉ. 
TlRClS ,  amant  de  Climène ,  chef  d'une  troup» 

de  Bergers. 
DORILAS ,  amant  de  Daphné  j  chef  d'une  troups 

de  Bergers. 
BERGERS  &  BERGERES  de  la  fuite  de  Tircis, 

chantans  &  danfans. 


4»« 

BERGERS  &  BERGERES  de  la  raice  <1«  Dorilas, 

chantans  &  danfans. 
PAN. 
FAUNES,  danfans. 

ACTEURS  DES  INTERMEDES. 
Dans   li   primier.   actb. 
POLICHINELLE. 
UNE  VIEILLE. 
VIOLONS. 
ARCHERS ,  chantans  8c  danGins. 

Dans    le    second    acte. 
UNE  ÉGYPTIENNE,  chantante. 
UN  ÉGYPTIEN ,  chantant. 
ÉGYPTIENS  &  ÉGYPTIENNES  ,  chantaw  H 

danlàns. 

Dans   le    troisième  acte. 
TAPISSIERS,  danfans. 
LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  Médecine. 
DOCTEURS.  • 
ARGAN,  Bachelier. 
APOTHICAIRES,  avec  leurs  mortiers  &  leun 

pilons. 
PORTE-SERINGUES. 
CHIRURGIENS. 

La  /cène  eji  à  Paru. 

LE  .MAUDB 
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LE    MALADE 

IMAGINAIRE, 

coméï>ïe-:ballet, 

PROLOGUE. 

Le   Théâtre  reprtfeme  un  lieu  champêtre^ 

5CENE     PREMIERE- 
FLORE,  DEUX  Zt^niKS  danfans. 

F   L   O   R.    £. 

Ç^mmz ,  quittez  vos  troupeaux  > 
Venez ,  Bergers ,  venez  ^  Bergères  $ 
Accourez ,  accourez  fous  cçs  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 
Et.réjouir  tous  ces  hameaux. 

Quittez  ,  quittez  vos  troupeaux  \ 
•  Venez,  Bergers ,  venez,  Bergères  j 
Accourez^  accourez  fous  ces  tendres  ormeaux« 

Tome  ri  li 
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f. 

SCÈNE    IL 

FLORE,  DEUX  ZÉPHIRS  danfans,  CLIMENE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS^  DORILAS. 

CliMENE  à  rircij,  DaPHNÉ  à  Dorïlas. 

Serger,  laiilbns-Ià  tes  feux: 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 
TiRCIS  4    Ciment  ,    &    DoRILAS   à  Daphni. 
Mais  au  moins,  dis- moi  ^  cruelle, 
T  I  R  c  I  s. 
Si  d  un  peu  d^amicié  tu  payeras  mes  vœux. 

D   O    R    I   L   A   s. 

Si  tu  fera  fenfible  à  mon  ardeur  fidelle. 
Climene  &    Daphné. 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TiRCiS     &    DoRILAS. 

Ce  n  eft  qu'un  mot ,  un  mot,  un  feul  mot  que  je  veux. 

T  I  R  c  I  s. 
Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  tportelle! 

D   o   R    I    L   A    s. 

Puis- je  efpérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux  ? 

Climene    &   DaphnI 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 
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\  ■  '  '       LJ 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

FLORE,  DEUX    ZÉPHIRS  danfans, 
CLIMENE,  DAPHNÉ,  TIRCIS ,  DORILAS 
BERGERS  &  BERGERES  de  la  fuite  de  Tircis 
&  de  Dorilas  j  chantans  &  danfans. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET.    • 

Les  Bergers  &  Us  Bergères  vent  fe  placer  en  cadence 
autour  de  Flore, 

C   L    I    M    E    îl    E» 

Quelle  nouvelle  parmi  nous , 
Déefle ,  doit  jeter  une  de  rcjouiûTance  î 

D   A   P  H    N    É. 
Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

Dorilas. 

D'ardeur  nous  en  foupirons  tous* 
Climene,  Daphné,  Tircis,  Dorilas. 
Nous  eu  mourons  d'impatience; 

Flore. 
La  voici  ;  filcnce  ,  fi!cnce  ! 
Vos  vœux  font  exaucés,  LOUIS  cftde  retour 
il  ramène  en  ces  liaix  les  Plaifirs  &  l'Amour, 

lii; 
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Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 

Par  fesvaftes  exploits  Ton  bras  voit  tout  feumis  r 

Il  quitte  les  armes 

Faute  d'ennemis. 

C  H  (E  U  R. 

Ah  !  quelle  douce  nouvelle  ! 
Qu  elle  eft  grande  !  Qu'elle  eft  belIcJ 
Que  de  plaifirsl  Que  de  ris  !  Que  de  jeux! 

Que  de  fuccés  heureux  ! 

Et  que  le  Ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah!  quelle  douce  nouvelle  ! 

Quelle  eft  grande!  Qu'elle  eft  belle! 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  &  les  Bergères  expriment. s  par  leurs 

danfes  j  les  tranfports  de  leur  joie. 

F   L   O   K   B. 

%3 E  vos  flûtes  bocagéres 

Réveillez  les  plus  beaux  fbns  \ 

LOUIS  oflFre  à  vos  chanfons 

La  plus  belle  des  matières. 
Après  cent  combats 
Où  cueille  fbn  bras 
Une  ample  viâoire , 
Formez ,  entre  vous  , 
Cent  combats  plus  doux. 
Pour  chanter  fa  gloire. 
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Chœur. 

Formons ,  entre  nous , 
Cent  combats  plus  doux, 
Pour  chanter  fa  gloire. 
Flore, 

Mon  jeune  amant  ^  dans  ce  bois , 

Des  préfens  de  mon  empire  ^ 

Prépare  un  prix  à  la  voix 

Qui  faura  le  mieux  nous  dire     , 

Les  vertus  &  les  exploits 

Du  plus  augufte  des  Rois. 
C  L  I  M  E  N  E 

Si  Tircis  a  Tayantage , 

D   A    P    H    N    E. 

Si  Dorilas  eft  vainqueur  ^ 

C  L  I  M  E  N  E. 

A  le  chérir  je  m*engagc* 

D  A    p   H   N   É. 

Je  me  donne  à  fon  ardeur. 
Tircis. 
O  trop  chcre  efpérance  ! 

Dorilas. 
O  mot  plein  de  douceur  I 

Tircis&Dorilas, 
Plus  beau  fujet  >  plus  belle  récompeufc 
Peuvent-ils  animer  un  cœur? 

liiij 
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Tandis  que  les  violons  jouent  un  c^ir  pour  animer  tes 
deux  Bergers  au  combat ,  Flore  ^  comme  juge^  va  Je 
placer  au  pied  d^unarbre  qui  eft  au  milieu  du  Théâtre; 
les  deux  troupes  de  Bergers  &  de  Bergères  fe  placent 
chacune  du  côté  de  leur  chef. 

T   I    R   C    I    S. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux  » 
Contre  Tefforc  foudaîn  de  (es  flors  ëcutneux 
U  n'eft  rien  d'aflTez  f<;>lidc> 
Digues ,  châteaux  I  villes  &  bois  ^ 
Hommes  &  troupeaux  à  la  fois , 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Tel ,  &  plus  fier  &  plus  rapide, 
Marche  LOUIS  dans  fes  exploits. 

TROISIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  &  les  Bergères  de  la  fuite  de  Tircis  , 
danfent  autour  dt  lui  pour  exprimer  leurs  applau» 
diffemens. 

D   O    R   I   L   A    S. 

Ï^E  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L  aflFreufc  obfcuritc  de  la  nue  enflammée , 
Fait,  d'épouvante  &  d'horreur. 
Trembler  le  plus  ferme  cœur  i 
Mais ,  à  la  tcce  d'une  armée , 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 
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QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  &  les  Bergères  de  la  fuite  deDordasap- 
plaudijjent  àfes  chants  en  danfant  autour  de  lui. 

T   I    R   C    I    S. 

33^5  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  cbantéi^ 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 
Nous  voyons  la  gloire  eflTacée  > 
Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 
Que  vante  Thiftoire  pafljfe  » 
Ne  font  point  à  notre  penfée , 
Ce  que  LOUIS  eft  à  nos  yeux« 

CINQUIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les    Bergers  &  les  Bergères  du  côté  de  Tircis 
recommencent  leurs  danfes^ 

D  O    R    I    L    A    S» 

Inouïs  fait  à  nos  temps,  par  fes  faits  inouis» 
Croire  tous  les  beaux  faicsque  nous  chante  rhiftoirt 

Des  fiécles  évanouis  \ 

Mais  nos  neveux  ,  dans  leur  gloire , 

N'aurons  rien  qui  fafie  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 


I  i  iv 
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SIXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  &  Bergères  du  coté  de  Dorilas  rccom^ 
mencene  auffi  leurs  danfes. 

SEPTIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  &  les  Bergères  de  la  fuite  de  Tircis  if 
de  Dorilas  y  fe  mêlent  &.  danfent  enjcmble» 


SCÈNE    IV. 

FLORE,   PAN,   DEUX    ZÉPHIRS 

dan/ans,  CLIMENE,  DAPHNÉ^  TIRCIS, 
DORILAS,  FAUNES  dan/ans  ,  BERGERS  & 
BERGERES  chantans  &  danfansi, 

P    A    N^ 

X«  AISSE2  )  laiflcz ,  Bergers ,  ce  deflèin  téméraire  ? 
Hé  !  que  voulez- vous  faire  l 
ehantcr  fur  vcxs  ckalumcauK^ 
Ce  qu*Apo!ion  fur  fa  lyre. 
Avec  fcs  chants  les  plus  beaux  a 
N'entreprcndroic  pas  de  dire  i 

C'cft  donner  trop  defloraufcu  qui  vous.  infpirc> 

C  cft  monter  vers  les  cicux  fur  des  ailes  de  cire , 
Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  dç  LOUIS  fiatrépide.  courage;^ 
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Il  n  cft  point  d  aflcz  doâe  voix  ^ 
Point  de  mots  aflez grands  pour  en  tracer  l'image  > 

L5  filence  cft  le  langage 

Qui  doit  louer  fcs  exploits. 
Conlacrcz  d'autres  foins  à  fa  pleine  vi<5oire> 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  Batte  fes  deûrs  ; 

Laiflfèz ,  lailfeZ'là  fa  gloire  » 

Ne  fongez  qu'à  fcs  plaiGrsj^ 

Chœur. 
Laiflbns ,  laiflbns-là  fa  gloire  ; 
Ne  fongcons  qu'à  fes  plaifirs. 
F  L  O  R  E  û   Tircis  &  à   Dorilas. 
Bien  que  pour  étaler  fcs  vertus  immortelles , 

La  force  manque  à  vos  efprits , 
Ne  lailfez  pas  tous  deux  d'en  recevoir  le  prix* 
Dans  les  chofes  grandes  &  belles  ^ 
Il  fuflh  d  avoir  entrepris. 


%v*> 
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HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  deux  Zéphirs  danfent  avec  deux  couronnes  d^ 
fleurs  i  la  main  y  qu'ils  viennent  donner  enjuite  à 

Tircis  &  à  Dorilas. 

ClimenE  &  DapHNE  donnant  la  main  à  leurs 
amans. 

I^ANS  les  chofes  grandes  &  belles. 
Il  fuffic  d'avoir  entrepris. 
TiRCis  &  Dorilas. 
Ah  !  que  d'un  doux  fuccés  notre  audace  eft  fuivie! 

Flore  &c  Pan. 
Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS ,  on  ne  le  perd  jamais. 

ClimenEjDaphné,  Tircis,  Dorilas. 
Au  foin  de  k%  plaifirs  donnons*nous  déformais. 

Flore    &    Pan. 
Heureux,  heureux  qui  peut  lui  confacrer  fa  vie! 
C  H  (E  u  r. 
Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  &  nos  voix  : 
Ce  jour  nous  y  convie; 
Et  faifons  aux  échos  redire  mille  fois , 

LOUIS  cftleplus  grand  des  Rois , 
Heureux,  heureux  qui  peut  lui  confacrer  fa  vie! 
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NEUVIÈME  &  dernière  ENTRÉE  DE  BALLET^ 

JILes  FeLunts  ^  les  Bergers  &  les  Bergères /è  mêlent 
<njcmble\  il  Je  fait  entr'eux  des  jeux  de  danfe^  après 
quoi  ilsfe  vont  préparer  pour  la  comédie. 


5oJ 

AUTRE    PROLOGUE- 
UNE  BERGÈRE  chantante. 

Votre  plus  haut  favoir  n  cft  que  pure  chimcrc, 
Vains,  &  peu  (âges  Médecins  ; 

Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  Latins» 
La  douleur  qui  me  dérefpere. 

Votre  plus  haut  favoir  n  eft  que  pure  chioierc^ 

Hclas,  hélas!  Je  n  ofe  découvrir 
Mon  aniourcux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  foupirc  > 
Et  qui  lèui  peut  me  feçQurir. 
Ne  prétendez  pas  le  finir  , 
Ignorans  Médecins  5  vous  ne  fauriez  le  fiure , 
Votre  plus  haut  favoir  n'eft  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sûrs ,  dont  le  fimplc  vulgaire 
Croit  que  vous  connoiifez  l'admirable  vertu  y 
Pour  les  maux  que  je  fens  n  ont  rien  de  falutairc; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
Que  d'un  malade  imaginaire  ; 
Votre  plus  haut  favoir  n  cft  que  pure  chimère. 

Fin  des  Prologues^ 


LEMALADE 

IMAGINAIRE, 
COMÊDIE'BALLET. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  repréfcnte  la  chambre  ^Argan. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

ArGAN  ^i/Zi  j  ayant  une  table  devant  lui^  comptant 
avec  des  jetons  les  parties  de  fin  Apothicaire. 

\ï  ROIS  &  deux  font  cinq ,  &  cinq  font  dix,  & 
dix  font  vingt.  Trois  &  deux  font  cinq.  Plus  j  du 
yingt-quatrième  j  un  petit  clyjlère  infcnuatif^  prépa^ 
ratifj  &  rémolliant ,  pour  amollir  ^  humecler  &  ra- 
fraîchir  les  entrailles  de  Monjieur.  Ce  qui  me  plaît 
de  M,  Fleurant  mon  Apothicaire  ,  c'eft  que  k% 
parties  font  toujours  fort  civiles.  Les  entrailles  de 
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Monfieur^  trente  fols.  Oui,  mais,  M.  Fleurant,  ce 
n  cft  pas  tout  que  d'être  civil  s  il  faut  être  auffi  rai- 
fonaable,  &  ne  pas  écorcher  les  malades.  1  rente 
(bis  un  lavement!  Je  fuis  votre  ferviteur,  ]c  vous 
l'ai  déjà  dit;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans  la 
autres  parties  qu'à  vingt  fois  s  &  vingt  fols  en  lan- 
gage d'Apothicaire ,  c'cft  à-dirc ,  dix  fols  ;  les  voilà , 
dix  fols.  Plus  ^  dudit  jouTf  un  bwi  clyftère  déccrfif  j 
compofe   avec  catholicon  double  j  rhubarbe  ,   mid 
rofat ,   &  autres  fuhvant  l'ordonnance ,  pour  balayer^ 
laver  &  nettoyer  le  bas -ventre  de  Monjieur^  trente^ 
fols  ;  avec  votre  permiffion ,  dix  fols.  Plus  ^  duêt 
jour  y  lefoir^  unjulep  hépatique  ^  foporatif  ^fbmni^ 
fire  j  compofe  pour  faire  dormir  Monfitur  ,   trente^ 
cinq  fols  >  je  ne  me  plains  pas  de  celui-là,  car  il  me 
fit  bien  dormir.  Dix,  quinze,  feize  &   dix-fept 
fols    (Ix  deniers;   Plus  ,  du  vingt^cinquitme  ^  une 
bonne  médecine  purgative  &  corroborative ,  compofe 
de  café   récente,  avec  fine  Levaruin  j  &  autres  , 
fuivant  l'ordonnance  de  M.  Purgon  ,  pour  expulfcr 
&  évacuer  la  bile  de  Monfieur  ^  quatre  livres.  Ah, 
M.  Fleurant  !  c'eft  fo  moquer  :  il  faut  vivre  avec 
les  malades.  M.  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de 
mettre  quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois  livres, 
s'il  vous  plaît.  Vingt  &  trente  fols.  Plus^  dudlt 
jour  ,  une  potion  anodine  &  ajlringente^  pour  faire 
repofer  Monjleur  ,  trente  foU.  Bon ,  dix  &  quinze 
fols.  Plus  y  du  vingt'fxièmey  un  clyjlère  carminatifj 
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pourchajfcr  Us  vents  de  Monfieur^  trente  fols.  Dix 
fois,  M.  Fleurant.  Plus^  le  clyjièrc  de  Monfieur^ 
réitéré  lejoir^  comme  dejfus  j  trente  fols.  M.  Fleurant, 
dix  fols.  Plus  j  du  v'mgt-feptième  j  une  bonne  méde-^ 
cine  j  compofée  pour  hâter  d* aller ,  &  chaffer 
dehors  les  mauvaifes  humeurs  de  Monfieur  ,  trois 
livres.  Bon,  vingt  &  trente  fols;  je  fuis  bien-aife 
que  vous  foyezraifonnable.  Plus^  du  vingt- huitième^ 
uneprife  de  petit-lait  clarifié&  dulcoré^pour adoucir j 
lénifier  j  tempérer  ^  &  rafraîchir  lefang  de  Monfieur  ^ 
vingt  fils.  Bon,  dix  fols.  PluSj  une  potion  cordiale 
&  préfervative ,  compofée  avec  dûu\e  grains  de 
b€\oard  ,  fyrops  de  limon  &  grenades  j  &  autres, 
fuivant  fordonnanccj  cinq  livres.  Ah,  Monfieur 
Fleurant  !  tout  doux ,  s'il  vous  plaît  i  fi  vous  en  u(ez 
comme  cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade:  con- 
tentez-vous d  cquatre  francs,  &  vingt  &  quarante 
fols.  Trois  &dcux  font  cinq,  &  cinq  font  dix ,  & 
dix  font  vingt  Soixante  6c  trois  livres  quatre  fols 
fix  deniers.  Si  bien  donc  que ,  de  ce  mois,  j'ai  pris 
iinc,  deux,  trois j  quatre»  cinq,  fix,  fept  &  huit 
médecines  »  &  un,  deux ,  trois,  quatre, cinq,  fix, 
fept»  huit,  neuf,  dix,  onze  &  douze  lavemens ,-  & 
l'autre  mois,  il  y  avoit  douze  médecines ,  &:  vingt 
lavemens.  Je  ne  m'étonne  pas,  fi  je  ne  me  porte 
pas  fi  bien  ce  mois-ci  que  l'autre^  Je  le  dirai  à 
Monfieur  Purgon  ,  afin  qu'il  mette  ordre  à  cela. 
Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ceci,  {royttnt  queper- 
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forme  ne  vient  ^  &  qu*iln'y.  a  aucun  defes  gens  dans 
fa  chambre.  )  II  n'y  a  pcrfonne.  J'ai  beau  dire  :  on 
me  taiflfè  toujours  feuh  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
arrêter  ici.  {après  avoir  fonné une  fonneuc  qui  ejî 
fur  fa  r^i/f.)  Ils  n  entendent  point,  &  ma  fbiinette 
ne  fait  pas  aflcz  de  bruit.  \  après  avoir  fonné  pour 
la  deuxième  fois,  )  Point  d*affaire.  (  après  avoir fbnnc 
encore.)  Ils  font  fourds.  Toinette!  {aorès  avoir f au 
le  plus  de  bruit  quil  peut  avec  fa  fonnette,  )    Tout 
comme  (i  je  ne  fonnois  point.  Chienne,  coquine! 
(  Voyant  qu'il  fonne  encore  inutilement.  )  J*cnragc. 
Drelin,  dreltn  ,  drelin.Carogne,  à  tous  les  diables. 
'  £ft-il  poflihle  qu  on  laiflè  comme  cela  un  pauvre 
malade?  Drelin  ,  drelin,  drelin.  Voilà  qui  eft pi- 
toyable 1  Drelin ,  drelin ,  drelin.  Ah  ,  mon  Dieu! 
Ils  me  laiflTeront  ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin* 


SCENE    II. 
ARGAN,  TOINETTE. 

Toinette   en  entrant. 
O  N  y  va. 

A   K   Ô    A   N. 

Ah ,  chienne  !  Ah ,  carogne  ! . .  • 
Toit^tTTE  faifantfemblanc  de  s'être  cogné  la  tète^ 
Diantre  foit  de  votre  impatience  I  Vous  preflez  fi 

fort 
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fort  les  perfonnesa,  que  je  me  fuis  donné  un  grand 
coup  à  la  tcce  contre  la  (^ar ne  d  un  yolec, 

A  R  G  A  N  M  colère. 
Ah,  traîtrefle!... 

ToiNETTE  interrompant  Afgaiû 
Ah! 

.  A  K  G  A  N. 

II  y  a... 


•-•  % 


TOINEXTJB,  .     '^ 

Ahl 

Â  R  G  A  N^ 

II  y  a  une  heure  • . .  7j 

ToiNETTE,  •  ) 

Ah! 

Argan«  ^    Ir.'A: 

Tum'asbiflê..., 

ToiNETTE. 

Ah! 

A  R  <}  A  N. 

Tais-toi  -donc,  coquine ,  que  je  te  querelle. 

ToiNETTE- 

^à*mon  »  »  ma  foi  »  j'en  fuis  d'avis  ^  après  ce  que 
)e  me  fuis  fait. 

A  H  G  A  N. 

Tu  m'as  £Ut  égofiUcr,  carcgne. 

TQme  VL       K  k 
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Toi  M  E  TTE. 

Et  vourm'avcz  fait,  vo«s,  caffèr  la  tête  :  l'un  vaut 
bien  l'autre.  Quitte  à  quitte,  fi  vous  voulez^ 

A  R  G  A  N. 

Quoi  !  coquine i., 

ToiNETtE. 
Si  vous  querellez ,  ^e  ^IcurcFâi. 
A  R  G  A  N. 
Me  laiflèr,  traîtreflei 

ToiNETTE  interrompanf  encore  Afg<i^^ 
Ah! 

A  R  G  A  N. 

Chienne,  tu  veux... 

Toinetté* 
Ah! 

A  R  G  A  N. 

Quoi!  il  faudra -cncoreque je  ttaye  pas  le  ptaiiîf 
de  la  quereller  ? 

T  Ô  l'NET  T  Ë. 

Querj{Jtls4 is^t  voi^c  faoui:  je.  le  v^ox  bien, 

A IR  G  A  S». 
Tv  9)*QÔ  çcopâcKeS)  chienoi^^c  on  m'kuerrompaA 

à  tous  coups» 

To  I*NE  tA"  e. 

Si  vous  avez  le  pUifititeqJtîcrelbr ,  À  feat  bien  que 


Jcrn  ï.  Sci^t  if  i!Î^ 
de  mon  coté  j'ayc  le  plaifir  de  pleurer*  cllaCiia  Id 
ficn,  ce  n'cft  pas  trop.  Ah! 

A'  Rî  ù  X-  *• 
Âliôtls ,  ii  è«  t}ùt  païfëf  par- là:  Ôte-môi  œd  ,  ccr* 
quinc ,  ôte-moi  ceci,  {après  s'être  levé  )  Mori  là*  . 
vcment  d'aujourd'hui  a-t-il  bien  opéré? 
TOINETTÇ. 

Votre  iavemciît  > 

A  ïi  0  À~^. 
Oui.  Ai'je  bien  fait  de  la  bile  ? 

Toi  NET  TE. 

Ma  ^d\'\  )t  rieme'  n'iclc  point  décès  affafres  làVc>ft' 
à  Monfieur  Fleurant  «i  y  métfréléricz,  pûîfquir' 
tn  a  le  profin 

A  n*  6  À  î^. 
Qu*on  ait  Toin  de  iM'tGtoif-uft  bbuillon  prêt,  poUf 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre^  '.  \ 

t"  O'rWT'E  T  T  fe  *     ^  ■' 

Ce  Monfieur  Fleurant-là  &  cf  Aïohïîfui'*l*i1r^orf'' 
li'cgayent  bien  furvoTrS'cJbi^s^  ife  dnt  en  vous  und 
bonne  viche  à  l«t(  &  jèïvoadroistBén  l^fr  4éi^ 
niaiider  quel  mal  vous  ave2  poiir  voustfafv^ttttff 
de  remèdes, 

A  w^G'À'ir.- 

ïaifez-vôus,  ignorante  >Ve  n'eft  pas  i  vousitcoti*» 
trôler  les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  liitf 
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fallc  venir  ma  fille  Aogélique:  j'ai  à  lui  dire  quel^ 
qoe  chofe. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d  elle-incme;  die  a  devine  votre 
penfée* 

SCÈNE    III. 
ARGAn,  ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

A  R  G  A  N. 

j^ppROCHE  Z  j  Angélique  :  vous  venez  à  propos; 
jc  voulois  vous  parler. 

Angélique. 
Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

A  R  G  A  N. 

(  à  Tùinetu.  ) 
Attendez.  Donnez -moi  mon  bâton  :  je  vais  re- 
venir tout^-à^'heure* 

TOINETTE. 

Allez  vite ,  Monfieur ,  allez*  Monfieur  Fleoraot 
nous  donne  dts  affidres. 
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S  C  È  N  E    I  V. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

Angélique. 

x  oinette! 

toinette. 
Quoi? 

Angéliqui, 
Rcgardc-moi  un  peu.  *  • 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

Hé  bien!  je  vous  regarde. 

Angélique.  ; 

Toinette. 

T  o  I  N  E  T  T  B* 
Hé  bien  !  quoi ,  Toincttc  \ 

Angélique. 
Ne  dcvines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  ? 

TOINETTE* 

Je  m*en  doute  aflfez  ;  de  notre  jeune  amant?  Car 
c*eft  fur  lui  depuis  (îx  jours  que  roulent  tous  nos 
entretiens  i  &  vous  n'êtes  point  bien  ^  fi  vous  n'en 
parlez  à  toute  heure. 

Angélique. 
Pttifque  tu  connois  cela ,  que  n  es-cu  donc  la  pro- 

Kkiij 


5,1*     jy?  MALAISE  IM4G1N41R£ , 

|nicr£  à  m*ca  eotrcteair?  &  que  ne  ai'épargaes-t9 
U  pcioc  de  ce  jeter  fur  ce  dÛcours  \ 

TOINETTE. 

Vou5  no  m'en  donnez  p^  le  temps  ;  &  .«ous  avez 
des  foins  i^-deflfus,  qu'il  eft  difficile  de  prévenir. 

Angélique.' 
Je  t'avoue  que  je  ne  faurois  me  lafler  de  te  jwrkr 
de  lui ,  &  que  mon  coeur  profite  avec  chaleur  de 
tous  les  momens  de  s  ouvrir  à  toi.  Mais  dis-moi , 
condamnes  tu,  Toioeue^  les  (èiitimcas  que  j*ai 
pour  lui } 

TojNtTTE. 
Je  n'ai  garde. 

Angélique. 
Ai -je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  imprcf-, 
(ions  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E- 

^e  ne  dis  pas  cela. 

Angélique. 
Et  voudrois-tu  que  je  fuflc  infcnGblc  aux  tendres 
proteftations  de  cette  paffion  ardente  qij'ii  témoin 
gue  pour  moi  l 

T  o  I  N  E  X  T  E. 

A  diçu  ne  plaife  ! 

A  li  G  ç  L  î  q  U  E. 
|^$*n^oi  un  p^snQ  troiîve$-tu  pas>  com;ivem.oi;; 


^^-H 


quelque  chofe  du  ciel ,  quelque  efièc  du  deftia  , 
dans  l'aventure  inopinée  de  notre  connoiiTance  ? 

TOINETTE. 

Oui, 

Angélique. 
Ne  trouves- tu  pas  que  cette  aftion  d'embraflèr  ma 
dcfenfe ,  fans  me  connoître,  cft  tout-à*fait  dua 
honnête  homme? 

T  O  I  N  E  T  T  £• 

Oui. 

Angélique. 
Que  Ion  ne  peut  pas  en  ufer  plus  généreufement  ? 

TOINETTE. 

D'accord, 

Angélique. 
Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOINETTE. 

Oh  !  oui. 

Angélique. 
Ne  trou  ves- tu  pas ,  Totnettc  >  qu'il  eft  bien  fait  de  fa 
peribnne  ? 

ToiNETTE. 

Aflf  urment. 

Angélique. 
Qu'il  a  le  meilleur  air  du  monde  \ 
ToiNETTE. 

Sans  doute. 

Kkiv 
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Angélique. 

Que  (es  difcours ,  comme  fes  aâioos,  ont  quelque 
chofe  de  noble  ? 

TOINETTE. 
Cela  efl:  sûr. 

Angélique. 
Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  paffioooé  que 
touc  ce  qu'il  me  die  i 

TOINETTE. 

H  cft  vrai 

Angélique» 

Et  qu'il  n'cft  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte 
où  Ton  me  tient ,  qui  bouche  tout  commerce  b  aux 
doux  empreffemensde  cette  mutuelle  ardeur  que 
le  ciel  ndusinfpire? 

Toinette. 
Vous  avez  raifon. 

A  ng  e  l  I  qu  e. 

Mais»  ma  pauvre  Toinette,  crûis-tu  qtt*^il  m'aime 
autant  qu'il  me  le  dit  ^ 

Toinette. 

Hé ,  hé!  ces  chofcs-Ià  par  fois  font  un  peu  fujcttçs 
à  caution.  Les  grimaces  d'^amour  reAfèmblent  fort 
à  la  vérité  \  &  f'aî  Vu  de  grands  comédiens  li^* 
dcfflis.     . 


Angélique. 
Ah!  Toînetttc ,  que  dis-tu  là?  Hélas  !  de  la  façon 
qu'il  parle,  fcroitil  bien  poflSblc  cjuil  ne  me  dîc 
pas  vrai? 

ToiNETTE. 

En  tout  cas ,  vous  en  ferez  bientôt  éclaircie;  &  la 
réfolutîonoû  il  vous  écrivit  hier  qu  il  étoit  de  vous 
faire  demander  en  mariage ,  cft  une  prompte  voie 
à  vous  faire  connoître  s*il  vous  dit  vrai  ou  non. 
C'en  fera  la  bonne  preuve. 

Angélique. 
Ah ,  Toînette!  fi  celui-là  roc  trompe  i  je  ne  croirai 
de  ma  vie  aucun  homme  ! 

Toînette. 

Vorlà  votre  pérc  qui  revient. 

J  

SCÈNE     V. 
ARGAN  ,    ANGÉLIQUE  ,   TOINETTE. 

A    R   G    A    N. 

Oi^»  Ç^»  ^^^  fi'ïc>  je  vais  vous  dire  une  nouvelle, 
qù  peut-  être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous 
demande  en  mariage.  Qu'eft-ce  que  cela  ?  Vous 
riez?  Cela  eft  plaifant,  oui ^  ce  mot  de  mariage! 
Il  n'çft  rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah, 
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nature ,  nature!  Ace  que  \c  puis  voir , ma  fille ,  )e 
n'ai  que  faire  de  vous  demander  fî  vous  voulez 
bien  vous  marier. 

Angélique. 
Je  dois  faire ,  mon  pêre>  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  m  ordonner. 

A   R    G    A    N. 

Je  fub  bien-aife  d'avoir  une  fille  fî  obéiflantcs  la 
çhofe  eft  donc  conclue,  &  je  vous  ai  promifc. 

Angélique. 
Ceft  à  moi ,  mon  père ,  de  fuivre  aveuglément 
foutes  vos  volontés. 

A   R   G    A    N. 

Ma  femme ,  votre  belle  mère ,  avoit  envie  que  je 
vous  fiflc  Religieufe ,  &  votre  petite  fœur  Louîfbn 
aufli  \  &  de  tout  temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela  ^ 

ToiNETTE    à  part. 
la  bonne  bcte  a  Tes  raifons. 

A    R    G    A    N. 

Elle  ne  vouloir  point  confcntir  à  ce  mariage)  mais 
je  lai  empo rté ,  &  ma  parole  cft  donnée. 

Angélique. 
Ah ,  mon  père ,  que  je  vous  fuis  obligée  de  toutes 
vos  bontés  ! 

TOINBTTE^  Argaru 
(9  vérité  <t  je  vous  fais  bon  gré  de  celai  &  voiMi 
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l'action  la  plus  fage  que  vous  ayc3  faite  de  votre 
vie, 

AU   G    A    N. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  perfonne  ;  mais  on  irf*. 
die  que  j'en  ferois  contçnt ,  &  toi  auCfi. 

Angélique. 
Aflurément,  moiy  pçre, 

A   K    G    ^    N. 

Coniment  !  Tas-tu  vue  ? 

Angélique. 
Puifque  votre  confence;ment  m'autorifè  à  vooi 
pouvoir  ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  do 
vous  dire  que  le  bafard  pous  a  fait  connoître  il  y 
a  fîx  jours,  &  que  la  demande  qu'on  vous  a  faite» 
cft  un  efiètde  l'inclination  q^c^dès  cette  première 
vuç  ,  nous  avons  prifc  l'un  pour  l'autre. 

A  R.G  A  N. 
Ils  ne  m  ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  fuis  bien-aire  ; 
&  c'eft  tant  mieux  que  les  chofes  foient  de  la 
forte.  Ils  difent  que  c'eft  un  grand  jeune  gar^oQ 
bienfait. 

ANG^LIQUf. 

Oui ,  mon  père. 

A  R  G  A  N. 
De  belle  taille. 

A  N  G  É  L  I  Q  W  Ç, 
^ans  dpu^ç. 
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A    R   G    A   N 

Agréable  de  fa  perfbnne. 

Angélique. 
A0uréinenc. 

A    R   G    A    N. 

De  bonne  phyfîonomte* 

Angélique. 
Trcs-bonnc. 

A    R   G    A    N. 

Sage  &  bien  né. 

Angélique. 
Tout-à-fait. 

A  R  G   A  N. 
Fortbonncte. 

Angélique*. 
Le  plus  honnête  du  monde. 

A  R  G  A   N. 
Qui  parle  bien  Latin  j&  Grec. 

Angélique^ 
C  eft  ce  que  je  ne  fais  pas. 

A   R   G  A    H. 
£t  qui  fera  reçu  Médecin  dans  trois  joues. 

Angélique. 
Lui  3.  mon  père  ? 

A    R    G  A    N^ 

Oui.  Eft  ce  qu'il  ne  te  Ta  pas  dit  ) 
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Angélique. 
Non,  vraiment.  Qui  vous  Ta  dit,  à  vousî 

A  R  G  A  N. 

Monficur  Purgon.  * 

Angélique. 
Eft-cc  que  Monfîeur  Purgon  le  connoît  ? 

A  R  g  an. 
La  belle  demande!  Il  faut  bien  qu'il  le  connoiflc , 
puifquc  c'eft  fon  neveu. 

Angélique. 
Cléante  i  neveu  de  Monfîeur  Purgon  ! 

A   K  g  A   N. 
Quel  Cléante  ?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui 
l'on  t'a  demandée  en  mariage  ? 

Angélique. 
Hé ,  oui. 

A  R  G  A  n. 
Hé  bien  !  c'eft  le  neveu  de  Monfîeur  Purgon ,  qui 
cft  le  fils  dcfon  beau* frère  le  Médecin,  Monfîeur 
Diafoirusî  &  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus, 
&:  non  pas  Cléante^  &  nou5  avons  conclu  ce  ma* 
riagc-là  ce  matin ,  Monfîeur  Purgon,  Monfîeur 
Fleurant  &  moi»  &  demain  ce  gendre  prétendu 
me  doit  être  amené  parfoa  pcre.  Qu'eft-ce  ?  Vous 
voilà  toute  ébaubie } 
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Angélique* 
Ceft  ,  mon  père ,  que  je  connois  que  votii  âvei 
parlé  d'une  perfonne ,  &  cjue  j'ai  entendu  une 
autre. 

T  o  I  n  E  T  T  È. 
Quoi  \  Monfieur ,  vous  auriez  fait  ce  dellcîn  bor- 
kique?  Et  »  avec  tout  le  bien  que  vous  avû,  vous 
voudriez  marier  votre  fille  avec  un  Médecin  \ 

A  K  G  A   N. 
Oui   De  quoi  te  mêles-tu  ^  coquine ,  impudente 
que  tues  \ 

TÔINE-TTÉ. 

Mon  Dîcu"!  tout  douxi  Vous  allez  d'abord  aux 
invedtives,  Eft-c«  que  nous  ne  pouvons  pas  rai- 
lortner  cnrcmble,  fans  nous  cittpdrtcr?  U:,  partons 
de  fang  froidr  (^lôflc  eff  votl^  raifon  ,  s'il  vous 
plaît ,  pour  un  ici  mariage  ? 

A  K  G  A  N. 
Ma  raifon  éft  qud,  md  voyant  inSt^dM  ^  ihatadé 
tommeje  tùis ,  je  veux  me  fatve  un  gendre  &  dei 
itUiés  Médecins»»,  afin  de  mappîiyef-  de  botis^fe- 
conrs^  contre  ma:  mdoxtie,  d*av#ir  dans  ma  £inflin« 
les  fouf<fes  dev  renlièdes  qui  me  fdntf  njéedtfatr^, 
6r  d ctrc  ^ luème d^s  coi«fukàddiiii«ft^des(kidoQ^ 
Mncosi     ... 

T  o  i  N  E  t  1^  é 
tt^ bien!  voilà  dire  Une  raifon >&  il  y  a  ptaidràfe 
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répondre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais^ 
Monfieur  »  mettez  la  main  à  la  confcience  :  eft-ci^ 
que  vous  êtei  malade  ? 

A   R   G   A    N. 

Comment  ^  coquine!  fi  je  fuis  malade  \  Si  je  fuis 
malade ,  impudente  ? 

ToiNette. 

Hé  bien  !  oui ,  Mdnfieur ,  vous  êtes  malade  i 
n'ayons  point  de  querelle  là-  deflus.  Oui ,  vous  êtes 
fort  malade  ;  j'en  demeure  d  accord  >  &  plus  ma-^ 
lade  que  vous  n&pen(èz  ;  voilà  qui  eft  fait.  Mais 
votre  fille  doit  époufer  un  niad  pour  elle  >  ££ 
n'étant  point  malade ,  il  n  eft  pa&  nécefliûre  de  lui 
donner  un  Médecin^ 

A  Jk  Q  A  Né 
C'eA:  pour  moi  que  je  liû  donne  ce  Médecin  ;  fit 
une  fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épiMifelt 
ce  qui  eft  utile  à  la  fanté  de  Ion  pérc. 

TOINBTTE. 

Ma  foi,  Monfieur^  voulez* vous  quen  wam]é 
vous  donpe  un  confeil  ?  ^ 

A   R   G   A    N. 

Quel  eft-il,  ce  confeil  > 

T  O  I   N  E   T  T  E* 

De  ne  point  fongcr  à  ce  mariage- là* 
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A  &  G  A  M. 
£c  k  raifon  \ 

TolNETTE. 

Ccft  que  votre  fille  n'y  coofeotira  point. 

A   R  G   A    N. 
£Ue  n  7  confentira  point  > 

TOINETTE. 
Non. 

A  K  G  A  H. 

Ma  fille? 

TOINETTE* 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu  elle  n'a  que  faire 
de  M.  DiafeiruSi  ni  de  fon  fils  Thomas  Diafoiru^ 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde  ^. 

A  R  G  A  N. 
Ten  ai  afi^f e ,  moi.  Outre  que  le  parti  eft  plus 
avantageux  qu'on  ne  penfe ,  Monfieur  Diafoirus 
n'a  que  ce  fils-là  pour  tout  héritier  ;  & ,  de  plus  y 
Monfieur  Purgon  qui  n'a  m  femme  »  ni  enfaos  » 
lui  donne  tout  fon  bien  en  faveur  de  ce  mariage  ; 
&  Monfieur  Purgon  eft  un  homme  qui  a  huit 
mille  bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTB. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens ,  pour  s'être  (ait 
firichel 

Àrgak. 
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Â  R  a  A  N. 

iluit  mille  livres  de  rente  fo.it  quelque  chofc ,  fans 
compter  le  bien  du  père. 

To  I  N  E  TTE 

Monfiear ,  tout  cela  cft  bel  &  bon  5  mais  feti 
reviens  toujours  là:  je  vous  confcillc,  entre  nous, 
de  lui  choifir  un  autre  mari,  SCellc  n'eft  point 
faite  pour  être  Madame  Dialroirus. 

A  R  G  A  N. 
Et  je  veux,  moi,  que  cela  foit. 
T  o  I  N  E  T  T  E, 
Hé  ,  fi  !  Ne  dites  pas  cela. 

A  R  G  A  N* 

Comment  !  que  je  ne  dife  pas  cela  i 

T  o  I  N  E  T  T  £• 
Hé  >  non. 

A  R  G  A  N. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  nefongez  pas  à  ce  qii:  votfj 
dites. 

A  R  G  A  N. 
On  dira  ce  qu  on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  qùd 
je  veux  qu  elle  exécute  la  parole  que  )  ai  donnée 

ToÎNETTÉ. 

Nen ,  je  fuis  fûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 
Terne  VL  L  1 
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A  &  G  A  N. 

Je  Ty  forcerai  i>ten. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis- je. 

A  R  G  A  N% 

Elle  le  fera  ^  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent». 
T  o  I  N  £  T  T  E. 

Vous? 

A  R  G  À  N, 

Moi. 

TOINETTE. 

Çon  ! 

A  R  G  A  N. 

Comment  !  bon  ? 

TO  I  N  E  TT  E. 

Vous  ne  la  mettrez  pointjdans  un  couvent, 

A  R  G  A  N. 
Je  ne  la  mettrai  pas  dans  un  couvent  ? 

TOINETTE. 
Non. 

A  R  G  A  N. 

N)n? 

T  o  I  N  E  T  T  E, 

Non. 

A  R  G  A  N  T. 

Ouais  !  voici  qui  eft  plaifant  !  Je  ne  mettrai  pas  nu 
fille  dans  un  couvent ,  iî  je  yeux  ? 
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TOINBTTJE. 

Non  ,  vous  dis- je. 

Â  1R.  G  A  K. 

Qui  «'en  empêchera  ? 

ToiNfiTTE. 

Vous-même. 

A  R  «  A  N. 

Moi! 

TOINETTE. 

Oui*  Vous  n  aurez  pas  ce  cœur-là« 

A  R  G  A  N. 

Je  l'aurai. 

To  1  N  ETTE. 

Vous  vous  moquez. 

A  a  G  A  N. 
Je  ne  me  moque  poinc. 

T  O  l  N  E  T  T  E. 

La  tendrelïe  paternelle  vous  prendra. 
A  R  G  A  N. 
Ue  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une^cîte  larme  ou  deux ,  des  bras  jetés  au  cou  ^ 
un  mpn  petit  papa  mignon ,  prononcé  tendrement , 
fera  alïcz  pour  vous  toucher^ 

A  R  G  A  N. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

I.lij 
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ToîNiTTt. 
Oui ,  oui. 

A  R  G  A  N. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point, 

TOINETT  E. 

Bagatelles. 

Â  R  G  A  N» 

II  ne  faut  point  dire ,  bagatelles. 

ToiNBTTt. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois  :  vous  êtes  bon  natu- 
rellement. 

A  R  G  A  N  avec  emportement* 
Je  ne  fuis  point  bon ,  &  je  fuis  méchant  quand  je 
veux. 

T  O  I  N  É  t  T  E. 

Doucement,  Monfieur.  Vous  ne  fbngez  pasqiw 
vous  êtes  malade.  I 

A  R  G  A  N,  I 

Je  lui  commande  abfolument  de  fe  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis, 

T  o  I  N  E  T  T  E. 
Et  moi ,  je  lui  défends  abfolument  d'en  faire  rien.     ' 

A  R  G  A  N.  ' 

Où  ctt-  ce  donc  que  nous  fommcs?  Et  quelle  audace  î 
eft-ce  li,  aune  coquînede  fer  vante,  dçparlcrd:  | 
la  forte  devant  (on  maître?  i 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Quand  un  maître  ne  fonge  pas  à  ce  qu'il  fait^  une 
fcrvantebicn  fenféeeft  en  droit  de  le  rcdreflèr. 

AroaN  courant  après  Toinettc* 
Âh  >inroIente,  il  faut  que  je  t'aSbmmel 
Toi  NETTE    évitant  Argan  ,  &  mettant  la  chaijè 

entre  clic  &  lui. 
Il  eft  de  mon  devoir  de  m  oppoibr  aux  chofes  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 
ÂKGAN  courant  après  Toincttc  autour  de  lachai/c 

avec  fin  bâton^^ 
Viens,  viens  que  je  t'apprerme  à  parler. 
Toi  NETTE  fefauvani  du  côté  ou  n  eft  point  Arganl 
Je  m'intéreflc  ,  conune  je  dois  ,  à  ne  vous  point 
laiflcr  faire  de  folie. 

ArgAN  de  même. 
Chienne. 

ToiNETTE  de  même. 
Non  Je  ne  confèntirai  jamais  à  ce  mariage. 

Argan  de  même. 
Pendarde. 

ToiNETTE  de  même. 

Je  ne  veux  point  qu  elle  époufe  votre  Thomas^ 
Diafoirus.    . 

A  R  G  A  N   de  mime. 
Carognc. 

Lliij 
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Toilette  de  mch^c. 

Et  elle  n\*ohéirz  pfattôtqo^à  votrs. 

A  R  b  A  N    s^ arrêtant . 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  marfeter  cette  co- 
quioe-là  ? 

Angélique. 
Hé!  mon  pcrc  ne  vous  faites poim  malade. 

A  K  G  A  N   à  Angélique. 
Si  tu  ne  me  l'arrêtes ,  je  te  donnerai  ma  malo- 
diâton. 

ToiNETTE  en  s'en   allant. 
Et  moi ,  je  la  déshériterai  fi  elle  vous  obéit. 

Af^GA^S Je  jetant  dans/a   chaife. 
Ah ,  ah  !  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  6ire 


mourir. 


SCÈNE    VL 
BELINE,  ARGAN. 

A  R  G  A  N. 

Ah  >  naa  femme  ,  approchez  \ 

B  E  L  I  N  E. 
Qu'avez- vous  >  mon  pauvre  mari  ^^ 

A  R  G  A  N. 

Venez  vous-en  ici  à  mon  fècours. 


B  E  L  I  N  E. 

Qu*eft-cc  que  c'cft  donc  qu'il  y  a  ^  mon  pcrit-fils  î 

A  n  G  A  N» 
Mamie* 

B  E  L  I  K  E- 

Mon  ami* 

A  n  c  A  N. 
On  vient  de  me  meure  en  colère. 

B  £  L  I  M  £• 
Hétas  ^  mon  pauvre  petit  mari  !  comment  donc  ^ 
mon  ami  ? 

A  R  G  A  N. 

Votre  coquine  de  Toinette  cft  devenue  pïu$  info- 
lente  que  jamais. 

B  E  L  I  N  E, 

Ne  vous  paffionnez  donc  point., 

A  R  G  A  N 

Elle  m'a  fait  enrager ,  niamie» 

B  E  L  I  N  E. 

Doucement ,  mon  fi^s. 

A  R  G  A  N^ 

Ellca  contrcquarrc ,  une  heure  durant  ^  les  chofc» 
que  je  veux,  faire. 

B  E  L  I  N  Er 

Là^  là»  tout  doux^ 


5  3  (f     lE  MALADE  IMAGINAIRE  , 

A  K  G  A  N. 

Et  a  eure£Proncerie  de  me  dire  que  je  ne  luis  point 
malade. 

B  £  L  I  N  £. 

Çeft  une  impertinente. 

A  R  G  A  N. 

Vous  favez^  mon  cœur  ,  ce  qui  en  eft. 

B  E  L  I  N  E. 
Oui ,  mon  cœur  :  elle  a  tort. 

A  R  G  A  N. 
Mamour^cettecoquinelà  me  fera  mourir, 

B  E  L  I  N  E 
Hé  là,  hc  là. 

A  R  G  A  N. 

Elle  eft  caufe  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

B  I  L  I  N  E. 
Ne  vous  fâche  point  tant. 

A  R  G  A  N. 

£t  il  y  a  je  ne  fais  combien  que  je  vous  dis  de  pc 
la  chJffèr. 

B  ELI  NE. 

Mon  Dieu  !  mon  fils ,  il  n'y  a  point  de  fervîteurs  & 
defervantesqui  n'ayent  leurs  défauts.  On  eft  con- 
traint par  fois  de  fouflrir  leurs  mauvaifes  qualités  à 
çaufedes  bonnes.  Celle-ci  eft  adroite ,  (bigneufè  j^ 
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diligente,  &fur  toutfidcicî&vous  favczqu  ilfaut 

maintenant  de  grandes  précautions  pour  les  gens 

que  Ton  prend.  Holà ,  Toinette  ! 

mmmmmÊÊmÊÊmmmmmÊÊmmÊmmÊmBammummÊKmmÊÊmmmmÊmmm 
-j     ■       .  ■  ■■  ' 

S  C  Ê  N  E    V  II. 
ARGAN,   BÉLINE,  TOINETTE, 

To  I  N  E  T  T  E. 

l^ADAME. 

B  E  L  I  N  E. 

Pourquoi  donc  eft-ce  que  vous  mettez  mon  mari 
en  colcrç  ? 

Toinette  d'un  ton  doucereux. 

Moi ,  Madame  ?  hélas  !  je  ne  fais  pas  ce  que  vous 
me  voulez  dire,  &  je  ne  fonge  qu'à  complairç  à 
Monfieur  en  toutes  chofes. 

A  R  G  A  N, 
Ah  y  la  traîtreflè  ! 

Toinette. 
Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  fà  filleen  mariage 
au  fils  de  MonHeur  Diafoirus:  je  lui  ai  répondu  que 
je  trouvois  le  parti  avantageux  pour  elle ,  mais  que 
je  croyois  qu'il  feroit  mieux  de  la  mettre  dans  uq 
couvent. 
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B  É  L  I  N  £. 

H  n'y  a  pas  fi  grand  malà  cela,  &  je  trouve  qo'eUer 
a  raiibn. 

A  R  G  A  N. 
Ab  !  mamour ,  vous  la  croyez?  C  cfirune  fcéléraCer: 
elle  ma  die  cent  infolences. 

B  i  L  I  N  E. 
Hé  bien!  je  vqus  croîs ^  mon  ami.  Là,  remettez- 
vous.  Ecoutez ,  Toinette  :  fi  vous  fôcbez  jamais  mon 
mari,  je  vous  mettrai  dehors. Çà  ^  donnez-moi  fon 
manteau  fourré,  &  des  oreillers ,  que  je  faccom- 
mode  dans  fa  cbaifc.  Vous  voilà,  je  ne  fais  cotn- 
ment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jufi:p]e  fiir  vo»^ 
oreilles  \  il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de 
prendre  l'air  par  les  oreilles. 

A  R  G  A  N. 
Ah  !  mamie ,  que  je  vous  fiiis  obligé  de  tous  tes  foins 
que  vous  prenez  de  moi! 
B  E  L  I  N  £  accommoiam  ks  oreillers  quelle  met 

autour  d^Argan^ 
Levez- vous,  que  je  mette  ceci  fous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer  ^  &  celui-là  de  Tautrer 
coté.  Mettons  celui  ci  derrière  votre  dos,  &  cet 
autre-)à  pcnir  foutenir  votre  tête. 
Toinette  lui  mettant  rudement  un  oreiUtr 

Jur  la  tête» 
Et  cclui-'ci  pour  vous  garder  du  fereicw 
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KvL<à  K^^  fc  levant  en  colère  y  &  jetéutt  Us  oreillers 

à   Toinerte  qui  s^ enfuit . 
Ah  !  coquine  >  tu  veux  m'étoaffcr. 


^ 


SCENE    VIII. 
ARGAN,BÊLINE. 

B  É  L  I  N  E. 

lié  LA  j  hé  li.  Qu'cft-ce  que c cft  doncr 

A  R  G  A  N  yi  jetant  dans  fa  chaijh. 
Ah,  ah,  ah!  Je  n'en  puis  plus. 
B  É  L  I  N  E« 
Pourquoi  vous  emporter  ainfi?EUeacru  faire  bien. 

A    R   G    A    N. 

Vous  ne  connoiflez  pas ,  mamoiir ,  la  malice  de  la 
pcndarde.  Ah  !  elle  ma  mis  lout  hors  de  moi  ;  &  il 
faudra  plus  de  huit  médecines  &  de  douze  lave-* 
mens  pour  réparer  tout  ceci. 

B  £  L  I  N  E. 

Là ,  là,  nK>n  petit  ami ,  appaifez-vous  un  peu. 

A  R  G  A  N. 
Mamie^  vous  êtes  toute  ma  confoiatioit 

BÉLIN  E. 

Pauvre  petit  fils  ! 
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A  K  G  A  N. 

Pour  tâcher  de  reconnoîcre  Tamour  que  vous  nie 
portez,  je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dh, 
faire  mon  teftament  ^. 

B  É  L  I  N  E. 
Ab  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  voas 
prie:  je  ne  faurois  fouffrir  cette  pcnfée  i  &  Icfeul 
mot  de  teftament  me  fait  treflaillir  de  douleur. 

A  R  G  A  N. 
Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  Notaire. 

B  £  L  I  N  £• 

Le  voilà  là«dedans ,  que  j'ai  amené  avec  moû 

A  R  G  A  N. 
Faites-le  donc  entrer,  mamour. 

B  é  L  I  N  £• 
Hélas i  mon  ami  ^  quand  on  aime  bien  unmari,oi! 
n  cft  guère  en  état  de  fongcr  à  tout  cela. 


SCENE    IX. 
M.   DE   BONNEFOI ,  BÊLINE  ,  ARGAN. 

A  K  G  A  N* 

Approchez  ,  Monfieur  de  Bonnefoi ,  appro- 
chez. Prenez  un  fiége,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a 
dit  que  vous  étiez  fort  honncte  honame,  &tout-i- 
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£âit  de  fes  amis  ;  &  je  Tai  chargée  de  vous  parlei: 
pour  un  teftament. 

B  é  L  I  K  £. 
Hélas  !  je  ne  fuis  point  capable  de  parler  de  ces 
chofeS'là. 

M.    DE    BONNIFOI. 

Elle  m'a,  Monfieur,  expliqué  vos  intentions,  &  le 
dcflein  où  vous  êtes  pour  elle  j  &  j'ai  à  vous  dire 
là-dcflTus ,  que  vous  ne  fauriez  rien  donnera  votre 
fenonie  par  votre  teftament. 

A  R  G  A  N« 
Mais  pourquoi) 

M.     D£BONN£FOI. 

La  coutume  y  réfifte.Si  vous  étiez  en  pays  de  droit 

écrit , cela fe  pourroit  faire:  mais ,  à  Paris ,  &  dans 

les  pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart ,  c  eft 

ce  qui  ne  fepeut^  &  ladifpoficion  feroit  nuUe.Tout 

l'avantage  qu'homme  &  femme  conjoints  par  nia- 

riage  fe  peuvent  faire  l'un  à  l'autre,  ccft  un  don 

mutuel  entre  vifs  -y  encore  faut  il  qu'il  n  y  ait  en- 

fans«  foit  des  deux  conjoints ,  ou  de  lun  d'eux ,  lors 

du  décès  du  premier  mourant. 

A  R  G  A  K. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente ,  qu'un  mari 
ne  puifTe  rien  laiflèr  à  une  femme  dont  il  eft  aimé 
tendrement,  &c  qui  prend  de  lui  tant  de  foin!  J'au- 
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rois  CQvic  de  coafulter  mon  Avocat  ,  pour  Toir 
comment  )e  pourrais  faire 

M.  DE  BONNEFOI. 
Ce  Q  cft  point  à  des  Avocats  qu'il  faut  aller;cari& 
font  d'ordinaire  fèvcrcs  là-deflus ,  &  s'iniagÎDCflt 
que  c'cft  un  grand  crime  que  de  difpofcr  en  fraude 
de  la  loi  7.  Ce  font  gens  de  difficultés ,  &  qui  ft^t 
^orans  des  détours  de  la  confcience.  Il  y  a  d'autirs 
perfonnes  à  confulter,  qui  font  bien  plus  accommo- 
dantes ,  qui  ont  des  expédîens  pour  pafler  doucc- 
menc  par-deflTus  la  loi,  &  rendre  jufte  ce  qtxi  n'cft 
pas  permis  >  qui  faventapplanir  les  difficultés  d'une 
affaire,  &  trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume 
par  quelque  avantage  îndireâ.  Sans  cda ,  où  en  fe- 
rions-nous cous  les  jours  t  II  faut  de  la  facilité  dam 
les  chofcs  y  autrement  nous  ne  ferions  rien  s  &  je 
ne  donnerois  pas  un  fol  de  notre  niédec 

A  &  G  ▲  N. 
Ma  femme  m'avuic  bien  dit ,  Monfieur ,  que  vous 
étiez  fort  habile  &  fort  honnête  homme.  Comment 
puis-je  faire,  s'il  vous  plaît  ^  pour  lui  donner  mon 
bien  &c  en  fraftrer  mes  en  fans  ? 

M.    DE   BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire  î  Vous  pouvez  choîfii 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme  ^anqud 
vous  donnerez,  en  bonne  forme ,  par  votre  tcfta- 
ment,  tout  ce  que  vous  pouvez»  &  cet  ami  enfuiie 
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lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore  contraâer  un 
grand  nombre  d  obUgatioas ,  non-fufpeâes ,  au 
profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom 
à  votre  Itmme ,  &  entre  les  mains  de  laquelle  ils 
mettront  leisr  dédaration,  que  ce  qu  ils  en  ont  fait 
n'a  été  que  pour  lui  faireplaifir.  Vous  pouvez  auffi, 
pendant  que  vous  êtes  en  vie  >  mettre  entre  Tes 
mains  de  l'argent  comptant ,  ou  des  bttlets  que 
vous  pouvez  avoir  payables  au  porteur. 

S  i  i.  I  N  £. 
Mon  Dieu  \  A  ne  faut  point  vous  tourmenter  de 
tout  cela  !  S'il  vient  faute  de  vous^  cnon  fils^  |e 
ae  veux  plus  refter  au  monde. 

A  K  G  A  N. 
Mamie. 

fi  é  L  I  N  E. 
Oui ,  mon  ami ,  fî  je  fuis  aflez  malheureufe  pour 
TOUS  perdre. .. 

A  n  G  A  K. 
Ma  chère  femme. 

B  ELI  N  E. 

La  vie  ne  me  fera  plus  de  rien. 

A  IL  G  A  K. 

Mamour. 

B  É  L  1  N  E. 
Et  je  fuivrai  vos  pas  pour  vous  faire  conaojrre  la 
tendreflc  que  j'ai  pour  vous. 
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A  R  G  A  N. 

Mamie ,  vous  me  fcndcî  le  cœur.  Confblcz- vous, 
je  vous  en  prie* 

M.   DE   BONNEFOI   à   Bélina 
Ces  larmes  font  hors  de  faifon,  &  les  chofès  n'ai 
font  point  encore  là. 

B  £  L  I  N  £. 

Ah  !  Monfieur,  vous  ne  favez  pas  ce  que  c'cft  qu  un 
mari  qu'on  aime  tendrement* 

A  R  G  A  N. 
Tout  le  regret  que  j'aurai  fi  je  meurs ,  ma  mie,  c'eô 
de  n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monfieur  Pur- 
gon  m'avoit  dit  qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

M.     D  E   B  O  N  N  E  F  O  I. 

Cela  pourroit  venir  encore. 

A  RG  A  N. 

Il  fiilt  faire  mon  tcftament,  mamour^de  la  façoo 
que  Monfieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux 
vous  mettre  entre  les  mains  vingt  mille  francs  C0 
or  ,  que  j  ai  dans  le  lambris  de  mon  alcôve ,  &: 
deux  billets  payables  au  porteur,  qui  me  font  iix^^ 
lun  par  Monfieur  Damon,  &  l'autre  par  Monfieur 
Gérante.  ' 

B  É  L  I  N  B. 

Non,  non ,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah  !... 
Combien  dircs-vous  qu  il  y  a  dans  votre  alcovcî 

A  KG  AN. 


s  C  È  N  E     I  X.  545 

A  K  G  A  N. 

Vingt  mille  francs ,  mamour. 

fi  £  L  I  N  E« 

Ne  me  parlez  point  de  bien ,  je  vous  prie.  Ah  !«..; 
De  combien  font  les  deuxlnllets? 

A  K  G  A  N. 

Ils  font ,  mamie ,  lun  de  quatre  mille  livres ,  & 
l'autre  de  fix. 

B  é  L  I  N  E. 
Tous  les  biens  du  monde ,  mon  ami,  ne  me  font 
rien  au  prix  de  vous. 

M-    DEBoNNEFOI^i  Jrgan. 
Voulez- vous  que  nous  procédions  au  teftament  h 

A  &  G  A  N. 
Oui ,  Monfîeur^  mais  nous  ferions  mieux  dans  mon 
petit  cabinet.  Mamour ,  conduifcz  moi  ^  je  vous 
prie. 

B  £  L  I  N  E. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 


.4? 


Tomt  FI.         Mm 
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S  C  E  N  E    X. 

ANGÉLIQUE,    TOINETTE. 

:  T  O  I  N  E  T  T  E. 

ï^  ES  VOILA  avec  un  Notaire  ,  &  j  ai  ouï  parier 
de  tcftamcnt.  Votre  belle-mcre  ne  s  endort  point) 
&  c  eft  fans  doute  quelque,  confpiration  contre 
vos  intérêts,  où  elle  pouffe  votre  père. 

Angélique. 
Qu  il  difpofe  de  fon  bien  à  fa  fantaifie ,  pourva 
qu'il  ne  difpofe  point  de  mon  coeur.  Tu  vois,Toi- 
nette,  les  deflèins  vîolens  que  Ton  finit  fur  lui.  Ne 
m'abandonne  point ,  je  te  prie,  dans  i  extrémité 
où  je  fuis. 

TOINETTE. 
Moi,  vous  abandonner?  J  aimerois  mieux  mourir. 
Votre  belle- mère  a  beau  me  faire  fa  confidente, 
&  me  vouloir  jeter  dans  fes  intérêts:  je  n'ai  jamais 
pu  avoir  d'inclination  pour  elle  5  &  j  ai  toujours 
été  de  votre  parti.  Laiflèz-moi  faire ,  j'employcrai 
toute  chofe  pour  vous  fervir  5  mais  pour  vous  fcr- 
vir  avec  plus  d'effet ,  je  veux  changer  de  batte- 
rie ,  couvrir  le  zèle  que  j  ai  pour  vous ,  &  feindre 
d'entrer  dans  les  fentimens  de  votre  pcrc  &  ^^ 
votre  belle-mérc. 
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Angélique. 
Tache,  je  t*en  conjure,  de  faire  donner  avis  à 
Clcante  du  mariage  qu'on  a  conclu. 

ToiNETTE» 

Je  n'ai  perfonne  à  employer  à  cet  office ,  que  le 
vieux  ufurier  Polichinelle  mon  amant,  &  il  m'eft 
coûtera  pour  cela  quelques  paroles  de  douceur  ^ 
que  je  veux  bien  dépenfer  pour  vous.  Pour  aujour* 
d'hui  il  eft  trop  tard  >  mais ,  demain ,  de  grand 
matin ,  je  Icnvoyerai  quérir ,  &  il  fera  ravi  de.,. 

*■■■■■'■■■■"'■  '  '    '     ' ■■■■      I       ■■    I     I  ■!        III 

SCENE     XL 

BÉLINE  dans  la  mai/on^  ANGÉLIQUE, 
TOINETTE. 

B  £  L  I  N  £. 
XQINETTE. 

ToiNETTEi  Angélique. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bon  foir.  Repofez- vous  fur 
moi. 

Fin  du  premier  A£le. 

Mm  i) 
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PREMIER   INTERMEDE. 

,  Le  théâtre  rcpréfcntt  une  place  publique. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

POLICHINELLE. 

O  Amour ,  Amour  ,  Amour,  Amour! Pauvre 
Polichinelle,  quelle  diable  de  fantaifie  t  es-tu  allc 
mettre  dans  la  cervelle  ?  A  quoi  t'amufestu ,  mifé- 
rable  infcnfé  que  tu  es?  Tu  quittes  le  foin  de  ton 
négoce,  &  tu  laides  aller  tes  affaires  à  l'abandon i 
tu  ne  manges  plus ,  tu  ne  bois  prefque  plus ,  tu 
perds  le  repos  de  la  nuit;  &  tout  cela,  pour  qui? 
Pour  une  dragone  ^  franche  dragone;  une  dia- 
ble(ïe  qui  te  rembarre,  &  (è  moque  de  tout  ce 
que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n  y  a  point  à  rai- 
fonner  là-defliis.  Tu  le  veux.  Amour;  il  faut 
être  fou  comme  beaucoup  d'autres.  Cela  n'eft 
pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  de  mon  âge> 
mais  qu'y  faire?  On  n  cft  pas  fage  quand  on  vcutj 
&  les  vieilles  cervelles  fe  démoatent  comme  les 
jeunes. 

Je  viens  voir  fi  Je  ne  pourrai  point  adoucir 
ma  tigreflc  par  une  férénade.  Il  n'y  a  rien  ,  par 
fois,  qui  foit  fi  touchant  qu'un  amant  qiÂ  vient 
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chanter  fes  doléances  aux  gonds  &  aux  verroux 
de  la  porte  de  fa  maîtreiTe. 

(  après  avoir  pris  fort  luth.  ) 
Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O  nuit  j  ô 
chère  nuit ,  porte  mes  plaintes  amoureufes  fufques 
dans  le  lit  de  mon  inflexible. 

Nott*  c  dl  v'am  e  v  adoro. 
Gerc'  un  si  per  mio  riftoro , 

Ma  (e  voi  dite  di  nô , 

Bcir  ingrata ,  io  moriw. 

Frà  là  fperanza 
S'aâlige  il  cuore. 
In  lontananza 
Confum'  a  Tfaore  y 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  Tafianno  ? 
Ahi  troppo  dura  ! 
Cofi  per  tropp'  amar  languifco  e  muoro  ^ 

Nott*  e  di  V  am  c  v'adoro  . 
Cerc'  lin  si  per  mio  riftoro  ^ 

Ma  (è  voi  dite  di  n6, 

Bell'  ingrata^  io  moriro. 

Se  non  dormite  ^ 
Almen  penfatc 

Mm  iij. 
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Aile  fcricc 

Ch'al  cuor  mifatCj 

D*almen  fingete 

Pcr  mio  conforto , 

Se  m'uccidctc , 

D'haver  il  torto  ; 
Voftra  pietà  mi  fcemerà  il  marriro. 

Note'  c  di  v*am  c  v'adoro , 
Ccrc'  un  si  per  mio  rîftoro. 

Ma  fc  voi  dite  di  no  , 

Bcir  ingrata,  io  moriro. 

SCÈNE    IL 

POLICHINELLE ,  UNE  VIEILLE  à  la  fenêtre 

La  Vieille  chance. 

Zekbinetti,  ch'  ogn'  hor  con  finti  fguardi, 

Mentici  defiri , 

Fallaci  forpiri , 

Accenti  buggiardi , 
Di  fede  vi  preggiace, 
Ah  !  Che  non  m'ingannate. 

Che  gia  s6  per  prova , 

Ch'  in  voi  non  fi  crova 

Coftanza  ne  fede  ; 
Oh  î  quanto  c  pazza  colei  che  vi  crede. 
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Qucî  fguardi  languidi 
Non  m'innamoraoo , 
Quci  fofpir'  fcrvidi 
Più  non  m'infiammano  ^ 

VcV  giuro  à  fc, 
Zcrbino  mifcro  , 
Del  voftro  piangcrc 
Il  mio  cuor  libcro 
Vuol  femprc  ridcre  ; 

Crcdet'  à  me 
Chc  gia  six  pcr  prova  , 
Ch'  in  voi  non  fi  trova 
Coftanza  ne  fcdc  5 
Oh  !  Quanto  c  pazza  colci  chc  vi  crcdc, 

SCENE    I  I  I. 

POLICHINELLE,  VIOLONS  derrière  le  théâtre. 
Les  Violons  commencent  un  air. 
Polichinelle. 
Quelle  impertinente  harmonie  vient  inter- 
rompre ici  ma  voix  ! 

Les  Violons  continuant  à  jouer. 
Polichinelle. 
Paixlàîtaifez-vousj violons. Laîflez' moi  me plain- 
die  à  mon  aifc  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

M  m  iv 
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Les  Violons  de  même. 

Polichinelle. 

Taifcz.vous,vousdi$.jc:c*eftmoiquivcuxchantcr. 

Lis   Violons. 

Polichinelle. 


Paix  donc. 
Ooais  ! 
Ah! 


Les  Violons. 
Polichinelle. 

-Les  Violons. 
Polichinelle. 


Les    Violons. 
Polichinelle. 
JEft-ce  pour  rire? 

Les    Violons. 
'  Polichinelle. 

Ah  !  qac  de  bruit  ! 

Les  Violons. 
Polichinelle. 
Le  diable  vous  emporte  ! 

Les   Violons. 

Polichinelle. 
J  enrage. 

Les    Violons, 
Polichinelle. 
Vous  ne  vous  tairez  pas?  Ah!  Dieu  foit  loué! 
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Les    Violons. 

Polichinelle.' 
Encore? 

Les    Violons. 
Polichinelle. 
Pcfte  des  violons  ! 

Les    Violons. 
Polichinelle. 
La  fotte  mufique  que  voilà  ! 

Les     Violons. 

P  O  L I C  H  I#^  L  L  £  chantant  pour  fc  moquer  des 

violons. 
La^  la»  la»  la,  Ja»  la. 

Les     Violons. 
Polichinelle  de  mime. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

Les    Violons. 
Polichinelle  dememe. 
la  »  la ,  la ,  la ,  la ,  la. 

Les    Violons. 
Polichinelle  de  mime. 
La,  la,  la,  laj  la,  la. 

Les     Violons. 
Polichinelle  de  même. 
La  j  la ,  la ,  la ,  la ,  la. 
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Les    Violoks. 
Polichinelle. 
Rar  ma foi^  cch  me  divertit.  Pourfuivez  ^  Meffioin 

(  n'enicniunt  plus  rien.  ) 
les  violons  »  vous  me  ferez  plaiCr.  Allons  donc^ 
conciouez«  Je  vous  en  prie. 

SCÈNE    IV- 

POLICHINELLEyZtt/: 

liToiLA  le  moyen  dt  ks  faire  tair^JLa  muGque 
eft  accoutumée  à  ne  poiat  faire  ce  qs  on  veut.  Or 
fus!  à  nous.  Avant  que  de  chanter ,  il  faut  queie 
prélude  un  peu  »  &  joue  quelque  pièce ,  afin  de 
mieux  prendre  mon  ton. 
(  Il  prend  fin  luth^  dont  il  fait  fcmblant  de  jouer  ^  en 

imitant  avec  les  lèvres  &  la  langue  le  fin  de  cet 

infbrument.  ) 
Plan ,  plan ,  plan.  Plin ,  plia  ,pli».  Voilà  uq  temps 
fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plio,  plin» 
plin.  Plin ,  tan  »  plan.'  Plin ,  plin.  Les  cordes  ne 
tiennent  point  par  ce  tempsJà.  Plin,  plan,  reotcods 
du  bruit.  Mettons  mon  luth  contre  la  porte. 
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SCENE    V- 

POLICHINELLE ,  ARCHERS  chantons  &  dan/ans. 
Un   Archer  chantant. 

^^ui  va-là?  Qui  va-là? 

Polichinelle  A^j. 
Qui  diable  cft-ce  là  î  Eft-cc  la  mode  de  parler  ca 
mufique  ? 

L'  A  R  C  H   £   R. 

Qui  va- là?  quivalà?  quiva-Iàî 

Polichinelle  épouvante. 
Moi ,  moi ,  moi. 

L'  A  R  c  H  £  R. 
Qui  va  là,  qui  va-là,  vous  dis-jc» 

Polichinelle. 
Moi,  moi,  vous  dis- je. 

L*  A  R  c  H  £  R. 
Et  qui  toi,  &  qui  toil 
Polichinelle 
Moi ,  moi ,  moi ,  moi ,  moi,  moi, 

L*    A   R   C  H    E    R. 

Dis  ton  nom  ,dis  ton  nom ,  fansdavantage  attendre* 

Polichinelle  feignant  d'être  bien  hardù 

Mon  nom  eft,  va  te  faire  pendre. 
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U  A  R  C  H  E  R. 

Ici ,  camarades ,  ici. 
Saifidbns  l'infolent  qui  nous  répond  ainfi. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  Archers  danfans^  cherchent  Polichinelle  dans 
l*ûbfcuritéj  pour  lefaijir. 

Polichinelle* 
^uiva-Ià? 

(  entendant  encore  du  bruit  autour  de  luu  ) 
Qui  font  les  coquins  que  j'entends  ? 
Eh  !....  Hola  »  nrcs  laquais  j  mes  gens.... 
Par  lamorc!...  Parle  fang!..  Jcn  jeteraipartcrrc 
Champagne ,  Poitevin,  Picard»  Bafque ,  Bretoa^ 

Donnez-moi  mon  moufquecon... 
(  Pendant  Us  intervalles  qui  font  marqués  avec  Us 
points ,  les  Archers  danfent  au  fon  de  la  ^nt- 
phonie ,  en  cherchant  Polichinelle.  ) 
Polichinelle  (  faifant  femblant  de  tirer  un  coup 

de  Pifiolet.  )  .  . 

Poue. 

(  les  Archers  tombent  tous  ^  &  s'enfuient.  ) 


f 
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SCENE    VL 

POLICHINELLEyJtt/. 

A.  H,  ah  j  ah ,  ah  !  Comtncnci  je  Ichf  ai  donné 
répouvante?  Voilà  de  fortes  gens,  d'avoir  peur  de 
moi  ^  qui  ai  peur  des  autres.  Ma  foi  »  il  n  eft  que  de 
jouer  d'adreflè  en  ce  monde.  Si  je  n  avois  tranché 
du  grand  Seigneur  ,  &  n  avois  fait  le  bravç ,  ils 
n'auroientpas  manqué  de  me  happer.  Ah»ah ,  ah! 
(  Pendant  que  Polichinelle  croit  être feulj  des  Archers 

reviennent  fans  faire  de  bruit  pour  entendre  ce  qu'il 

dit.) 

SCENE    VIL 

POLICHINELLE,  DEUX  ARCHERS 

chantans. 
Les  deux  AkCHEKS  faifjllint  Polichinelle. 

j^f  ous  le  te»wis.  A  nous,  camarades,  à  nbusj 
Dépêchez  ,  de  la  lumière. 


* 
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SCÈNE     VII  I. 

POLICHINELLE,    LES     DEUX 
ARCHERS  chantons^  ARCHERS  chmm 
&  ianfans  »  venant  avec  des  lanternes. 

Quatre  Archers  chantons^  enfimhk 

^H,  traître!  ah,  fripon!  Ccft  donc  vooj, 
Faquin,  maraiid,  pcndard, impudent,  ccmcrairc, 
lofolenc ,  effronté,  coquin  ,  filou ,  voleur  \ 
Vous  ofez  nous  faire  peur  ? 
Polichinelle. 
Meflieucs  ,  c'eft  que  j  ctois  ivre. 
Les  quatre  Archers. 
Non,  non,  point  de  raifoD) 
11  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prifon ,  vite ,  en  prifon. 
Polichinelle. 
MtICeurs ,  je  ne  fuis  point  voleur. 

Les  quatre  Archers. 
En  prifon. 

Polichinelle. 
Je  fuis  un  bourgeois  de  la  ville. 

Les  quatre  Archers. 
En  prifon. 


PREMIER  INTERMEDE.        jy 
PO  LICH  I  N  E  LLE. 

<2u'ai-ic  fait  ? 

Les   quatre   Archers. 
En  prifbn ,  vite,  en  priibn. 

Polichinelle. 
Meflîeurs ,  laiiTez-moi  aller. 

Les  quatre  Archers. 
Non. 

Polichinelle. 
Je  vous  prie. 

Les  quatre  Archers. 
Non. 

Polichinelle. 
Hé! 

Les  Quatre  Archers. 
Non. 

Polichinelle. 
De  grâce. 

Les  quatre  Archers. 
Non ,  non. 

Polichinelle. 
Meffieurs. 

Les   quatre  Archers. 
Non  ,  non ,  non. 

Polichinelle. 
S'il  vous  plaît. 
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Les  QUATRi  Archers. 

Non ,  non. 

Polichinelle, 
Par  charité. 

Lzs  QUATRE  Archers. 
Non  ,  non. 

Polichinelle. 
Au  nom  du  ciel* 

Les  quatre  Archers. 
Non,  non. 

Polichinelle, 
Miféricorde. 

Les    quatre   Archers. 

Non ,  non  !  point  de  raifon  ; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prifon,  yîte,  enprifon. 
Polichinelle. 
Hé ,  n  cftil  rien,  Meffieurs ,  qui  foit  capable  d'at- 
tendrir vos  âmes  i 

Les  quatre  Archers. 
Il  cft  aifc  de  nous  toucher  ; 
Et  nousfommes  humains  plusqu  on  ne  fauroitcroitc, 
Donnez- nous  feulement  fix  pifloles  pour  boire. 
Nous  allons  vous  lâcher. 
Polichinelle. 
Hclas  !  Meffieurs  >  je  vousaffureque  je  n'ai  pas  uû 
fou  fur  moi. 

US 
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Les  quatre  Archers. 
Au  défaut  de  fix  pîftolcs, 
Choififlcz  donc,  fans  fiiçon. 
D'avoir  trente  croquignolcs  , 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

Polichinelle» 
Si  c  eft  une  néceflité  >  &  qu'il  faille  en  palier  par- 
là  ,  je  choifis  les  croquignoles. 

Les  quatre  Archers. 

Allons ,  préparez-vous  ; 

Et  comptez  bien  les  coups. 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Archers  danfans  y  donnent  en  cadence  des  croquis 
gnôles  À  Polichinelle. 

Polichinelle   pendant  quon  lui  donne 
dis  croquignoles* 

HJTne  &  deux ,  trois  &  quatre ^  cinq  &  fix,  fepc 
&  huit ,  neuf  &  dix ,  onze  &  douze ,  quatorze  & 
quinze. 

Les  quatre  Archers. 
Ah ,  ah  !  vous  en  voulez  pafler  ! 
Allons ,  c'cft  à  recommencer. 

Polichinelle. 
Ah,  Mcffieurs,  ma  pauvre  tête  nen  peut  plus;  & 
vous  venez  de  me  la  rendre  comme  une  poqamc 
Tome  VI.  N  n 
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cuite.  J  aime  mieux  encore  les  coups  de  bâton, 
que  de  recommencer. 

Les  quatre  Archers. 

Soit.  Puifque  le  bâton  eft  pour  vous  pluschanxunt, 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Archers  donnent  en  cadence  des  coups  de  bâton  k 
Polichinelle. 

Polichinelle  comptables  coups  dehâtoiu 

XJTN^deux,  trois/quacre,  cinq,  fix.  Ah! ah! ah! Je 
n'y  faurois  plus  rcfifter.  Tenez ,  Meffieurs,  voilà 
fix  piftoles  que  je  vous  donne. 

Les  quatre  Archers. 

Ah  j  rhonnête  homme  !  Ah ,  lame  noble  &  bcDc! 
Adieu  y  Seigneur  j  adieu  ^  Seigneur  Polichinelle. 

Polichinelle. 
Meflieurs ,  je  vous  donne  le  bon  foir. 

Les  quatre  archers. 

Adieu  9  Seigneur;  adieu  ^  Seigneur  Polichinelle. 

Polichinelle. 

Votre  ferviteur. 

Les  quatre  Archers. 

Adieu  ^  Seigneur»  adieu  ^  Seigneur  Polichinelle. 
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POLICHINELLS. 

Trés-humble  valet. 

Les  quatre  archers. 
Adieu,  Seigneur i  adieu ,  Seigneur  Polichinelle. 

Polichinelle. 
Jufqu'au  revoir. 

QUATRIÈME&dernière  ENTRÉE  DE  BALLET 

Les  Archers  ianferu  en  réjouijfançe  de  V argent  qu'ils 
ont  refu» 

Fin  du  premier  intermède. 


^ 
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ACTE    IL 

Le   Théâtre  repréfente  la  chambre  d^Argan, 

SCENE  PREMIERE. 

CLÉANTE,  TOINETTL 

ToiNETTE/2tf  recormoiffant  pas  Clcantc» 

OuE  demandez-vous ,  Monficur  ? 
C  L  É  A  N  T  E. 

Ce  que  je  demande  ? 

TOINETTE. 

Al) ,  ah  !  c  cft  vous  !  Quelle  furprife  !  Que  venez-    j 
vous  faire  céans. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Savoir  ma  deftinée ,  parler  à  Faimable  Angélique, 
confultcr  les  fentimens  de  fon  cœur ,  &:  lui  de- 
mander fcs  réfolutionsfur  ce  mariage  fatal  dontoQ 
m*a  averti. 

Toi  N  ETTE. 

Oui  i  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
blanc  à  Angélique;  il  y  faut  des  myllcrcs  ;  &  l'oo 
vous  a  dit  rétroite  garde  où  elle  cft  retenue;  quo^^ 
ne  la  laiflc  ni  fortir ,  ni  parler  à  pcrfonnc;  &  qu^ 
ce  ne  fut  que  la  curiofité  d'une  vieille  taotc,  q"» 
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nous  fit  accorder  la  liberté  d'aller  à  cette  comédie  » 
qui  donna  lieu  à  la  naiflance  de  votre  pailion  >  2c 
nous  nous  (pmmes  bien  gardées  de  parler  de  cette 
aventure. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Auffi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléantc  ,  &  fous 
l'apparence  de  fon  amant ,  mais  comme  ami  de 
fon  maître  de  raufique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir 
de  dire  qu'il  m'envoie  à  fa  place. 

T  O  1  N  E  T  T  E. 

Voici  fon  pcre.  Retirez-vous  un  peu,  &  me  laiÛez 
lui  dire  que  vous  êtes  là. 

S  C  E  N  E    IL 
ARGAN,    TOINETTE. 

A  R  G  A  N  yS  croyant  fiuly  &  fans  voir  Toinctte. 

ÎVÏoNSiEUR  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le 
matin  dans  ma  chambre  douze  allées  &  douze 
venues  >  mais  j  ai  oublié  à  lui  demander  H  c'cd 
en  long  ou  en  large. 

TOINETTE. 

Monfieur,  voilà  un.... 

A  R  G  A  N. 

Parle  bas»  pendarde.  Tu  viens  m'cbranicr  tout  le 
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cerveau  ,  &  tu  ne  fooges  pas  qu'il  ne  faut  poiot 
parler  fi  haut  à  des  malades. 

TOINETTE, 

Je  voudrois  vous  dire ,  Monfîeur.... 

A  K  G  A  N. 
Parle  basj  te  dis- je. 

TOINETTE. 
Monfîeur.... 

(  Elle  faitfimblant  de  parler.  ) 

A  K  G  A  N. 
Hé? 

TOINETTE. 

Je  vous  dis  que... 

(  Elle  fait  encore  Jemilant  de  parler.  ) 
A  R.  G  A  N. 

Qu*cft-ce  que  tu  dis } 

TOINETTE  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parier  à  vous. 

A  R  G  A  N- 
Qu'il  vienne. 

(  Toinette  fait  Jigne  à  Cléante  ^avancer.) 
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SCÈNE    I  I  I. 

ARGAN,  CLÈANTE,  TOINETTE. 

C  L  É  A  N  T  E. 

IMEoNSIEUR.-.. 

T'O  1  N  E  T  T  E  à  CUante. 
Ne  parlez  pas  fi  haut ,  de  peur  d'ébranler  le  cer- 
veau de  Monfieur. 

C  L  é  A  N  T  E. 

MonGeur ,  je  fuis  ravi  de  vous  trouver  debonr  ^ 
&  de  voir  que  vous  vous  portez  mieux  '. 

ToiNETTE  feignant  (Titre  en  colère. 
Comment  !  qu'il  fc  porte  mieux  ?  cdi  cft  faux. 
Monfieur  fe  porte  toujours  mal 

C  L  É  A  N  T  E. 

J'ai  oui  dire  que  Monfieur  étoit  mieux  \  &  je  lui 
trouve  bon  viîage. 

TOINETTI- 

Que  voulez- vous  dire,  avec  votre  bon  vifagc? 
Monfieur  l'a  fort  mauvais  >  &  ce  font  des  imper- 
tinens  qui  vous  ont  dit  qu'il  étoit  mieux.  11  ne  s'ctl 
jamais  fi  mal  porté. 

A  K  G  A  N. 

Elle  a  raifon. 

N  B  iv 
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TOINETTE. 

Il  marche ,  dort ,  mange  &  boit  tout  comme  tes 
autres  >  mais  cela  Dcmpcche  pas  qu'il  ne  foit fon 
malade. 

A  R  G  A  N. 

Cela  eft  vrai. 

C  L  é  A  N  T  E. 

Monfieur,  j'en  fuisaudérefpoir.  Je  viens  de  la  part 
du  maître  à  chanter  de  Mademoifelle  votre  fille; 
il  s  eft  vu  obligé  d'aller  à  la  campagne  pour 
quelques  jours  ;  &,  comme  fon  ami  intime  »  il 
m'envoie  à  fa  place  pour  lui  continuer  fes  leçons, 
de  peur  qu'en  les  interrompant ,  elle  ne  vînt  à 
oublier  ce  qu'elle  fait  déjà. 

A  R  G  A  N. 

(  à  Tolnette.  ) 
Fort  bien.  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois ,  Monfieur  j  qu'il  fera  mieux  de  mener 
Monfieur  à  fa  chambre. 

A  a  G  A  K. 
Non.  FaiteS'la  venir. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  sï's 
ne  font  en  particulier. 


Acri   II.  ScENM  III.        y^j 

A  R  G  A  N. 

Si  fait  9  fî  fait. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Monfieur^celane  fera  que  vous  étourdir  ;&  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  en  1  état  où  vous  êtes, 
ôc  vous  ébranler  le  cerveau, 

A,R  G  A  N. 

Point,  point: j'aime  la  mufique;  &  je  ferai  bien 
aife  de...Ah  !  la  voici,  {à  Toinette.  )  Allez-vous-en 
▼oir ,  vous ,  fi  ma  femme  eft  habillée. 

SCÈNE    IV. 
ARGAN,   ANGÉLIQUE,  CLÉANTE- 

A  R  G  A  N. 

Venez  ,  ma  fiUe.  Votre  maître  de  mufique  eft 
allé  aux  champs,  &  voilàune  perfonne  qu'il  envoie 
à  fa  place  pour  vous  montrer* 

Angélique  recomoijfant  Géante^ 
Ah ,  ciel  ! 

A  R  G  A  N. 

Qu  eft-ce  ?  D'où  vient  cette  furprife  î 

Angélique. 
Ceft... 
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A  n  G  A  N. 
Quoi  !  Qui  vous  émeut  de  la  (brce  ? 

ANGELIQUE. 

Ceft,  mon  père»  une  aventure  furprenante  quifc 
rencontre  ici. 

A  R  G  A  N. 
Comment  \ 

Angélique. 
J'ai  fongc  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde ,  &  qu  uneperfbnne  faite  tout 
comme  MonGeur  »  s'eft  préfentée  à  moi  ,à  qui  j'ai 
demandé  du  fecours,  &  qui  m'eft  venu  tirer  de  Ii 
peine  où  j'étois  >  &  mafurprife  a  été  grande  de  voir 
inopinément  y  en  arrivant  ici ,  ce  que  j'ai  eu  dam 
l'idée  toute  la  nuit. 

C  L  é  A  N  T  E* 

Ce  n'eft  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
penfée ,  foit  endormant ,  foit  en  veillant  ;  &  mon 
bonheur  feroit  grand,  fans  doute,  fi  vous  étiez  dam 
quelque  peine  dont  vous  me  jugeaflîez  digne  de 
vous  tirer  >  il  q  y  a  rien  que  je  ne  ûSk  pour.». 
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SCENE    V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE, CLÉANTE, 
TOINETTE. 

Toi  NETTE  à  Jrgan. 

j\4a  FOi,Monfieur,  je  fuis  pour  vous  maintcnantî 
&  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  difois  hier.  Voici 
Monfîeur  Diafoirus  le  pér« ,  &  Monfieur  Diafoirus 
le  fils,  qui  vienoent  vous  rendre  vifîte.  Que  vous 
ferez  bien  engendré!  Vous  allez  voir  le  garçon 
le  mieux  fait  du  monde ,  &  le  plus  fpirituel.  H  n'a 
dit  que  deux  mots  qui  m  ont  ravie,  &  votre  fîUe 
va  être  charmée  de  lui. 

Argan  à  Cléante  qui  feint  de  vouloir  s^tn  aller. 
Ue  vous  CB  allez  point,  Monfieur-  C'eft  que  je  ma- 
rie ma  fille  \  &  voilà  qu'on  lui  amène  fonprétendu 
mari  c  ^  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Ceft  m'honorer  beaucoup,  Monfieur ,  de  vouloir 
que  je  fois  témoin  d'une  entrevue  fi  agréable. 

Argan. 
Ceft  le  fils  d'un  habile  Médecin  \  &  le  mariage  fc 
fera  dans  quatre  jours. 

Cléakte. 
Fort  bien« 
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A  K  G  A  N. 

Mandez-le  uo  peu  à  ion  maître  de  mufique ,  afia 
qu'il  fè  trouve  à  la  noce. 

Clé ANTE 

Je  n'y  manquerai  pas. 

A  K  G  A  N. 

Je  vous  y  prie  aufli. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

T  O  I  N  E  T  T  E.  • 

Allons  y  qu'on  fe  range  :  les  voici. 

SCÈNE    VI. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS,    THOMAS 
DIAFOIRUS,ARGAN,  ANGELIQUE, 

CLEANTE,  TOINETTE,LAQUAIi 

Arg AN  mettant  la  main  àjbn  bonnet Jans  tour. 

IVÏonsieurPurgon,  Monficur,  m'adcfen^iii 
de  découvrir  ma  tête.  Vous  êtes  du  métier  :  voaJ 
favez  les  conféquenccs. 

M.  Di  A  FOI  RU  s. 
Nous  fbmmcsdans  toutes  nos  viGtes  pourporterlc- 
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cours  aux  malades,  &non  pour  leur  porter  de  l'ia- 
commodité. 
(  jirgan  &  Af.  Diafoirus parlent  en  même-temps,) 
A  K  G  A  N. 

Je  reçois ,  Monficur , 

M.    Diafoirus, 
Nous  venons  ici ,  Monfieur , 
Argan, 
Avec  beaucoup  de  joie  , 

M.  Diafoirus. 
Mon  fils  Thomas,  &  moi  ^^       • 

A  R  G  A  N. 
L'honneur  que  vous  me  faites  ; 

M.  Diafoirus. 
Vous  témoigner  ,  Monfieur , 

A  R  G  A  N. 

Et  j'aurois  fouhaité 

M,  Diafoirus. 
Le  ravîflcmcnt  où  nous  fommes, 

A  R  G  a  N. 

De  pouvoir  aller  chez  vous , 

M.  D I A  F  o  I  R  u  s. 
De  la  grâce  que  vous  nous  faites, 

A  R  G  A  N. 

Pour  vous  en  aflurer. 
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M.  DiAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir  p 

A  R  G  A  N. 
Mais  vous  favez  »  Monfieur , 

M.    DiAFOIKUS. 

Dans  rhonneur,  Monfieur , 
A  K  G  A  N. 
Ce  que  c'eft  qu'un  pauvre  malade  » 

M.  DiAFomus. 
De  votre  alliance  $ 

•      A  R  G  A  N. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chofe, 

M.   DiAFOIRUS. 

Et  vous  aflurer 

A  R  G  A  N. 
Que  de  vous  dire  ici 

M.    DiAFOIRUS. 

Quedans  leschofes  quidépendrourdenotrenoéticr, 

A  R  G  A  N. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occafions 

M.  DiAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre , 

A  R  G  A  N. 
De  vous  faire  connoître ,  Mon(îcur  . 

M.  DiAFOIRUS. 

Nous  ferons  toujours  prêts ^  Monfieur^ 
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A  K  G  A  ir. 
Qu'il  cft  tout  à  votre  fcrvicc. 

M.   DiAFoiaus, 
A  vous  témoigner  notre  zcle,  {àfonfils  )  Allons» 
Thomas ,  avancez.  Faites  vos  complimens, 

Thomas  Diafoirus  à  M.  Diafoirus. 
N  eft  cepasparlepcrcquilconvicntcommcnccr  F 

M.   DiAFOI&US. 

Oui. 

Thomas  Diafoirus  à  Argan.^^ 
MonGcur,  je  viens  faluer ,  rcconnoître,  chérir  & 
révérer  en  vous  un  fécond  père ,  mais  un  fécond 
pcre  auquel  j'ofe  dire  que  je  me  trouve  plus  re- 
devable qu'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré» 
mais  vous  m'avez  choiii.  Il  m'a  reçu  par  néceflîté  ; 
mais  vous  nVavez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens 
de  lui  y  eft  un  ouvrage  de  fon  corps  \  mais  ce  que 
je  tiens  de  vous ,  cft  un  ouvrage  de  votre  vo- 
lonté» &  d'autant  plus  que  les  (acuités  fpirituelles 
font  au-deflus  des  corporelles  ,  d'autant  plus  je 
TOUS  dois,  &  d'autant  plus  je  tiens  précieufe  cette 
future  filiation ,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous 
rendre, par  avance,  les  très  humbles  &  très-ref- 
peâueux  hommages* 

TOINETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  fort  fi  habile  homme! 
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Thomas  Diafoirus  4  M.  Diafoirus. 
Cela  a-t  il  bien  été  ,  mon  père  ? 
M.  Diafoirus. 

Optimè» 

A  R  G  A  N  à  AnvcUque. 
Allons ,  falucz  Monfîeur. 

Thomas  Diafoirus  à  M.  Diafo'uus. 
Baiferai-je  ? 

M.  Diafoirus. 
Oui ,  oui. 

Thomas  Diafoirus  à  Angélique.. 
Madame ,  c  eft  avec  juftice  que  le  Ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mcre  ,  puifque  lon,.^ 

A  R  G  A  N  ^   Thomas  Diafoirus. 
Ce  n'eft  pas  ma  femme ,  c  eft  ma  fille  à  qui  vous 
parlez. 

Thomas  Diafoirus. 
Où  donc  cft-ellc  ? 

A  R  G  A  N. 
Elle  va  venir. 

Thomas  Diafoirus. 
Attendrai-je  ,  mon  père ,  qu  elle  (bit  venue  ï 

M.  Diafoirus. 
Faites  toujours  le  compliment  à  Mademoifelle. 

Thomas 
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Thomas  Diafoirus. 

Mademoifellc  ,  ne  plus  ne  moins  que  la  (liuue  de 
Memnon  rendoit  un  fon  harmonieux ,  lorfqu'cUc 
venoit  à  être  éclairée  des  rayons  du  foleil,  tout  de 
même  me  fens-je  animé  d'un  doux  tranfport  àlap-  . 
parttion  du  foleil  de  vos  beautés  î  &:  comme  les 
Naturalises  remarquent  que  la  fleur  nommée  hé-* 
liotrope  tourne  fans  cefïc  vers  cet  aftrc  du  jour , 
aufli  mon  cœur  dores  en-avant  tournera-t-il  cou-* 
jours  vers  les  aftrcs  rcfplcndiflans  de  vos  yeux  ado- 
rables, ainfî  que  vers  fon  pôle  unique.  Souffrez 
donc,  Mademoifelle»  que  j  appende  aujourd'hui  à 
Tautel  de  vos  charmes  lofiFrande  de  ce  cœur  qui  ne 
rcfpire  &  n'ambitionne  autre  gloire,  que  d'ctrc 
toute  fa  vie ,  Mademoifelle,  votre  très  humble  , 
trés-obciflant ,  &  très  fidèle  fcrvitcur  &  mari, 

TOINETTE. 

Voilà  ce  que  c  eft  que  d'étudier  !  on  apprend  à  dire 
de  belles  chofes. 

A  R  G  A  N  ^  CUantt. 

Hé  !  que  dites  vous  de  cela  ? 

C  L  E  A  N  T  E- 

Que  Monfîeur  fait  merveilles,  &  que  s'il  eft  aufE 
bon  Médecin  qu'il  eft  bon  orateur,  il  y  aura 
plaifîr  à  ctrc  de  fcs  malades. 

Tome  YL  O  q 
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TOINETTE, 
Aflurément.  Ce  fera  quelque  chofe  d'admirable  , 
s'il  fait  d  auffi  belles  cures  qu  il  fait  de    beaux 
difcours.  \ 

A  R  G  A  N. 

Allons,vîte,ma  chaire,&  des  (iéges  à  tout  le  monde. 
(  Des  laquais  donnent  desjiéges.  )  {k  M*  Diafoirus  ) 
Mettez- vous  là ,  ma  fille.  Vous  voyez  j  Mcmficur» 
que  tout  le  monde  admire  Monûeur  votre  fils  \  & 
je  vous  trouve  bien-heureux  de  vous  voir  un  gar- 
çon comme  cela. 

M.  Diafoirus. 
Monfieur,cc  n'eft  pas  parce  que  je  fuis  fon  pcrc» 
mais  je  puis  dire  que  j'ai  fujct  d'ctre  content  de  lui» 
&  que  tous  ceux  qui  le  voyent ,  en  parlent  comme 
d\m  garçon  qui  n'a  point  de  méchanceté.  Il  n'a 
jamais  eu  l'imagination  bien  vive,  ni  ce  feu  d  cfprit 
qu'on  remarque  dans  quelques-uhsimaisc'eft  par- 
là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  fa  }udiciaire,qua- 
lité  requife  pour  l'exercice  de  notre  art,  Lorfqu'il 
ctoit  petit,il  n'a  jamais  étc,ce  qu'on  appelle  mièvre 
&  éveillé.  On  le  voyoit  toujours  doux,  paifible» 
&  taciturne ,  ne  difant  jamais  mot ,  &  ne  jouant 
jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  en« 
fantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
apprendre  à  lire  ;  &  il  avoit  neuf  ans,qu  il  ne  con- 
noiûoit  pas  encore  fes  lettres.  Bon»  difois*  je  en 
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les  n>eilleurs  fruits.  On  grave  fur  le  marbre  bien 
plus  malaiiément  que  fur  le  fable  y  mais  les  chofes 
y  font  confervces  bien  plus  long-temps  ;  &  cette 
lenteur  à  comprendre,  cette  pefanteiir  d'imagi- 
nation eft  la  marque  d'un  bon  jugement  à  venir, 
Lorfque  je  l'envoyai  au  collège ,  il  trouva  de  la 
peine  ;  mais  il  fe  roidiffbit  contre  les  difficultés  j  & 
fes  Régens  fe  louoient  toujours  à  moi  de  fon  affi- 
duité  &  de  fon  travail.  Enfin ,  à  force  de  battre 
le  fer ,  il  en  cft  venu  gloricufement  à  avoir  fcs  li- 
cences j  &  je  puis  dire ,  fans  vanité,  que,  depuis 
deux  ans  qu'il  eft  fur  les  bancs,  il  n'y  a  point  de 
candidatquiaitfaitplusde  bruit  que  lui  dans  toutes 
les  difputes  de  notre  école.  Il  s'y  eft  rendu  redou- 
table ^  &  il  ne  s'y  paflc  point  d'aéte  ou  il  n'aille  ar- 
gumenter à  outrance  pour  la  proposition  contraire. 
Il  cft  ferme  dans  la  difpute,  fort  comme  un  Turc 
fur  fes  principes,ne  démord  jamais  de  fon  opinion, 
&  pourfuit  un  raifonnement  jufques  dans  les  der- 
niers recoins  de  la  logique.  Mais,  fur  toute  chofe, 
ce  qui  me  plaît  en  lui ,  &  en  quoi  il  fuit  mon 
exemple  j  c'eft  qu'il  s'attache  aveuglément  aux 
opinions  de  nos  anciens ,  &:  que  jamais  il  n'a  voulu 
comprendre  ni  écouter  les  raifons  de  les  expé- 
riences des  prétendues  découvertes  de  notre  fiécle 
touchant  la  circulation  du  fang'*,  &  autres  opi- 
nions de  même  farine. 

Ooi; 
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Thomas  DiafoirUS   tirant  de  fa  poche    um 

grande  thefc  roulée^  qu'il  préfente  à  Angélique. 

Jai,  contre  les  circulatcurs ,  foutcnu  une  (hcfe, 

{feiluant  Argan  ) 
qu'avec  la  pcrmîffion  de  Monfieur,  J  ofe  préfcnrcr 
à  Madcmoifelle,  comme  un  hommage  que  je  lui 
dois  des  prémices  de  mon  efprit. 

Angélique. 
Monfîeur ,  c'ed  pour  moi  un  meuble  inutile  »  &  je 
ne  me  connois  pas  à  ces  chofes-Ià. 

T  O  I  N  E  T  T  E  prenant  la  thèfé. 
Donnez, donnez.  Elle  eft  toujours  bonne  à  prendre 
pour  l'image:  cela  fervira  à  parer  notre  channbre. 

Thomas  l^lKIOlKVSfaluant  encore  Argaru 
Avec  la  permillion  aufli  de  Monfieur,  je  vous 
invite  à  venir  voir,  l'un  de  ces  jours,  pour  vous 
divertir ,  la  difleûion  d'une  Femme ,  fur  quoi  je 
dois  raifonner  H. 

TOIN  ETT  E. 
Le  divcrti(îcment  fera  agréable.  11  y  en  a  qui 
donnent  la  comédie  à  leurs  maitreâès»  mais  don- 
ner unçdifleftion,eft  quelqucchofe  de  plus  galant. 

M.  DlAFOlKUS. 

Au  rcftc,  pour  ce  qui  eft  des  qualités  requîfes  pour 
le  mariage  &  la  propagation ,  je  vous  aflfure  que» 
félon  Ici  règles  de  nos  doûeurs ,  il  eft  tel  qu  on  le 
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peut  fouhaiterj  qu'il  pofscde  en  un  degré  louable 
la  vertu  prolifique  j  &  qu'il  cft  du  tempérament 
qu'il  faut  pour  engendrer ,  &  procréer  des  cnfans 
bien  conditionnés, 

A  R  G  A  N. 

N  cft-ce  pas  votre  intention  ,  Monficur ,  de  le 
pouflcr  à  la  Cour ,  &  d'y  ménager  pour  lui  une 
charge  de  Médecin  ? 

M.  DiAFOIRUS. 
A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès 
des  Grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable ,  &  j'ai 
toujours  trouvé  qu'il  valoit  mieux  ,  pour  nous 
autres,  demeurer  au  Public.  Le  Public  cft  com- 
mode* Vous  n'avez  à  répondre  de  vos  adions  à 
perfonne;  &,  pourvu  que  Ton  fuive  le  courant 
des  règles  de  l'art,  on  ne  fe  met  point  en  peine 
de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux  auprès  des  Grands^  c|eft  que,  quand  ils 
viennent  à  être  malades ,  ils  veulent  abfolument 
que  leurs  Médecins  les  guériflfènt. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Cela  eft  plaifant ,  &  ik  font  bien  impertinens  de 
vouloir  que,  vous  autres  Meflîeurs ,  vous  les 
guérifliez  !  Vous  n'êtes  point  auprès  d'eux  pour 
cela  ;  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pen- 
dons ,  &  leur  ordonner  des  remèdes  ;  c'eft  à  eux 
à  guérir  s'ils  peuvent, 

Oo  iij 
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M.  DlAFOlRUS. 

Cela  cft  vrai.  On  n  cft  obligé  qu*à  trai  ter  les  gcnj 
dans  les  formes. 

A  R.  G  A  N  i  Cléanfc. 
Monfieur,  faites  un  peu  chanter-ma  fille  devant 
la  compagnie. 

C  L  E  A  N  T  E. 

J  attcndois  vos  ordres,  Monfieur  i&  il  m'eft  venu 
en  penfce,  pour  divertit  la  compagnie,  de  chanter 
avec  Mademoifelle  une  fcène  d  un  petit  opéra. 

(  à  Angélique  j  lui  donnant  un  papier^  } 
qu'on  a  faic  depuis  peu.  Tenez,  voilà  votre  partie. 

Angélique. 
Moi? 

ClEANTE  bas  à  Angélique. 
Ne  vous  défendez  point ,  s'il  vous  plaît ,  &  me 
laifTez  vous  faire  comprendre  ce  que  c  eft  que  la 
fcène  que  nous  devons  chanter,  f  haut.  )  Je  n'ai 
pas  une  voix  à  chanter  \  mais  ici  il  fuffic  qae  je 
me  fafle  entendre ,  &  Ton  aura  la  bonté  de  m'cx- 
cufer ,  par  la  néceflité  où  je  nie  trouve  de  faire 
chanter  Mademoifelle.      • 

A  R  G  A  N. 
Les  vers  en  font-ils  beaux  ? 

C  L  E  A  N  T  E. 

Ceft  proprement  ici  unpetit  opéra  impromptu  â  & 
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vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  profe  ca- 
dencée, ou  des  manières  de  vers  libres ,  tels  que 
la  paffion  &  la  ncceflité  peuvent  faire  trouver  d  à 
deux  perfonhes  qui  difentlescboresd'eux-niemeSy 
&  parlent  fur  le  champ. 

A  R.  G  A  N. 

Fort  bien.  Ecoutons. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Voici  le  fujet  de  la  fcène  ^  5.  Un  Berger  ctoit  atten- 
tif aux  beautés  d*un  fpedacle  qui  ne  faifoit  que 
commencer,  lorfqu'ilfuttirédefon  attention  par 
un  bruit  qu'il  entendit  à  (ts  côtés.  Il  fe  retourne, 
&  voit  un  brutal  qui,  de  paroles  infolentes,  mal- 
traitoit  une  Bergère.  D  abord  il  prend  les  intérêts 
d'un  fcxe  à  qui  tousleshoi>imesdoivcnt  bonimagci 
&,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châdmcnt  de 
fon  inlblence,  il  vient  à  la  Bergère,  &  voit  une 
jeune  perfonne  qui, des  plus  beaux  yeux  qu*il  eut 
jamais  vus,  verfoit  des  larmes  qu'il  trouva  les  plus 
belles  du  monde.  Hélas,  dit-il  en  lui  mcme  !  cft-on 
capable  d'outrager  une  perfonne  fi  aimable  ;  & 
quel  inhumain,  quel  barb&re  ne  feroit  touché  par 
de  telles  larmes  ?  Il  prend  foin  de  les  arrêter,  ces 
larmes  qu'il  trouve  fi  belles;  &  l'aimable  Bergère 
prend  foin  en  même-temps  de  le  remercier  do  fon 
léger  fervicc ,  mais  d'une  manière  fi  chî^rmante , 
fi  cendre  &  fi  paiConnée,  que  le  Berger  n'y  peut 

O  o  iv  \. 
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réfiftcr;  &  chaque  mot ,  chaque  regard  ,  cft  un 
trait  plein  de  flamme ,  dortt  Ion  cœur  fc  /cnt  pé- 
nétré. Eft-il,  difoic-il.quciquc  cholè  qui  puifle  mé- 
riter les  aimables  paroles  d'un  tel  remerciement?  Et 
que  ne  voudroit-on  pas  faire;  à  quels  fervices,  à 
quels  dangers  neferoit^on  pas  ravi  de  courir,  pour 
s'attirer  un  fcul  moment  des  touchantes  doncears 
d'une  ame  fi  reconnoiflfàntç  ?  Tout  le  fpeâaclc 
pafle,  fans  qu'il  y  donne  aucune  attention;  mais  il 
fe  plaint  qu'il  eft  trop  court,parccqu  en  finiffant, 
il  le  fépare  de  fon  adorable  Bcrgcre  ;  &,  de  cette 
première  vue, de  ce  premier  moment ,  il  emporte 
chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  pluficurs  années 
peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  auffî-tAt  à 
fcntir  tous  les  maux  de  Tabfence;  &  il  eft  tour- 
menté de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  fi  peu  vu.  II  (ait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  fe  redonncrcette  vue,  dont 
il  conferve  nuit  &  jour  une  fi  chcrc  idée;  mais  la 
grande  contrainte  où  l'on  tient  fa  Bergère ,  lui  en 
6tc  tous  les  moyens.  La  violerxc  de  fa  paffîoa  le 
fait  refoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable 
Beauté  fans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre ;&  il  ca 
obtient  délie  la  permiflîon,  par  un  billet  qu'il  a 
Tadreflc  de  lui  faire  tenir.  Mais,  dans  le  même 
temps ,  on  l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a 
conclu  fon  mariage  avec  un  autre,  &  que  toutfe 
difpofe  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle 
arteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  trille  Berger  !  Le 
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▼oilà  accablé  d'une  mortelle  douleur  \  il  ne  peut 
foufFrir  Teffroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu'il  aime 
entre  les  bras  d'un  autre  ;  &  fon  amour  au  défcf- 
poir  lui  fait  trouver  le  moyen  de  s'introduire  dans 
la  maifon  de  fa  Bergère  pour  apprendre  fes  fen- 
timens,  &  favoir  d'elle  la  deftinée  à  laquelle  il 
doit  fe  réfoudre.  Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout 
ce  qu  il  craint  5  il  y  voit  venir  l'indigne  rirai  que  le 
caprice  d  un  pcre  oppofe  aux  tendrefles  de  fon 
amour;  il  le  voit  triomphant  »  ce  rival  ridicule  , 
auprès  de  l'aimable  Bergère ,  ainfi  qu'auprès  d'une 
conquctequi  lui  cft  aflùrée;  &  cette  vue  le  remplit 
d'une  colère  dont  il  a  peine  à  fe  rendre  le  maître. 
Il  jette  de  douloureux  regardsfur  celle  qu'il  adore  ; 
&  fon  refped,  &  la  prcfence  de  fon  père  l'empê- 
chent de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais,  enfin  , 
il  force  toute  contrainte  ,  &  le  tranfport  de  fon 
amour  l'obligea  lui  parler  ainii: 
(  il  chante.  ) 
Belle  Philis ,  c'eft  trop ,  c'eft  trop  fouffrir  ; 
Rompons  ce  dur  filence^  &  m'ouvrez  vospcnfécs. 
Apprenez -moi  ma  deftinée  : 
Faut- il  vivre?  Faut- il  mourir? 
Angélique   en  chantant. 
Vous  me  voyez ,  Tiras,  trifte  &  mcîancoliquc  , 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  lève  au  ciel  les  yeux ,  je  vous  regarde ,  je  Ibupirc. 
C'eft  vous  en  dire  aSèz. 
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A    R   G    A    N. 

Ouais ,  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  fi  habile, 
que  de  chanter  ainii  à  livre  ouvert  j  fans  héfitcr! 

C  L  E  A  N  T  E. 

Hélas,  belle  Philis! 
Se  pourroit-il  que  l'amoureux  Tircîs 

Eût  aflfez  de  bonheur. 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 
AngjÉlique. 
Je  ne  m  en  défends  point,  dans  cette  peine  cxtrcmci 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 
C  L  E  A  N  T  E. 
O  parole  pleine  d*appas  ! 
Ai -je  bien  entendu  ?  Hélas! 
Redites-la ,  Philis ,  que  je  n  en  doute  pas* 
Angélique. 
Oui, Tircis,  je  vous  aime. 

C  LE  AN  TE. 

De  grâce, encor,  Philis. 
Angélique. 
Je  vous  aime. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Recommencez  cent  fois  ;  ne  vous  en  laflèz  pai. 
Angélique. 
Je  vous  aime ,  je  vous  aime, 
Oui ,  Tircis ,  ^c  vous  aime. 
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C  L  E  A  N  T  E. 

Dieux ,  Rois  ,qui  fous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde , 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  micn> 
Mais ,  Philis  ,  une  penfce 
Vient  troubler  ce  doux  tranfport , 
Un  rival,  un  rival.».* 

Angélique. 
Ah ,  je  le  hais  plus  que  la  raort  ! 
Et  fa  prçfence ,  ainfi  qu  a  vous, 
M'cft  un  cruel  fupplicc. 

C  L  E  A  N  T  e. 

Mais  un  père  à  fes  vœux  vous  veut  aflujctir, 

Angélique. 

Plutôt ,  plutôt  mourir  , 
Que  de  jamais  y  confentir  ; 
Plutôt,  plutôt  mourir ,  plutôt  mourir. 

A    R    G    A    N. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela? 

C  L  E  A  N  T  E. 

Il  ne  dit  rien. 

A    R   G   A   N. 

Voila  un  fot  père  que  ce  père-là ,  de  fouffrir  toutes 
ces  fottifes  là  fans  rien  dire! 

ClEANTE  voulant  continuer  à  chanter* 
Ah ,  mon  amour  !.... 
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A  &  G  A  N. 

Non ,  non  :  en  voilà  aflez.  Cette  comédie  là  cft  de 
fort  mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  cft  un  im- 
perrincnt;  &  la  Bergère  Philis  une  impudence  de 
parler  de  la  forre  devant  fon  pcre.  (  à  Angélique.  ) 
Montrez-moi  ce  papier.  Ah,  ah  !  ou  font  donc  ks 
paroles  que  vous  dites  ?jl  nV  a  laque  delà  mufique 
écrite. 

C  L  1  A  N  T  E.     . 

Eft-ce  que  vous  ne  favez  pas  ,  Monfieur  ,  qu'on  a 
trouve ,  depuis  peu  ,  l'invention  d  écrire  les  pa- 
roles avec  les  notes  mêmes  ? 

A  R  G  A  N. 
Fort  bien.  Je  fuis  votre  ferviteur ,  Monfieur  ;  juC- 
qu'au  revoir.  Nous  nousfcrions  bien  paflesde  votf  c 
impertinent  opéra. 

Cl  E  ANT  E. 
J'ai  cru  vous  divertir. 

A  R  G  A  N, 
Les  (bttifes  ne  divertiffent  point.  Ah  ,  voici  ma 
femme  ! 
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SCÈNE     VIL 

BELINE,  ARGAN,  ANGELIQUE /MONSIEUR 
DIAFOIRUS  ,    THOMAS    DIAFOIRUS    » 
TOINETTE. 

A  RG  A  N. 

j\j[  AMOUR  ,  voilà  le  fils  de  Monficur  Diafoirus. 

Thomas   Diafoirus. 
Madame,  c  cft  avccjuftice  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puifquc  Ton  voie  for 
votre  vifage... 

B  É  L  I  N  E. 

Monfîeur ,  je  fuis  ravie  d'ctre  ici  venue  à  propos^ 
pour  avoir  Thonncur  de  vous  voir. 

Thomas  Diafoirus. 
Puifque  l'on  voit  fur  votre  vifage...Puifque  Ion 
voit  fur  votre  vifage . . .  Madame ,  vous  m*avez 
interrompu  dans  le  milieu  de  ma  période ,  &  cela 
ma  troublé  la  mémoire. 

M.  Diafoirus. 
Thomas ,  réfcrvez  cela  pour  une  autre  fois. 

A  R  G  A  N. 

Je  voudrois,  ma  mie, que  vous  cullîczétéici  tantôt. 


590     LE  MALADE  IMAGINAIRE  ^ 

TOINETTE. 

Ah,  Madame!  vous  avez  bien  perdu  de  n*avofr 
point  été  au  fécond  père  >  à  la  ftatuede  Memaoo, 
&  à  la  fleur  nommée  héliotrope. 

A  R  G  A  N. 
Allons  y  ma  fille ,  touchez  dans  la  main  de  Monfieur, 
&  lui  donnez  votre  foi ,  comme  à  votre  mari. 

Angélique. 
Monpcre.  i6 

Argan 
Hc  bien , mon  père  !  Qu'cftcc  que  cela  vaiie  dire? 

Angélique. 

De  grâce ,  ne  précipitez  pas  les  chofes.  Donnez- 
nous  au  moins  le  temps  de  nous  connoître  ,  &  de 
voir  naître  en  nous,  l'un  pour  l'autre,  cette  inclina- 
tion fi  néceilaire  àcompofer  ^  une  union  parf^ta 
Thomas  Diafoirus* 

Quant  à  moi,  Mademoifelle,  elle  eft  déjà  toute 
née  en  moi;  &i)c  n'ai  pas  befoin  d'attendre  da- 
vantage. 

Angélique. 
Si  vous  êtes  fi  prompt ,  Monfieur,  il  n*cn  eft  pas 
de  même  de  moi  ;  &  je  vous  avoue  que  votre  mé- 
rite n  a  pas  encore  aflez  fait  d'impreflion  dans  mon 
^me. 
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A  KG  A  N. 

Oh  bien,  bien,  cela  aura  coucleloifir  de  fe  faire, 
quand  vous  ferez  mariés  enfemble. 
Angélique* 
Hé,  mon  pcre!  donnez-moi  du  temps ,  je  vous  prie. 
Le  mariage  eft  une  chaîne  où  Ton  ne  doit  jamais 
(bumettreun  cœur  par  force;  &  fi  Monfieur  eft 
honnête  homme ,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter 
une  perfonne  qui  fcroit  à  lui  par  contrainte. 
Thomas   Diafoirus. 
Negoconfequcntiam ,  Madcmoifcllc }  &  je  puis  être 
honnête  homme ,  &  vouloir  bien  vous  accepter 
des  mains  de  Monfieur  votre  père. 
Angélique. 
Ceft  un  méchant  moyen  de  fe  faire  aimer  de 
quelqu'un  ,  que  de  lui  faire  violence. 

Thomas  Diafoj.  rus. 
Ndus  Itfons  des  anciens,  Mademoifelle,  que  leur 
coutume  étoit  d'enlever  par  force  de  la  maifon  des 
pères  les  filles  qu'on  menoit  marier  ;  afin  qu'il  ne 
femblat  pas  que  ce  fût  de  leur  confentemenc 
qu'elles  convoloient  dans  les  bras  d'un  homme. 

Angélique. 
Les  anciens,  Monfieur ,  font  les  ancieas,  &  nous 
fommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne 
font  point  nccefTaires  dans  notre  ficde  >  &  quand 
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un  mariage  nous  plaît ,  nous  favons  (bit  bien  j 
aller,  (ans  qu  on  nous  y  traîne  Donnez- vous  par 
tîencc  y  (i  vous  m'aimez  ,  MouGeur ,  vous  devez 
vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

Thomas  Diafoirus. 
Oui ,  MadcmoifcIIe  ,  jufqu'aux  intérêts  de  mon 
amour  exduGvcmenc. 

Ang  elique. 
Alais  la  grande  marque  d'amour  «  ceft  d'ctre  (bu- 
mis  aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

Thomas  Diafoirus- 
Difiinguoy  MadenM>t(èIIe.  Dans  ce  qui  ne  regarde 
point  fa  poflcffîon,  concedo  ;  mais  dans  ce  qui  U 
regarde ,  nego. 

Toi  NETTE  à  Angélique. 
Vous  avez  beau  raifonner.  Monfieur  eft   frais 
émoulu  du  collège  s  &  il  vous  donnera  touroars 
votre  refte.  Pourquoi  tant  réfifter ,  &  refiifer  la 
gloire  d'ctre  attachée  au  corps  de  la  Faculté  ? 

Beli  N  E. 
Elle  a  peut<tre  quelque  inclination  en  tête. 

Angélique. 
Si  j'en  avois.  Madame,  elle  feroit  telle  que  la  raifon 
&  l'honnêteté  pourroient  me  la  permettre 

Arg  AN. 
Ouais  !  je  joue  ici  un  plaifant  perfonnage  ! 

Belins 
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B  £  L  I  N  £. 
Si  )*étois  que  de  vous,  mon^ls ,  je  ne  la  forcerois 
point  à  fe  marier  >  &  )e  fais  bien  ce  que  je  ferois« 

Angélique. 
Je  fais ,  Madame^  ce  que  vous  voulez  dire ,  &  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi»  mais  peut  être 
que  vos  confeils  ne  feront  pas  aflez  heureux  pour 
être  exécutés. 

B  E  L  I  N  £. 

C'eft  que  les  filles  bien  fages  &  bien  honnêtes , 
comme  vous  >  fe  moquent  d'être  obéillàntes  &: 
foumifes  aux  volontés  de  leurs  pères.  Cela  étoit 
bon  autrefois. 

Angélique. 
Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes ,  Madame  ;  & 
la  raifon  &  les  loix  ne  retendent  point  à  toutes 
fortes  de  chofes. 

B  E  L  I  N  e. 

Ccft- à-dire  que  vos  pcnfces  ne  font  que  pour  le 
mariage  \  mais  vous  voulez  choifir  un  époux  à 
votre  fantaiOe. 

Angélique. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari 
qui  me  plaife ,  je  le  conjurerai,  au  moins  >  de  ne 
me  point  forcer  à  en  cpoufer  un  que  je  ne  puilfe 
pas  aimer* 

Tome  VI.       Pp 
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A  R  G  A  N. 

Meflîcufs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci^ 

Angélique^ 

Chacun  a  (on  but  en  fe  mariant.  Pour  moi ,  qui  ne 
veux  on  manque  pour  l'aimer  véritablemcnc ,  & 
qui  prétends  en  faire  tout  l'attachement  de  ma 
vie  j  je  vous  avoue  que  j'y  cherche  quelque  pré- 
caucion  p.  II  y  en  a  d'aucunes  s.  qui  prennent  des 
maris  feulement  pour  (e  tirer  de  la  contraîotc  de 
leun  parens  »  &  fe  mettre  en  état  de  (aire  tout  ce 
qu'elles  voudront.  0  y  en  a  d'autres  >  Madame,  qui 
font  du  mariage  un  commerce  de  pur  intérêt  »  qui 
ne  (è  marient  que  pour  gagner  des  douaires ,  que 
pour  s'enrichir  par  la  nu>rt  de  ceux  qu  elles  épou- 
lent  y  &  courent  fans  (crupule  de  mari  en  nari , 
pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Cespcrfoanes- 
là  j  à  la  vérité ,  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons  ^ 
&  regardent  peu  la  perfonne. 

B  E  L  l  K  E. 

Je  vom  trouve  aujourd'hui  bien  raifbnnante ,  & 
je  voudrois  bien  (avoir  ce  que  vous  voulez  dire 
par-là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  Madame  ?  Que  voudrois-jc  dire  que  ce  que 
je  dis  ? 
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B  je  L  I  N  £•  ^ 

Vous  êtes  fi  fottc,  manaiç ,  qu'on  ne  fauroit  plus 
vous  fouflFrir. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  £. 

Vous  voudriez  bien ,  Madame ,  m  obliger  à  vous 
répondre  quelque  impertinence;  mais  je  vous 
avertis  que  vous  a'aurez  pas  cet  avantage. 

.   B'  B  L  I  M  E. 

Il  n  eft  rien  d  égal  à  votre  infolence. 

Angélique. 

Non ,  Madame  ;  vou»  ave»  beau  dire. 

BÉ  H  WB. 
Et  vo««  avez  un  ridicule  orgucfl,  une  impertinente 
préfomption,  qui  fait  hauflcr  les  épaules  à  tout  le 
monde. 

ANGjâLlQUB. 

Tout  cela ,  Madame,  ne  fervira  de  rien.  Je  ferai 
fage  en  dépit  de  vous  \  & ,  pour  vous  ôter  l'efpé- 
rance  de  pouvoir  réuffir  dans  ce  que  voui  voulez , 
je  vais  m'ôter  de  votre  vue* 


ppij 
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SCÈNE    VIII. 

ARGAN  ,  BÉLINE,  M.  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

A  K  G  A  N  ^  Angélique  qui  fort. 

JUCOUTE ,  11  n  y  a  point  de  milieu  à  cela  :  cboifîs 
d'épouièr  dans  quatre  jours  ou  Monfîeur,  ou  un 

l  à  Bèlmc.  ) 
couvent.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  ran- 
gerai bien. 

B  i  L  I  N  ^ 

Je  fuis  fâchée  de  vous  quitter ,  mon  fils;  mais  ;'ai 
une  affaire  en  ville ,  dont  je  ne  puis  me  dilpcnièr. 
Je  reviendrai  bientôt. 

A  R  G  A  N. 

Allez  ,  mamour  ;  &  paflez  chez  votre  Notaire  » 
afin  qu'il  expédie  ce  que  vous  favez. 

BÉLI  N  B. 

Adieu  y  mon  petit  ami. 

A  R  G  A  N. 

Adieu,  mamie. 
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SCENE    IX. 

ARGAN  ,    MONSIEUR    DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,TOINETTE 

A  K  G  A  N. 

VOILA  une  femme  qui  m'aime...  cela  ncft 
pas  croyable. 

M.     DlAFOIRUS. 

Nous  allons,  Monfieur,  prendre  congé  de  yous^ 

A  R  G  A  K. 
Je  vous  prie,  Monfieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
ment je  fuis. 

M.  DiAFOIKUS  tarant  le  pouls  d'Àrgéin. 

Allons,  Thomas ,  prenez  l'autre  bras  de  Monfieur, 
pour  voir  fi  vous  (aurez  porter  un  bon  jugement 
de  ion  pouls.  Quid  dicis  f 

Thomas    Diafoirus. 
Dico  que  le  pouls  de  Monfieur  eft  le  pouls  d'ua 
homme  qui  ne  fe  porte  point  bien. 

M.     DiAFOIKUS. 

Bon. 

Thomas    Diafoirus. 
Qu  il  eft  durîufcule  ^  pour  ne  pas  dire  dur. 

Pp  ii) 
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M«    DiAJOi&us. 
Fort  bien- 

Thomas    Diafoirus. 
Repouflkot. 

M.    DiAFOIRUS. 
Bcnè. 

Thomas  Diaioirus. 
Et  même  un  peu  capricant. 

M.     DlA¥OIRUS. 

Opcimè. 

Thomas    Diafoirus. 
Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  leparenchym 
Jplénique,  ccft-à-dire ,  la  rate. 

M.    DiAFOIRUS. 

Fort  bien. 

A  R  G  A  N. 
Non  :  Monlîcur  Purgon  die  quec  cft  mon  foie  quî 
cft  malade. 

M.  DiAFOIRUS. 
Et  oui:  qui  dit  parenchyme ,  At  Ton  &  l'autre,  i 
caufe  de  Ijétrotte  fympachic  qu'As  ont  cnfcnèlc 
par  le  moyen  du  vas  brève  du  pytore ,  &  fovvcat 
des  méats  choUdoques.  U  voui  ordonne  fans  douce 
de  manger  force  rôti? 

A  R  G  A  N» 

Non  -,  rien  que  du  bouilli. 
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M.     DiAFOIRUS. 
Et  oui:  r6ri»  bouilli»  même  ckofe.  II  vous  ordonne 
fort  prudemment  y  &  vous  ne  pouvea  être  en  de 
meilleures  mains. 

A  R  G  A  N. 
Monfieur ,  combien  eft-ce  qu  it  fiiut  mettre  de 
grains  de  Tel  dans  un  œuf? 

M.     DlAFOlKUS. 

Six,  huit  »  dix ,  pajjes  Qon)bres  pairs  Komme  dans 
les  médicamens ,  par  les  nombres  impairs. 

A  K  Ô  A  N. 
Jufqu'au  revoir,  MonGeur. 

SCÈNE    X 
BÉLINE,    ARGAN. 

BE  L I  NE 

jfn  viens ,  mon  fils ,  avant  que  de  fortir ,  vous 
donner  avis  d  une  chofe,  à  laquelle  il  faut  que  vous 
preniez  garde.  En  paflant  pardevant  la  chambre 
d'Angélique  j  j'ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle^ 
qui  s'eft  fauve  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

A  R  G  A  N. 
Un  jeune  homme  avec  ma  fille } 

Ppiv 
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B  £  L  I  N  £• 

Ouï.  Votre  petite  fille  Louifbn  étoît  avec  eux ,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

A  R  G  A  N. 
Envoycz-Ia  ici,  mamour;  envoycz-Ia  ici.  Ah! 

{fcul.) 
IcfiFrontcc !  Je  tte  m'étonne  plus  de  fa  réfiftaoce. 

SCÈNE    X  I.  17 

ARGAN,LOUISON. 

L  O  U  I  s  O  N. 

^f U*EST"CE  que  vous  me  voulez  ,  mon  pipa? 
Ma  belle  maman  m'a  dit  que  vous  me  demanda- 

A  K  G  A  N. 
Oui, vencz-çà,avancez-là.  Tournez- vous.  Lcvc 
les  yeux.  Regardez-moi.  Hé  \ 

L  o  u  I  s  o  K. 
Quoi  ^  mon  papa  ? 

A  R  G  A  N. 
Là? 

L  O  U  I  S  O  N. 
Quoi  ! 

A  R  G  A  N. 

N*avez*vous  rien  à  me  dire? 
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L  O  U  I  s  O  N. 
Je  vous  dirai,  fi  vous  voulez,  pour  vous  défeo- 
nuyer ,  le  conte  de  peau-d'£ne  j  ou  bien  la  fa- 
ble du  corbeau  &  du  renard  ,  qu on  ma  apprifc 
depuis  peu. 

A  K  G  A  K. 
Ce  n'eft  pas  cela  que  je  demande. 

L  o  u  I  s  o  N. 
Quoi  donc  ? 

A  K  G  A  N. 

Ah ,  rufée!  vous  favez  bien  ce  que  je  veux  dire  I 

L  o  u  I  s  o  N« 
Pardonnez*moi ,  mon  papa. 

A  R  G  A  N. 

£ft-ce  là  comme  vous  m  obéiflfez  ? 

L  o  u  I  s  o  N. 
Quoi? 

Arc  AN. 
Ne  vous  ai- je  pas  recommande  de  me  venir  dire 
d*abord  tout  ce  que  vous  voyez  î 

L  o  u  I  s  o  N. 
Oui ,  mon  papa. 

A  K  G  A  N. 

L  avez- VOUS  fait  ? 

L  o  u  I  s  o  N. 
Oui,  mon  papa.  Je  vous  fuis  venue  dire  tout  ce 
que  )'ai  vu. 
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A  &  G  A  K« 
Et  n'ayez  vous  rien  vu  aujourd'hui } 
L  o  U  I  s  ON. 

Non  ^  mon  papa. 

A  R  G  A  K. 
Non? 

L  o  u  I  S  o  N. 
Non  9  mon  papa. 

A  R  G  A  N. 

AflTurément  ? 

L  o  U  I  s  0  N. 
Aflurément; 

A  R  G  AN. 

Oh  ça,  je  m'en  vais  tous  faire  voir  quelque 

chofè,  moi. 

LOUISON  voyant  une  poiçnit  de  verges  qu^Ari» 

a  été  prendre. 
Ah> mon  papa! 

A  R  G  A  N. 

Âh ,  ah  !  petite  mafque ,  vous  ne  me  dites  pas  que 
vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre 
fbeur ? 

L  o  u  I  s  O  N  pleurant. 
Mon  papa. 

A  R  G  A  N  prenant  L^uifon  par  le  hras. 
Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 
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Louis  ON  /i  jetant  À  genoux. 
Ah  y  mon  papa,  je  vous  demande  pardon!  Ceft 
que  ma  fœur  m'avoic  dit  de  ne  pas  vous  le  dires 
mais  je  m'en  vais  vous  dire  tout. 

Â  K  G  A  N. 
Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
avoir  mencL  Puis  âpres  nous  verrons  au  refte. 

L  o  u  I  s  o  K. 
Pardon  >  mon  papa. 

ÂKGAN. 

Non,  non. 

L  o  u  I  s  o  N. 
Mon  pauvre  papa ,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

A  R  G  A  N. 

Vous  l'aurez. 

L  o  u  I  s  o  N. 
Au  nom  de  Dieu ,  mon  papa ,  que  je  ne  Vayc  pas. 

A  K  G  A  N  voulant  la  fouetter. 
Allons ,  allons. 

Louis  ON. 
Ab  !  mon  ptpa,  vous  m^avez  blefl<^e.  Attendez  : 
je  fuis  tnorte. 

(  Elle  contrefait  U  morte.  ) 

A  R  G  A  N. 
Holà  j  qu'eft-celà ?  Louifon ,  Louifon!  Ah ,  mon 
Dieu  iLouifen.  Ah,  ma  fille  1  Ah ,  malheureux! 
ma  pauvre  fille  eft  morte  !  Qu  ai-je  &ic,  miférablc) 
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Ah ,  chiennes  de  verges  !  La  pcftc  (6\t  Acs  vergtL 
Ah  ,  ma  pauvre  fille  >  ma  pauvre  fille  ^  ma  pauvre 
petite  Louifon! 

L  o  u  I  S  o  N. 
Là»  là  »  mon  papa ,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne 
fuis  pas  morte  lout-à-faic 

A  K  G  A  N» 
Voyez-vous  la  petite  ruféc  ?  Oh  çà,  çà,  je  voos 
pardonne  pour  cette  fois-ci  ^  pourvu  que  vous 
tue  difîez  bien  tout. 

LoUlSON« 

Oh ,  oui^  mon  papa  ! 

A  R  G  A  N. 
Prenez-y  bien  garde  au  moins»  car  voilà  un  pedc 
doigt  qui  fait  tout  »  qui  me  dira  fi  vous  mentez. 

L  o  U  I  S  o  K. 
Mais^  mon  papa  »  ne  dites  pas  à  ma  fœur  que  je 
vous  l'ai  dit. 

A  R  G  A  N. 
Non  y  non. 

Louis  ON  aprhavoîr  regardé Jiperjbnncn'ccoutt. 
Ccft,  mon  papa,  qu'il  eft  venu  un  homme  dans 
la  chambre  de  ma  fœur  comme  j*y  étois. 

A  R  G  A  N. 

Hé  bien  \ 

Lo  ui  s  ON 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  &  il  m'a 
dit  qu'il  étoit  fon  maître  à  chanter» 
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A  R  G   A   N  ^  part. 

(  à  Louijbn.  ) 
Hom,  hom ,  voilà  TafiFaire!  Hé  bien? 

L  o  U  I  s  O  N. 
Ma  (beur  cft  venue  après. 

A  K  G  A  N. 
Hé  bien? 

L  o  u  i  S  o  N. 
Elle  lui  a  dit  :  fortez ,  fortez ,  forcez;  mon  Dieu  ^ 
fortez!  vous  me  mettez  au  défefpoir. 

A  K  G  A  K« 

Hé  bien? 

L  O  U  I  s  O  N. 
Et  lui  ne  vouloit  pas  fortir. 

A  K  G  A  N. 
Qu  cft-cc  qu'il  lui  difoit  ? 

L  o  U  I  S  O  N. 
Il  lui  difoit  je  ne  fais  combien  de  chofès. 

A  R  G  A  N. 

Et  quoi  encore  ? 

L  o  u  I  s  a  N« 
H  lui  difoit  tout-ci,  tout'Cà,  qu'il Taimoit bien,  & 
qu  elle  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

A  R  G  A  N. 

Et  puis  après? 

L  o  U  I  s  o  N. 
Et  puis  après,  il  fe  mettolt  à  genoux  devant  elle». 


éot     LE,  MJLJI>E  IMAGINAIRE  , 

A  a  a  A  N. 
Et  puis  apccsi 

L  o  u  I  s  o  M. 
Et  puis  après  9  il  lai  baîfoît  les  mains. 

A  &  G  A  N* 
Et  puis  après? 

L  o  u  I  S  o  N. 
Et  puis  après,  QubellemaiiuneffveDaeàlaporte, 
&  il  s'eft  enfui. 

A  n  G  A  N. 
n  tkj  a  point  autre  chofe  r 

L  o  u  I  50  N* 
Non,  mon  papa. 

A  K  G  A  N. 
Voilà  mon  petit  doigt  pourunt  qoigroodc  qodqw 

(  mettant  Jbn  doigt  à.  fon  oreille.  ) 
chofe.  Attendez. Hé!  Ab.abîOui)  Ob,oh!  Voilà 
mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chofe  que 
vous  avez  vu ,  &  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 

L  a  u  i  S  o  N. 
Ah ,  mon  papa ,  votre  petit  doigt  eft  un  onenteur. 

A  &  G  A  N. 
Prenez  garde. 

.    L  o  u  I  s  o  K. 
Non,  mon  papa»  ne  le  croyez  pas:  il  ment,  ;e 
vous  aflure. 
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Â  R  G  A  N. 

Oh  bien ,  bien ,  nous  verrons  cela.  Allez- vous-en , 

&  prenez  bien  garde  à  tout  j  allez.  Ah ,  il  n'y  a 
plus  d  cnfans  !  Ah,  que  d  aflaircs  !  Je  n'ai  pas  feu- 
lement le  loiCr  de  fpngcr  à  ma  maladie.  En  véri- 
té^ je  n'en  puis  plus. 

(  life  laijfe  tomber  dans  fa  cKaifi.  ) 


SCENE    XII. 
BER  ALDE,  ARGAN. 

B  £  A  A  L  D  £• 

JriB  BIEN,  mon  frère!  que0:-*cei   Comment 
vous  portez- voua  ^ 

A  R  G  A  N. 

Ah»  mon  frère j  fort  mal! 

Be  R  A  L  D  £• 
Comment!  fort  mah 

A  R  G  A  N. 

Oui.  Je  fuis  dans  une  foibleilè  fi  grande ,  que  cela 
n  eft  pas  croyable. 

B  £  R  A  L  D  £• 

Voilà  qui  eft  fâcheux. 

A  R  G  A  N. 
Je  n'ai  pas  feulement  la  force  de  pouvoir  parler. 
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B  £  K  A  L  D  £. 

J'étoisvenu  ici^moa  frère,  voospropofcr  an 

parti  pour  ma  nièce  Angélique. 

A  K  G  A  N  parlant  avec  emportement^  &Jc  levant 

de  fa  chaife. 
Mon  frère»  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine- 
là.  C'eft  une  fripdne,  une  impertinente ,  une  ef- 
frontée ,  que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant 
qu'il  foit  deux  jours. 

B  s  K  A  L  D  £• 

Ah,  voilà  qui  eft  bien  !  Je  fuis  bien-aife  que  la 
force  vous  revienne  un  peu,  &  que  ma  viGte  vous 
(aflè  du  bien.  Oh  çà,  nous  parlerons  d'aflàires 
tantôt.  Je  vous  amène  ici  undivertiflèmentquej'ai 
rencontré, qui difOpera  votre  chagrin,  &  vous 
rendra  Tame  mieux  difpofée  aux  choies  que  nous 
avons  à  dire.  Ce  font  des  Egyptiens  vêtus  en 
Maures ,  qui  font  des  danfes  mêlées  de  chanfbns , 
où  je  fuis  sûr  que  vous  prendrez  plaifir  »  ic  cela 
vaudra  bien  une  ordonnance  de  Monfîeur  Pur- 
gon.  Allons. 

Fin  du  ftcond  aSe» 


SECOND 
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SECOND  INTERMEDE. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante ,  UN  ÉGYPTIEN 
chantant,  ÉGYPTIENS  &  ÉGYPTIENNES  dan- 
fins  j  vêtus  en  Maures  j  &  portant  des  Jînges. 

Une   Égyptienne. 

^âTRoFiTEZ  du  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Ain[>able  Jeuneflè  \ 
Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans  -, 
'  Donnez- vous  à  la  tendreflc. 
Les  plaifirs  les  plus  charmans  » 
Sans  ramourenfe  flamme , 
Pour  contenter  une  ame 
'     N'ont  point  d'attraits  alFez  puifTans. 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
.  Aimable  Jeuneflc  j 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  -, 
Donnez  vous  à  la  tçndrcflc. 
Ne  perdez  point  ces  précieux  momcns  , 
La  beauté  paiFe , 
Le  temps  l'eflFiicc , 
Tvmc  FL  Q  q 


6io     LE  MALADE  IMAGINAIRE  ^ 
L  agc  de  glace 
Vient  à  fa  place , 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  paflc  temps. 
Profitez  du  printemps 
f  De  vos  beaux  ans  ; 

Aimable  Jeuneflc  \ 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendrefle. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE   BALLET. 

Danfc  des  Égyptiens  &  des  Égyptiennes. 

Un     Égyptien. 

Ou  AND  d  aimer  on  aous  prcffe  , 

A  quoi  fongez-vous  ? 
Nos  cœurs  dans  la  jeunefle , 

N'ont  vers  la  tendrefle , 

Qu'un  penchant  trop  doux. 
L'amour  a ,  pour  nous  prendre , 

Défi  doux  attraits. 
Que ,  de  foi ,  fans  attendre , 

On  voudroit  fc  rendre 

A  (çs  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte  ^ 
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Fait  qu'on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs. 

{  ^  l'Égyptienne.  ) 
Il  eft  doux  ,  à  votre  âge , 
D  aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s'engage  $ 
Mais ,  s'il  eft  volage , 
Hélas ,  quel  tourment  ! 

U  Égyptienne. 

L'amant  qui  fe  dégage 
N  eft  pas  le  malheur  j 

La  douleur 

Et  la  rage  , 
C'èft  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

L'  Égyptien. 

.  Quel  parti  fiiut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs  ? 

L*  Égyptienne. 

Faut-il  nous  en  défendre  , 
Et  fuir  fcs  douceurs  ? 

L'  Égyptien. 

Dcvo;i.s-nous  nous  y  rendre  ^ 
Malgré  (es  rigueurs  ? 

Qqi; 
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Tous    DEUX   ENSEMBLE. 

Oui ,  fuivons  fcs  caprices , 

Ses  douces  langueurs  > 
S'il  a  quelques  fupplices  ^ 

Il  a  cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs* 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Ju£5  Égyptiens  &  Égyptiennes  danfent  j    &  Jonc 
fauter  des  finges  qu'ils  ont  amenés  avec  eux. 

Fin  du  fécond  Intermède. 
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ACTE    I  I  I. 

SCENE    PREMIERE 
BERALDE  ,  ARGAN  ,  TOINETTE. 

B    £    K   A    L    D    £. 

jSé  bien!  monfrcrcj  qu en  dites-vous  ?  Cela 
ne  vauc*ll  pas  bien  une  prÛe  de  cafle  ^^  ? 

TOINETTE. 

Hom  !  de  bonne  caflè  eft  bonne  ! 

B   £    R    A    L   D   E. 

Oh  ça ,  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu 
enfemble  ? 

A  &  G  A  N. 

Un  peu  de  patience ,  mon  frère  :  je  vais  revenir* 

ToiNETTE. 

Tenez,  Monfieur,  vous  ne  fongez  pas  que  vous 
ne  fauriez  marcher  fans  bâton, 
A  K  G  A  N. 
Tu  as  raifon. 


Qqifj 
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SCÈNE    I  I.  k 
BERALDE,TOINETTE. 

TOINETTE. 

j\ 'abandonnez-pas,  $*il  VOUS  plaît,  les  in- 
térêts de  votre  nièce. 

B   £    K    A    L    D    £. 

J'emploierai  toutes  chofes  pour  lui  obtenir  ce 
qu'elle  fouhaite. 

TOINETTE. 

Il  faut  abiblument  empêcher  ce  mariage  extra- 
vagant qu'il  s'eft  mis  dans  la  fantaifie  ;  &  j'avois 
fongé  en  moi-même ,  que  ç  auroit  été  une  bonne 
affaire  de  pouvoir  introduire  ici  un  Médecin  à 
notre  pofte ,  pour  le  dégoûter  de  Ion  Monfîcur 
Purgon ,  &  lui  décrier  fa  conduite  ^9.  Mais  comme 
nous  n'avons  perfonne  en  main  pour  cela ,  j'ai  ré- 
folu  de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

B   £    K    A    L    D    E. 

Comment  1 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
C  eft  une  imagination  burlefquc.  Cela  fera  peut- 
être  plus  heureux  que  fage.   Laiflez-moi  faire, 
Agiflcz  de  votre  côté.  Voici  notre  homme. 
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se  È  N  E    I  I  1. 
ARGAN,  BERALDE. 

B   E    R    A    L    D   E. 

V  OU  S  vohIcz  bien ,  mon  frère ,  que  je  vous  de- 
mande ,  avant  toute  chofc  j  de  ne  vous  point 
échauffer  refprit  dans  notre  converfation. 

A  R  G  A  N. 
Voilà  qui  eft  fait, 

B   E    R    A    L    D    E. 

De  répondre,  fans  nulle  aigreur,  aux  chofcsque 
je  pourrai  vous  dire. 

A  R  G  A  N.    ' 

Oui. 

B   E   R   A    L   D   E. 

Et  de  raifonncr  enfemUe  fur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parler,  avec  un  efprit  détaché  de  toute 
paffion. 

A  R  G  A  N. 

Mon  Dieu  !  oui.  Voilà  bien  du  préambule  ! 

BERALDE. 

D  OÙ  vient,  mon  frère ,  qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez ,  &  n'ayant  d  enfans  qu'une  fille ,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite  ;  d'où  vient,  dis- je,  que  vous 
parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent  ? 

Qqir 
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A  R  G  A  N. 

D'où  vieot  y  mon  frère ,  que  je  fuis  maître  dans  ma 
famille ,  pour  faire  ce  que  bon  me  femble  ? 

B    £    K   A    L    D    £. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  confeiller  de 
vous  défaire  ainG  de  vos  deux  filles  ;  &  je  ne  doute 
point  que  y  par  un  cfprit  de  charité,  elle  ne  fut 
ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieufcs. 

A  RG  AN. 

Or  ça ,  nous  y  voici.  Voilàd  abord  la  pauvre  femme 
en  jeu.  C'eft  elle  qui  fait  tout  le  mal  3  &  tout  le 
monde  lui  en  veut.         « 

B    £    R    A    L   D    £. 

Non,  mon  frère i  laidons-la  là:  c'eft  une  femme 
qui  a  les  meilleures  intentionsdu  monde  pour  votre 
famille ,  &  qui  eft  décachéede  toute  forted'intcrêt  s 
qui  a  pour  vous  une  tendreflc  merveilleufe ,  &qui 
montre  pour  vos  enfans  une  aflfeâion&  unebonté 
qui  n'eft  pas  concevable  ;  cela  eft  certain.  N'en 
parlons  point ,  &  revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle 
penfce ,  mon  frère ,  la  voulez-vous  donner  en  ma- 
riage au  fils  d'un  Médecin  ? 

A  R  G  A  N. 

Sur  la  penfce ,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre 
tel  qu'il  me  faut. 
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B   E    R    A    L    D    £. 

Ce  n*cft  point  là,  mon  fréfc,  le  fait  de  votre  fille  ; 
&  il  fe  préfcntc  un  parti  plus  fortable  pour  elle. 

A  R  G    A   N. 

Oui  ;  mais  celui  ci ,  mon  frère  ,  eft  plus  fortable 
pour  moi. 

B   E    R    A    L    D    E- 

Mais  le  mari  qu  elle  doit  prendre  ,  doit-il  être , 
mon  frère,  ou  pour  elle  ,  ou  pour  vous  ? 

A   R  G  A  N. 
Il  doit  être ,  mon  frère  ^  &  pour  elle  &  pour  moi  j 
&  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  donc 
j'ai  befoin, 

B  E  R  A  L  D  E. 

Par  cette  raîfon-là  ,  fi  votre  petite  étoit  grande  , 
vous  lui  donneriez  en  mariage  un  Apothicaire  ? 

A    R    G    A    K. 

Pourquoi  non  ? 

B    £    R    A    L    D    £. 

Eft-il  poffible  que  vous  ferez  toujours  embéguiné 
de  vos  Apothicaires  &:  de  vos  Médecins  ;  &  que 
vous  vouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  &  de  la 
nature  ? 

A  R  G  A  N. 

Comment  l'entendez* vous ,  mon  frcre  ? 
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B   £   R   A   L   D    £• 

J'entends»  mon  frcre^  que  je  ne  vois  point  d'homme 
qui  foie  moins  malade  que  vous ,  &  que  je  oc  de- 
manderais point  une  meilleure  coufticution  que  la 
vôtre.  Une  grande  marque  que  vous  vous  portez 
bien,  &  que  vous  avez  un  corp^  parfaitement  bien 
compofé ,  c  eft  qu'avec  tous  les  foins  que  vous  avez 
pris ,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la 
bonté  de  votre  tempérament,  &  que  vous  n'êtes 
point  crevé  de  toutes  les  médecines  quon  vous  a 
fait  prendre. 

A  H  G  A  N. 

Mais  favez-vous,  mon  frcrc,queccfl  cela  qui  me 
confcrve  \  &que  MonGeur  Purgon  dit  que  je  fuc- 
comberois,  s'il  croit  iêulement  trois  jours  faas 
prendre  foin  de  moi  ? 

B    £    R    A    L   D    £• 

Si  vous  n  y  prenez  garde,  il  prendra  tant  foin  de 
vous,  qu'il  vous  enverra  dans  l'autre  monde. 

A  R  G  A  N. 

Mais  raifbnnons  tm  peu ,  mon  frcrcVous  ne  croyez 
donc  point  à  la  Médecine  ! 

B    E    R   A    L   D    £. 

Non,  mon  frère >  &  je  ne  vois  pas  que ,  pour  foa 
falur ,  il  foit  néccflairc  d'y  croire. 
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A  R  G  A  N. 

Quoi?  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chofe  éta- 
blie par  tout  le  monde,  &  que  tous  les  ficelés  ont 
révérée. 

B  E   R  A  L  D  E. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable ,  je  la  trouve,  entre 
nous ,  une  des  plus  grandes  folies  qui  foit  parmi  Ics^ 
hommes ,  &,  à  regarder  les  chofes  en  ph'ilofophe , 
je  ne  vois  point  de  plus  plaifante  momcrie  j  je  ne 
vois  rien  déplus  ridicule,  qu'un  homme  qui  fc  veut 
mêler  à'tn  guérir  un  autre. 

A  R  G  A  N. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'ua 
homme  en  puiflè  guérir  un  autre  \ 

B    E    R    A    L    D    E. 

Par  la  raifon,  mon  frère,  que  les  reflbrts  de  notre 
machinefontdesmyftcresjufquici^oùlesliommcs 
ne  voient  goutte  i  &  que  la  nature  nous  a  nu's  au- 
devant  des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  coç- 
noîtrc  quelque  chofe. 

A  R  G  A  N 

Les  Médecins  ne  favent  donc  rien ,  à  votre  compte  ? 

B    E    R    A    L    D    E. 
Si  fait ,  mon  ffèrc.  Ils  favent  la  plupart  de  fort 
belles  humanités  i  ^  favent  parier  en  beau  Latin , 
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iavent  nommer  en  Grec  toutes  les  maladies ,  les 
définir  &  les  divifer  -,  mais  pour  ce  qui  eft  de  les 
guérir ,  c  cft  ce  qu'ils  ne  favent  point  du  totic 

A   R    G   A   N. 

Maïs  toujours  faut*il  demeurer  d'accord  que  ,  (or 
cette  matière^  les  Médecins  en  favent  plus  que  les 
autres. 

B    E    R    A    L    D    E. 

Ils  favent ,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit  >  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chofe»  &  toute  rexcellence  de 
Ictir  art  confifte  en  un  pompeux  galia>acias^  en 
un  fpccicux  babil ,  qui  vous  donne  des  mots  pour 
des  raifons ,  &  des  promcffes  pour  des  effets» 

A    K   G    A    N. 

Mais  enfin ,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aufli  fàges 
6c  auflî  habiles  que  vous  3  &  nous  voyons  que 
dans  la  maladie ,  tout  le  monde  a  recours  aux  Mé- 
decins« 

B    £    K    A   L    D   B. 

C'eft  une  marque  de  la  foiblefle  humaine^  &  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

A    R    G    A    N. 

Mais  il  faut  bien  que  les  Médecins  croyent  leur  art 
véritable,  puifqu  ils  s'en  fervent  pour  eux-mêmes. 

B    E    R    A    L    D    £. 

C  cil  qu'il  y  en  a  par-mi  eux,  qui  font  eux*naêmes 
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dans  Terreur  populaire ,  dont  ils  profitent  ;  &  d'au- 
tres qui  ep  profitent  fans  y  être.  Votre  Monfieur 
Purgon,  par  exennplc ,  n*y  fait  point  de  fineflç  ; 
ceft  un  homme  tout  Médecin ,  depuis  la  têce 
jufqu  aux  pieds  ^  un  homme  qui  croit  à  fes  règles 
plus  qu'à  toutes  les  démonftrations  des  Mathéma- 
tiques, &  quicroiroit  du  crime  à  les  voujpir  exa- 
miner ;  qui  ne  voit  rien  d'obfcur  dans  la  Médecine, 
rien  de  douteux,  rien  de  difficiles  &:  qui,  avec  une 
impétuofité  de  prévention ,  une  roideur  de  con« 
fiance,  une  brutalité  de  fen^-commun  &  de  raifon, 
donne  au  travers  des  purgatiôns  &c  des  faignées,  & 
ne  balance  aucune  chofc  K  II  ne  lui  faut  point 
vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  : 
c  eft  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous  ex- 
pédiera; &  il  ne  fera,  en  vous  tuant ,  que  ce  qu'il  a 
fait  à  fa  femme  &  à  fes  enfans,  &  ce  qu'en  un  bc- 
foin  il  feroit  à  lui-même. 

A  K  G  A  N. 

Ceft  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait 
contre  lui.  Mais ,  enfin ,  venons  au  fait.  Que  faire 
donc  quand  on  eft  malade  ? 

B   E    R    A    L   D  î. 

Rien ,  mon  frère. 

A    R   G    A    N. 

Rien  ? 
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B   E    R    A    L    D    E. 

Rien.  II  ne  faut  que  denieurer  en  repos.  La  nature 
d elle- même ,  quand  nous  là  laiflbns  faire,  fe  tire 
doucement  du  dcfordre  où  clic  cft  tombée.  Ccft 
notre  inquiétude ,  c'cft  notre  impatience  qui  gâte 
tour;  &  prefque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs 
rcmcdes^  &  non  ^is  de  leurs  maladies. 

A    R    G    A    N, 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on 
peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  chofcs. 

B  E  R  A  L  D  E. 
Mon  Dieu  !  mon  frcrc ,  ce  font  pures  idées,  dont 
nous  aimons  à  nous  rcpiiître-,  &: ,  de  tout  temps,  il 
s'cft  giiflc  parmi  les  hommes  de  belles  imaginations 
que  nous  venons  à  croire ,  parce  qu'elles  nous  flat- 
tent, 6c  qu'il  fcroit  à  fouhaiter  qu'elles  fuflcnt  vé- 
ritables. Lorfqu*un  Médecin  vous  parle  d'aider,  de 
fecourir,  de  foulagerla  nature,  de  lui  oter  ce  qui  lui 
nuit ,  &  lui  donnercequi  lui  manque,  de  la  rcublir, 
de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  les  fonc- 
tions ;  lorfqu'il vous  parle  de  reâifier le  fang,de tem- 
pérer les  entrailles  &  le  cerveau  ,  de  dégonfler  la 
rate,  de  raccommoder  la  poitrine,  de  reparer  le 
foie ,  de  fortifier  le  coeur ,  de  rétablir  &  confervcr 
la  chaleur  naturelle  i  &  d'avoir  des  fecrets  pour 
étendre  la  vie  à  de  longues  artnées.,  il  vous  dit  juf- 
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temçnt  le  roman  de  la  Médecine.  Mais ,  quand 
vous  en  venez  à  la  vérité  &  à  rexpcricnce ,  vous 
ne  trouvez  rien  de  tout  cela;  &  il  en  eiï  comme 
des  beaux  fonges ,  qui  ne  vous  laiflênc  au  réveil  que  ' 
le  déplaifir  de  les  avoir  crus. 

A    R.    G    A    N. 

Ceft-à-dire,  que  toute  la  fcience  du  monde  eft 
rcnfcrméedansvotretcie;  &  vous  voulez  en  fayoir 
plus  que  tous  les  grands  Médecins  de  notre  (iccle  ! 

B    E    R    A    L    D    E. 

Dans  les difcours,  &  dans  les  chofes,  ce  font  deux, 
ferres  de  pcrfonnes   que  vos  grands  Médecins. 
Entcndcz-lcs  parler ,   les  plus  habiles  gens   du 
monde  ;  voyez-les  faire,  les  plus  ignorans  de  tous 
les  hommes. 

A    K   G    A    N. 

Ouais  l  vous  êtes  un  grand  dodeur,  à  ce  que  je 
voisj  &  je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un 
de  ces  Mcffieurs,  pour  rembarrer  vos  raifon- 
nemens,  &  rabaiflcr  vôtre  caquet. 

B    E    R    A    L    D    E. 

Moi ,  mon  frère ,  je  ne  prends  point  à  lâche  de 
combattre  la  Médecine;  &  chacun,  à  fes  périls  & 
fortune ,  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que 
l'en  dis  n'eft  qu'entre  nous;  &  j'aurois  fouhaitéde 
pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erceur  où  vous  êtes , 
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&,  pour  vous  divertir j  vous  mener  voir,  (ura 
chapitre  y  quelqu'une  des  comédies  dp  Mcdîèrc. 

A   K   G    A   N. 

CTeft  un  bcMi  impernnent  que  votre  Molière ,  avec 
fes  comédies!  &  je  le  trouve  bien  plaidant,  d  alkr 
jouer  d'honnctes  gens  comme  les  iMedecins  ^^  ! 

B  £  &  A    L  D  £. 
Ce  oe  font  point  les  Médecins  qu'il  ;oue,  mais  le 
-ridicule  de  la  Médecine. 

A  R  G  A  N. 
C'cft  bîenl  lui  à  fairci,  de  fe  mêler  de  contrôler  la 
Médecine!  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  imper- 
tinent y  de  fe  moquer  des  confjltations  &  des  or- 
donnances ,  de  s'iittaquer  au  corps  des  Aicdecins , 
&  d  aller  mettre  fur  Ton  théâtre  des  perlbcnes 
vénérables  comme  ces  Mefficurs^là  ! 

B    £   R   A    L    D    £. 

Que  voulez- vous  qu'il  y  mette,  que  les  diverfa 
profeflions  des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les 
jours  les  Princes  &  les  Rois;  qui  fbntd'auffi  bonne 
maifbn  que  les  Médecins. 

A    R    G    A    N. 

Par  la  mort- non  de  diable,  G  j  etois  que  des  Mé- 
decins, je  me  vcngerois  de  fon  impertinence  ;  & , 
quand  il  fera  malade,  je  le  laiûlerois  mourir  fans 
fecours.  Il  auroit  beau  faire  &  beau  dire  :  je  ne  lui 

ordonnerois 
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ordonnerois  pas  la  moindre  petite  faignée  ,  le 
moindre  petit  lavement  ;  &:  je  lui  dirois:  crcve , 
crève  ;  cela  t  apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer 
à  la  Faculté. 

B  E  R  A   L  D  E. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui  ! 

A  R  G  A  N. 

Oui.  Ceft  un  mal  -avifc;  &  fi  les  Médecins  font 
fages,  ils  feront  ce  cpe  je  dis. 

B  E  R  A  L  D  £. 
Il  fera  encore  plus  fage  que  vos  Médecins  5  car  il 
ne  leur  demandera  point  de  fecours. 

Arga.N.. 
Tantpis  pour  luîjS'il  n'a  point  recours  aux  remédciî 

B  E  a  A  L  D  E. 

Il  a  fcs  raifons  pour  n  en  point  vouloir,  &  il  fou- 
tient  que  cela  n'eft  permis  qu'aux  gens  vigoureux 
&c  robuftes ,  &  qui. ont  des  forces  de  refte  pour 
porteries  remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que,  pour 
lui,  il  n*a  juftement  de  la  force  que  pour  porter 
Ton  mal. 

A  R  G  A  N. 
Les  fottes  raifons  que  voilà  !  Tenez,  mon  frcrcj 
ne  parlons  point  de  cet  homme-là  davantage;  car 
cela  m*échauflFe  la  bile,  &  vous  me  donneriez  mon 
mal* 

Tome  VI.        Rr 
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B  £  R  A  L  D  £. 

Je  le  veax  bien,  mon  frère;  &,  pour  changer  de 
dilcoars ,  je  vous  dirai  que ,  fur  une  petite  répu- 
gnance que  vous  témoigne  votre  fille,  vous  ne 
devez  point  prendre  les  réfolutions  violentes  de  la 
mettre  dans  un  couvent;  que ,  pour  le  choix  d'un 
gendre,  il  ne  vous  faut  pas  fuivre  aveuglément  la 
paffion  qui  vous  emporte;  &  qu'on  doit,  furccnc 
matière,  s'accommoder  un  peu  à  rinclioatioa 
d'une  fille ,  puifque  c'eft  pour  toute  la  vie ,  &  qae 
de-là  dépend  tout  le  bonheur  d*un  mariage. 


SCENE    IV. 

MONSIEUR   FLEURANT  tt«/.r«,^a^ 
à  la  main,  ARGAN,BERALDE. 

A  H  G  A  N. 

xKh  ,  mon  frère  !  avec  votre  permiffion  ! 

B  £  R  A  L  D  £. 

Comment?  Que  voulez -vous  faire  i 

A  R  G  A  N. 

Prendre  ce  petit  lavement-là:  ce  fera  bientôt  (ait. 

B   £    R    A    L    D    £• 

Vous  vous  moquez.  Eft-cc  que  vous  ne  (auriez  ctrc 
un  moment  fans  lavement  ou  fans  médccioe? 
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Remettez  cela  à  une  autre  fois,  &  demeurez  un 
peu  en  repos. 

A  R  G  A  N» 
Monfieur  Fleurant ,  à  ce  foir,  ou  à  demain  mati*. 

M.  Fleurant  à  Bérdlde. 
Dt  quoi  vous  mêlez-vous ,  de  Vous  oppofer  auîc 
ordonnances  de   la  médecine  ,  &:   d'cmpêclcr 
Monfieur  de  prendre  mon  clyftcrc  ?  Vous  êtes 
bien  plaifant,  d'avoir  cette  hardieffc-là  ! 

B   E    R    A    L    D    E. 

Allez ,  Monfieur  ,  on  voit  bien  que  vous  n'avcai 
pas  accoutumé  de  parler  à  des  vifages  ^^. 

M.  Ff^EURANT. 
On  ne  doit  point  ainfi  fe  jouer  des  remèdes ,  & 
me  faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  fuis  venu  ici 
que  fur  une  bonne  ordonnance,  &  je  vais  dire  à 
Monfieur  Purgon  comine  on  ma  empêche  d'exé- 
cuter fes  ordres  ,  &  de  faire  ma  fonâion*  Vous 
verrez ,  vous  vcrrcz^.é. 


>% 


Rrîj 
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S  C  Ê  N  E    V. 
ARGAN,BERALDE. 

A  R  G  A  N. 

jw4  o  N  frcrc ,  vous  ferez  caufc  ici  de  quelque 
malheur. 

B  E  R  A  L  D  E. 

Le  grand  malheur ,  de  ne  pas  prendre  un  lave- 
ment que  Monfieur  Purgon  a  ordonné  !  Encore 
un  coup,  mon  frcre,  ciVil  poffiblc  qu'il  n'y  ait 
pas  moyen  de  vous  guérir  de  la  maladie  des  Mé- 
decins ^^ ,  &:  que  vous  vouliez  être  toute  votre 
vie  enfeveli  dans  leurs  remèdes  ! 

A  R  G  A  N. 

Mon  Dieu,  mon  frère!  vous  en  parlez  comme 
un  homme  qui  fe  porte  bien  >  mais  fi  vous  étiez 
à  ma  place  ,  vous  changeriez  bien  de  langage  II 
eft  aifc  de  parler  contre  la  Médecine»  quand oa 
eft  en  pleine  fanté. 

B    E    R    A    L    D    E. 

Mais  quel^mal  avez- vous  ? 

A  R  G  A  N. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  voi» 
leuflicz ,  mon  mal ,  pour  voir  fi  vous  jaferiez  tant. 
Ah  !  voici  Monfieur  Purgon. 


e  \ 
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MONSIEUR    PURGON,    ARGAN, 
BERALDE,  TOINETTE. 

M,      P    U    K    G   O    N. 

JE  viens  d'apprendre  là- bas ,  à  la  porte ,  de  jolies 
nouvelles  ;  qu'on  fe  moque  ici  de  mes  ordon- 
nances »  &:  qu  on  a  fait  refus  de  prendre  le  re- 
mède que  )'avois  prcfcrit. 

A  K  G  A  N. 
Monficur ,  ce  n'cft  pas,... 

M.       P    u    R    G    o    N. 

Voilà  une  hardicflc  bien  grande ,  une  étrange 
rébellion  d'un  malade  contre  Ton  Médecin. 

ToiNETT fi- 
cela eft  épouvantable. 

M.     P  u  R  G  o  N, 
Un  clyftére  que  j'avois  pris  plaifir  à  compofef 
moi-mcme. 

A  R  G  A  N. 

Ce*n  eft  pas  moi.,.. 

M.       P   u    R   G    o    N. 

Invente  &  formé  dans  toutes  les  régies  de  lart* 

Rriij   ' 
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TOINETTE. 

Il  a  tort. 

M.       P    U    R    G    O    N. 

Et  qui  devoir  faire  dans  des  entrailles  un  dk\ 
merveilleux. 

A  R  G  A  N* 

Mon  frcrcî 

M.       P   u    R   G   o    N. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

Â  R  G  A  N  montrant  Béraldcn 
Ceft  lui.... 

M.     P  u   R  G   o   N* 

C  cft  une  aûion  exorbitante. 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

Cela  cft  vrai. 

M.      P   u    R   G    o    N. 

Un  attentat  énorme  contre  la  Médecine, 

Â  R  G  A  N  montrant  Béraldt. 
Il  eft  caufe.... 

M.      P   u    R   G    o    N. 

Un  crime  de  léfe- Faculté  qui  ne  fe  peut  aflcz  punir. 

T    o    I    N    E    T   T    E. 

Vous  avez  raifon. 

M.     P  u  R  G  o  N. 
Je  vouf  déclare  que  je  romps  commerce  avec  ^^ 
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A  K  G  A  N. 

Ccft  mon  frérc^.. 

M.     P  u   R  G  o   N. 
Que  je  ne  veux  plus"  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

M.      P   U   R   G    O   N. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaifon  avec  Vous»  voilà 
la  donation  que  je  faifois  à  mon  neveu,  en  faveur 
du  mariage* 

A  R  G  A  N. 
C'eft  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  inaL 

M.      P    U   R    G    O    N. 

Méprifer  mon  clyftcre  ! 

A  R  G  A  N. 

Faites- le  venir  :  je  m'en  vais  le  prendre. 

M.     P  u   R  G  O   N. 
Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  aiant  qu'il  Rit  peu. 

TOINETTE. 

Il  ne  le  mérite  pas. 

M.     P  u  R  G  o  N. 
J'allois  nettoyer  votre  corps ,  &  en  évacuer  enr 
tiérement  les  mauvaifes  humeurs. 

A  R  G  A  N. 
Ah ,  mon  frère  ! 

Rr  iv 
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M.      P    U    R    G    O    N. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'unp  doiizaiae  de  mcde- 
cines  ^  pour  vuider  le  fond  dq  fac. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Il  eH  indigne  de  vos  foins. 

JM.       P    U    R    G    o    N. 

Mais ,  puifque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par 
mes  mains  » 

A  R  G  A  N. 

Ce  n'cft  pas  ma  faute. 

M.      P   u    R   G    o    N. 

Puifque  vons  vous  êtes  fouftrait  de  robtilEuJCC 
que  l'on  doit  à  fun  Médecin  , 

r  o  I  N  E  T  T  E. 

Cela  crîe  vengeance. 

M.      P-U    R    G    o    N. 

Puifque  vous  vousctesdéclarc  rebelle  aux  rcmcdes 
que  je  vous  ordonnas , 

A  R  G  A  V. 

Hé  !  point  du  tout. 

M.      P    u    R   G    o    N. 

J*ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre 
mauvaife  conftitution ,  à  Tintcmpcric  de  vos  en- 
trailles, à  la  corruption  de  votre  fang,  à  Tâcrcrc 
de  votre  bile,  &c  à  laféculence  de  vos  humeurs. 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

C'cfl  fort  bien  fait. 

Ar  g  a  k. 
Mon  Dieu  ! 

M.   P  U  R  G  o  N^ 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  foit  quatre  joua,  vous 
deveniez  danslin  état  incurable. 

A  R  G  A  N. 

Ah  ,  mifcricorde  ! 

M.    P  U  R  G  o  N. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypcpfic. 

A  R  G  A  N. 

MonfieurPurgonî 

M.   P  u  R  G  o  N. 

De  la  bradypepfie  dans  la  dyfpcpfie- 

A  R  G  A  N. 
MonfieurPurgonî 

M.    P  u  R  G  o  N. 

De  la  dyfpcpfic  dans  TapepOc. 

A  R  GA  N, 

Monfieur  Purgon! 

M.    P  u  R  G  o  N. 

De  Tapepfie  dans  la  lienterie. 

A  RG  A  N. 

Monfieur  Purgon! 
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M.  P  u  R  G  o  N. 
De  la  licntcrie  dans  la  dyflcntcrîc, 

A  K  G  A  N. 

Monfîeur  Purgon  ! 

M.  Purgon. 
De  ladyflcntcric  dan^rhydropific. 

A  K  G  A  N. 
Monficur  Purgon  ! 

M.  Purgon. 
De  rhydropifie.dans  la  privation  delà  vicj  oi 
vous  aura  conduit  votre  folie. 


SCÈNE    VIL 
ARGAN, BERALDL 

A  R  G  A  N. 

A  H ,  mon  Dîcu!  je  fuis  mort.  Mon  frcrc,  vous 
m'avez  perdu. 

B    £    R    A    L    D    s» 

Quoi  !  qu'y  a-t-il  ? 

A  R  g  A  N« 

Je  n*en  puis  plus.  Je  fens  déjà  que  la  Médcdncïc 
venge. 
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B  E  R.  A  L  p  E. 

Ma  foi ,  mon  frcre,  vous  êtes  fou 5  &  je  ne  vou- 
drois  pas,  pour  beaucoup  de  chofes,  qu'on  vous 
vît  faire  ce  que  vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu,  s: 
voiis  priC)  revenez  à  vous-même,  &  ne  donnas 
point  tant  à  votre  imagination. 

A  R  G  A  N. 

Vous  voyez ,  mon  frère ,  les  étranges  maladies 
dont  il  ma  menacé. 

B  E  R  A  L  D  E. 

Le  Gmple  homme  que  vous  êtes  ! 

A  R  G  A  N. 

*  Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  foit 
quatre  jours. 

B  E  R  A  L  D  E.  •♦ 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait- il  à  la  chofeîEft- ce  un  ora- 
cle qui  a  parle  >  Il  fcmblc  ,  a  vous  entendre ,  que 
Monfieur  Purgon  tienne  dans  Tes  mains  le  filet  de 
vo$  jours;  &  que ,  d  autorité  (uprême ^  il  vous  ral- 
longe &  vous  le  raccourcitrc  comme  il  lui  plaît. 
Songezquelesprinçipesde  votie  vie  font  en  vous- 
même,  &  que  le  courroux  de  Monfieur  Purgon  cft 
auffi  pçu  capable  de  vous  faire  mourir,  que  fes  re- 
mèdes de  vous  faire  vivre.  Voici  une  aventure ,  fi 
vous  voulez ,  à  vous  défaire  des  Médecins  ;  ou ,  fi 
vous  êtes  né  à  ne  pouvoir  vous  en  paflèr  "*  ,ileftaifç 
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d  c.i  avoir  un  autre,  avec  lequel ,  mon  frcrc,  vccj 
puiiliez  courir  un  peu  moins  de  rifque. 

A  R  G  A  N, 
Ah  î  mon  hrcre ,  il  fait  tout  mon  tempéramerr, 
&  la  manière  dont  il  faut  me  gouvernée 

B  £  R  A  L  D  £. 
n  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d  une 
grande  prévention ,  &  que  vous  voyez  les  chcfes 
avec  d  étranges  yeux. 


SCÈNE    VIII. 
ARGAN,BERALDE,T01N£TTE.     ^ 

ToiKETTE  à  Jrgarr, 


BÎ. 


.ONSIEUR,  voilà  un  Médecin  qui  JicnunJ.i 
TOUS  voir. 

A  R  G  A  N. 

Et  quel  Médecin  ! 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Un  Médecin  de  la  médecine. 

A  R  G  A  K. 
Je  te  demande  qui  il  eft  t 

TOINETTE. 
Je  ne  Iccoonoispas,  mais  îl  nîc  reflcmblc  c  r  ;: 
deux  gouttes  d  eauj  &,  fi  ;e  nMrois  sûre  ce  r  ; 
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mère  ctoit  lionnctc/emmc ,  je  dirois  que  ce  feroit 
^quelque  petit  frère ,  qu  elle  m'auroit  donne  depuis 
le  trépas  de  mon  pcre. 

Arg  an. 
Fais-le  venir. 


SCENE    IX. 
ARGAN,  BERALDE. 

B    E    R    A    L    D    E. 

VOUS  êtes  fer  via  fouhaît.  Un  Médecin  vous 
quitte  y  un  autre  fe  préfente. 

A  R  G  A  N. 
J'ai  bien  peur  que  vous  ne  foycz  caufe  de  quelque 
malheur. 

B  £  R  A  L  D  £. 

Encore  ?  vous  en  revenez  toujours- là. 

A  R  G  A  N. 
Voyez-vous^  j'ai  furie  cœur  toutes  ces  maladies-là 
que  je  ne  connoîs  point ,  ces... 
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SCÈNE    X.  il 
ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE  en  Mc^ccin. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

ÎtJ. ONSiEUR ,  agréez  que  je  vieone  vous rcnirr 
vifitc,  &  vous  offrir  mes  petits  ferviccs  poiir  ren- 
tes les  faignces  &  les  purgations  donc  vous  aurez 
ixrfoia» 

A  K  G  A  N  (  tf  Beralde  ). 
Monfieur,  je  vous  fuis  fort  obligé.  ParniafbiyVoia 
Toinctte  elle-même. 

T  o  I  N  E  T  T  E. 
Mondeur^  je  vous  prie  de  m  excufer  :  j*ai  oublie 
de  donner  une  commiflion  à  mon  valet  ;  /e  re* 
viens  tout-à-rheure. 

.SCENE    XL 
ARGAN, BERALDE. 

A  R  G  A  K. 

ÏÎËine  diriez- vous  pas  que  ccft  eflfedivcmcnt 
Toinctte  î 

B  E  R  A  L  D  E. 

Ueft  vrai  que  larcITembUnceett  tout  à-fait  grande 
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Mais  ce  n*eft  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de 
ces  fortes  de  chofes ,  &  les  hiftoires  ne  font  plei- 
nes que  de  ces  jeux  de  la  Nature. 

A  R  G  A  N. 

Pour  moi ,  j'en  fuis  furpris  ;  &. 


SCENE    XII. 
ARGAN,  BERALDE,  TOINETTfi. 

TOINETTE. 

ViJuE  voulez- VOUS ,  Monficur  ? 

A  R  ^A  N. 

Comment? 

ToineTte. 
Ne  m'avez-vous  pas  appelée } 

A  R  G  A  I». 

Moi  ?  Non. 

TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'ayent  corné. 

A  R  G  A  N. 

Demeure  un  peu  ici  ppur  voir  comme  ce  Médecin 
te  reflemble. 

Toinette; 

Oui ,  vraiment  !  J'ai  aflFaire  là-  bas  5  &  je  lai  aflfe  vu. 
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SCENE    XIII. 
ARGAN.BERALDE. 

A  R  G  A  N. 

5>  I  je  ne  les  voyoîs  tous  deux ,  je  croirois  que  a 
n'eft  qu'un. 

B  E  R  A  L  D  E. 

J*ai  lu  des  chofes  furprenaorcs de  ces  fortes  d^rrf 
femblanccs  ;  &  nous  en  avons  vu ,  de  noire  temps, 
où  tout  le  monde  s'eft  trompé. 
A  R  G  A  N. 
Peur  moi,  j  auroîs  été  trompé  à  celle-làî  &  j'auros 
juré  que  c  eft  la  mcme  perfonne. 

S  C  È  N  E    X  I  V- 
ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE  en  Mjlt^ïz. 

T'  O  I  N  E  T  T  E* 

I^ONSIEUR,  je  vous  demande  pardon  de  loar 
mon  cœur. 

A  R  G  A  N  bas  à  SeraUe. 
Cela  eft  admirable. 

T  o  1  N  E  T  T  L. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais ,  s'il  vous  plaît ,  li 

curioLtc 
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curiofité  que  j'ai  eue  de  voir  un  illullre  malade 
comme  vous  êtes  j  et  votre  réputation^  qui  s'étend 
par-tout,  peut  excufer  la  liberté  que  j'ai  prifc. 

Â  K  G  A  N. 

Monfieur,  je  fuis  votre  ferviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois ,  Monfieur,  que  vous  me  regardez  fixemeot. 
Quel  âge  croyez- vous  bien  que  î'aie  f 

A  K  G  A  K. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt* 
fix  ou  vingt-(èpt  ans. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Ah^  ah,  ah,  ah,  ah!  J'en  ai  quatre  vingt-^Ux. 

A  R  G  A  N. 
Quatre-vingt-dix  I 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  e0êt  des  (ècrets  de  mon  arc , 
de  me  conferver  atnfi  frais  &  vigoureux* 

A  K  G  A  N. 
Par  ma  foi,' vbilà  un  beau  vieillard  pour  quatre-- 
vingt-dix ans  ! 

TOINETTE. 

Je  fuis  Médecin  paflager  qui  vais  de  Ville  en  Ville^ 
de  Province  en  Province ,  de  Royaume  en  Royan- 
me,  pour  chercher  d'illuftres  matières  à  ma  capa- 
T^c  ri.  S  f 
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cire,  pour  trouver  des  malades  dignes  de  m'occu- 
pcr,  capables  d  exercer  les  grands  &  beaux  fecrcrs 
que  j  ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de 
m'amufer  àce  menu  fatras  de  maladicsordiuaircs, 
à  ces  bagatelles  de  rhuroatifmes  &  de  fiuxioas  y  à 
ces  ficvroces ,  à  ces  vapeurs^  &  à  ces  migraines.  Je 
veux  des  maladies  d'importance,  de  bonnes  fièvres 
continues^  avec  des  tranfports  au  cerveau,  de  bon- 
nes fièvres  pourprées,  de  bonnes  pelles ,  de  bonnes 
hydropilies  formées,  de  bonnes  pleuréfies  avec  des 
inflammations  de  poitrine:  ceft-là  que  je  me  plais, 
c  cft  là  que  je  triomphe-,  &  je  voudrois,  Monîieur, 
que  vous  euffiez  toutes  les  maladies  que  je  viens 
de  dire  j  que  vous  ftiffiez  abandonné  de  tous  les 
Médecins,  dcfefpcré,  àlagenic,  pour  vous  mon- 
trer lexcellence  de  mes  remèdes ^  &c  l'envie  que 
j'aurois  de  vous  rendre  fervice. 

A  R  G  A  N. 

Je  vous  fuis  of)ligc,  Monlîcur,  Ac%  bontés  que 
Vous  avez  pour  moi, 

T  O'i  NETTE, 

Donnez- moi  votre p9uls.  P^Wom  donc,  que  Ion 
battQ  comme  il  faut.  Ah  ,  je  vous  ferai  bien  aller 
comme  vous  devez  1  Ouais!  Ce  pouîs  là  fait  Tim- 
pcrtinçnt;  je  vois  bien  que  vous  ne  me  cç.nnoiffcz 
pa$  encore.  Qui  cft  votre  Médecin  ? 
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A  R  G  A  N. 

Monfieur  Piugon. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Cet  homme- là  n  cft  point  écrit  fur  mes  tablettes 
cmrc  les  grands  Médecins;  De  quoi  dit-il  qix 
vous  êtes  malade? 

A  K  G  A  N^ 

Il  dit  que  c'eft  du  foie,&  d'autres  difcnt  que  c  cft 
de  la  rate. 

TOINETTE. 

Ce  font  tous  des  ignorans  :  c'cft  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

A  R  G  A  N. 

Du  poumon  ? 

T  o  I  N  E  T  T  E.  V 

Oui.  Que  fentez-vous  ? 

A  R  G  A  N. 

Je  fens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

TOINETTE. 

Juftement ,  le  poumon. 

A  R  G  A  N. 

11  me  femble  par  fois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
yeux. 

T  o  1  NE  t  T  E. 

Le  poumon. 

Sfij 
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A  K  G  A  N. 

J  ai  quelquefois  des  maux  de  coeur. 

TO  IN  E  TT  E, 

Le  pouaioB. 

A  K  G  A  K. 

Je  (èns  par  fois  des  lalfîtudes  par  tous  les  membres 
TOINETTE. 

Le  poumoru 

A  A  G  A  N. 
Et  quelquefois  U  me  prend  des  douleurs  dans  le 
▼cotre  y  comme  fi  c'étoioot  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  nua* 

A  R  G  A  N. 

Oui^Monfieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  i 

'  A  R  G  A  K. 
Oui,  Monfieur» 

TOINETTE. 
Le  poumon.  H  vous  prend  un  petit  fommcil  aptes 
le  repas,  &  vous  êtes  bien  aiie  de  dormir  ? 

A  R  G  A  N. 
Oui  ^  Monfieur. 
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TOINETTB. 

Le  poumon^  te  poumon^  vous  dis- je.  Que  vous  or- 
donne votre  Médecin  pour  votre  nourriture  \ 

A  K  G  A  N. 
n  m'ordonne  du  potage. 

TOINETTI. 

Ignorant. 

A  RG  AK» 

De  la  volaille  ^ 

TOINETTE* 

Ignorant. 

A  K  G  A  K^ 

Du  veau  ^ 

TOINETTE. 
Ignorant. 

A  IL  G  A  Ka 

Des  bouillons, 

T  O  I  N  E  T  T  B^ 

Ignorant; 

A  R  G  A  N. 
Des  œufs  frais , 

TOINETTE. 

Ignorant. 

A  R  G  A  N. 

Et  le  (bir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre  ^ 

T  O  I  H  B  T  T  E. 

Ignorant. 

Sfii) 
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Â   a  G   A.  N* 
Et  fur-tout  de  boire  mon  via  fort  trempé. 

T  O  IN  ETT  £• 

IgnofantuSy  ignoranta^  ïgnorantum^llf^at  boîre  vo- 
tre vin  pur;  &  pour  épaiflîr  vqtrc  fang  qui  cft  tn^ 
fubtil,  il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf  ^  de  boo 
grosporc^  de  bon  fromage  dé  Hollandes  du  gruaa 
&  du  rizj  &  des  marron$.&  des  oublies,  pour  col- 
ler &  conglutiner.  Votre  Mcdedn  cft  une  bctc. 
Je  veux  vous  en  cnvoyçr  un  de  ma  main ,  &  je 
viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps ,  tandis  que 
je  ferai  en  cette  ville. 

À  R  G  A  N. 

Vous  m'obligerez  J)8aufCQup. 

T  O  1  N  E  T  T  E. 

Que  diantre  faites-vbiis  de  «ce  bras-li  î 

A  R  G  A  N. 

Comment?  -    *    »       i 

T  o  IN.E  T  T  E. 

Voilà  un  bras  que  )C  me  fcrois  couper  tout- à- 
rhcure  ^  fi  j  ctois  que  de  vous. 

A  R  G  A  N. 

Et  pourquoi  ? 

TOINETTE.      ..     r 

Ne  voyez-vous  pas  qu*il  tire  à  foi  toute  la  nourri* 
turCj  &  qu'il  empêche  ce  côtc-Ià  de  profiter  ? 
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A  R  G  A  N. 

Oui  ;  mais  j'ai  befoin  de  mon  bras. 

Toij»ETTE.. 
Vous  avcz-là  auflî.ui^OHl  droit  qpc  ]%  qfje  ferois 
crever  j  fi  j'écois  en  votre  glace. 

A  il  G  A  N. 

Crever  un  œih 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Ne  voyez -vous  pas  qu'il  incommode  ^'autrc,  5ç 
lui  dérobe  fa  nourriture  ?  Croyez  moi,  faites-vous 
le  crever  au  plutôt  :  vous  en  vcrçz  plus  clair  dç 
Tœil  gauche.  •      " 

A  R  G  A  N. 

Cela  n  eft  pas  preflTc. 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

Adieu,  Je  fuis  fâché  de  vous  quitter  fi -tôt  ;  mais 
il  faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  confultation 
qui  fc  doit  faire  poumn  homme  qui  mourut  hiçr. 

A  R  G  A  N. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

T  o  I  N  E  TT  E. 
Oui  :  pour  avifer  &  voir  ce  qu'il  auroit  faitu  lui 
faire  pour  le  gucrir.  Jufqu*au  revoir. 

A  R  G  A  N. 
Vous  favez  que  les  malades  ne  reconduifènt.poin(. 

S-fiV       ^' 
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9 
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SCENE     XV- 
ARGAN»     BERALDE 

B  £  R  A  L  D  £• 

Voila  un  Médecin,  traiment  ,quî  paroîtfcct 
habile! 

A  k  G  A  N. 
Oui-,  mail  il  va  un  peu  bien  vite. 

B  £  R  A  L  D  £• 

Tous  les  grands  Médecins  font  comme  cebu 

A  R  G  A  N. 
Me  couper  un  bras,  &  me  crever  un  œil,  afe 
que  Vautre  fe  porte  mieux ^  J'aime  bien  mieux 
qu'il  ne  fe  porte  pas  fî  bien.  La  belle  opéranoQi 
de  me  rendre  borgne  &:  mancbot  ! 

i^  '■■ ■  ■  '    11———^^ 

SCÈNE    XV L 

ARGAN,    BERALDE,    TOINETTE 

ToiNETT£  feignant  de  parler  à  quelqu'un. 

Aï-i-ONS , allons,  je fub  votre  fervame.  Je  tfai 
pas  envie  de  rire. 

A  R  G  A  K. 

Queftcequec'eft^ 
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Toi  n  ETTi. 

Votre  M6decin ,  ma  foi^  qui  me  voulok  citer  le 
pouls. 

A  R  G  A  N. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 

B  E  R  A  L  DJE. 

Orçà»  mon  frère»  puifque  voilà  votre  Monfieur 
Purgon  brouiUé  avec  vous,  ne  voulez- vous  pas  bien 
que  je  vous  parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce  t 

A  R  G  A  N. 
Non,  mon  frcre:  je  veux  la  mettre  dans  uncouvent, 
puifquelle  s'eft  oppofëeà  mes  volontés.  Je  vois 
bien  qu'il  y  a  quelque  amourette  là-deQbus  9  &  j'ai 
découvert  certaine  entrevue  fecrette  »  qu'on  ne 
fait  pas  que  j'aie  découverte. 

B  £  R  A  L  D  £. 

Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  pe- 
tite inclination,  cela  ièroit-il  fi  criminel  s  &  rien 
peut-il  vous  offènfer  ^  quand  tout  ne  va  qu'à  des 
chofes  honnêtes ,  comme  le  mariage  \ 

A  R  G  A  N. 

Quoiqu'il  en  foit,  mon  frère,  elle  fera  religieufe: 
c'eft  une  chofe  réfolue. 

Ber  A  L  D  E. 

Vous  voulez  (aire  plaifir  à  quelqu'un  ? 
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A  R  G  A  N. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours-laj& 
ilia  femme  vous  rietîc  au  cœur. 

B  E  R  A  L  D  E. 

Hc  bien  ?  oui ,  mon  frère  :  puîfqu'îl  faut  parler  à 
cœur  ouvert  jC'cft  votre  femme  que  je  veux  dire} 
&,  non  plus  que  rentcxemenc.de  la  médecine,  je 
ne  puis  vous  foufl&ir  rentétement  où  vousêtcspoor 
clic,  &  voir  que  vous  donniez,  tête  baiflcc, dans 
tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Ah  !  Monfieur^ne  parlez,  point  de  Madame  cd 
une  femme  fur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire-,  une 
femme  fans  artifice,  &qui  aime  Monfieuriqui 
l'aime...!  On  ne  peut  pas  dire  cela. 

A  R  G  A  N* 

Dcmandcz-lui  un  peu  les  carcAçs  quelle  me  faif. 

T  o  I  N  E  T  T  E- 
Cela  eft  vrai. 

A  R  G  A  N. 

L*inquictude  que  lui  donne  nu  maladie  > 

TOINETTE. 

Aflurémenc  > 

A  R  G  A  Kt 

Et  les  foins  &  les  peines  qu'elle  prend  autour  à 
moi. 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

[àBeralde.) 

11  cft  certain.  Voulez- vous  que  je  vous  convainque, 
&  vous  faflc  voir>  tout-à  Theurc,  couime  Madame 

{àJrgan) 
aime  Monfieur?  Monfieur,  fouffrez  que  je  lui 
montre  foo  béjaune^  et  le  tire  d  erreur. 

A  R  G  A  N. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Madame  s*en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaife ,  &:  contrefaites  le  mort.  Vous 
verrez  la  douleur  où  elle  fera ,  quand  je  lui  dirai- 
la  nouvelle.     . 

A  R  G  A  N, 

Je  le  veux  bien. 

T  o  I  K  E  T  T  E. 

Oui;  mais  ne  la  laiflez  pas  long-temps  dans  le  dé* 
fcfpoir ,  car  elle  en  pourroit  bien  moiirir. 

A  R  G  A  N.. 

Laifle-moi  faire. 

Toi  NETTE    à    Bcralde. 
Cachez  vous^  vous,  dans  ce  coin -là. 


•4r 
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— — — i— — i^^ 
SCENE    XVIL 
ARGAN»    TOINETTE. 

A  1.  G  ▲  K. 

ISf'T  ^"t-A  poûtt  qndqiie  danger  à  coatrcfàke 
kmort? 

ToiNETTE. 

Non  3  noii.QaeI  danger  y  auroic-il  ?  Etendez-vous 
U  fealemenL  II  y  aura  plaifir  à  confondre  votre 
fircre.  Voici  Madame.  Teoezr  vous  Inen. 

SCENE    XVIIL 

BELINE^   KKG  kJH  étendu  dans  fa  chaifi, 
TOINETTE. 

TomETn  feignant  de  ne  pas  voir  Béline. 

A.H»  mon  Dieaî  Ahj  malheur!  Quel  étrange 
accident  ! 

B  £  L  I  N  E« 
Qu  eft-ce  j  Toinette  ? 

ToiNETTE* 

Ah»  Madame! 

B  E  L  I  N  E. 

Quya-t-ilî 
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ToiNETTE. 

Votre  mari  cft  mort. 

BE  L  I  N2 

Mon  mari  cft  mort  ? 

ToiNETTE. 
Hélas,  oui  !  Le  pauvre  défunt  eft  trcpafle. 

B  £  L  I  N  £. 
AiTurémcot? 

ToiNETTE. 
AiTurémcnt^  Perlbnnc  ne  fait  encore  cet  accident- 
là  î  &:  je  me  fuis  trouvée  ici  toute  feule.  Il  vient 
de  pa(Icr  entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de 
fon  long  dans  cette  chaife, 

B  i  L  I  N  E. 
Le  ciel  en  foit  loué!  Me  voilà  délivrée  d'un  grand 
fardeau.  Que  tu  es  fbctc ,  Toinette  y  de  t'affligcr 
de  cette  mort  1 

ToiNETTE. 

Je  penfbis ,  Madame  ^  qu'il  fallût  pleurer. 

B  E  L  I  N  E. 
Va ,  va ,  cela  n*en  vaut  pas  la  peine*  Quelle  perte 
eft-ce  que  la  fienne,  &  de  quoi  fervoit*it  fur  la 
terre?  Un  homme  incommode  à  tout  le  monde ^ 
mal-propre,  dégoûtant,  fans  ceflè  un  lavement  oo 
une  médecine  dans  le  ventre,  mouchant,  touflant, 
crachant  toujours^  fans  efprit,  ennuytux>  de  maa* 
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vaifc  humeur,  fatiguant  fans  ccflè  les  gens,  &gron- 

dant  jour  &  nuit  fervantes  &  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraifbn  funèbre. 
B  E  L  I  N  E. 
Il  faut ,  Toinctte ,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
deflein  ;  &  tu  peux  croire  qu'en  me  fer  van  t,  ta  ré- 
compenfe  eft  sûre.  Puifque,  par  un  bonheur ,  pcr- 
fonne  n'cft  encore  averti  de  la  chofe,  portons- le 
dans  fon  lit,  &  tenons  cette  mort  cachée,  jufqu  a 
ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  U  y  a  des  papiers ,  ii 
y  a  de  l'argent ,  dont  je  me  veux  faifir  ;  &  il  n'eft 
pas  jufte  que  j  aie  pafle  fans  fruit ,  auprès  de  lui , 
mes  plus  belles  années.  Viens  >  Toinettc;  prenons 
auparavant  toutes  fesclcs. 

A  R  G  A  N  y^  levant  brufquemenu 
Doucement. 

B  E  L  I  N  E. 
Abi! 

A  K  G  A  N. 

Oui  j  Madame  ma  femme  ^  c'eft  ainfi  que  vous 
m'aimez? 

TOINETTE. 

Ah ,  ah,  le  défunt  n'cft  pas  mort  ! 

A  R  G  A  N    à   Béllne    qui  fort. 

Je  fuis  bien-aife  de  voir  votre  amitié ,  &  d'avoir 
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entendu  le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait 
de  moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur,  qui  me  rendra 
fage  à  la  venir,  &  qui  m  empêchera  de  faire  bien 
des  chofes. 


SCENE    XIX. 

BERALDE  fortant  de  Vendroit  où  il  sitoit  caché  ^ 
ARGAN,     TOINETTE. 

B  £  R  A  L  D  £. 

Jn[É  bien,  mon  frère,  vous  le  voyez  ! 

TOINETTE. 

Par  ma  foi  y  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j  en- 
tends votre  fille:  remettez- vous  comme  vous  étiez, 
&  voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  votre 
mort.  C  cft  une  chofe  qu'il  n  cft  pas  mauvais  d'é» 
prouver;  &,  puifque  vous  êtes  en  train,  vous 
connoîtrez  par-là  les  fentimens  que  votre  famille 
a  pour  vous. 

[Bcraldc  vafc  cacher^) 


^ 
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SCÈNE     XX. 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE 
Toi  NET  T  1,  feignam dene pasYoir AngSiipL 
ÇyCidl  Ah  fidiciifc  avencmc!  Malhendê 


ANcéLIQUE. 
Qa 'as-ni ,  Toinctte ,  &  de  quoi  picores  tu! 

TOINETTE. 

Hclas!  ;'ai  de  trilles  nouvelles  à  vous  dooocr! 

Angélique. 
Hiqnoil 

TOINETTI^ 

Vbcicperecit  mort* 

Angélique. 
Mon  peit  eft  mort  »  Toinecte  ? 

To  IN  ETT  E. 
OoL  Vom  le  voyez  là;  il  vient  de  mourir  toati 
rheore  d'une  (biblefle  qui  lui  a  pris. 

An  gel  I  q  u  e. 
O  ciel j  qndle  infortune!  Quelle  atteinte  crodk! 
Hâas  !  Faut  il  que  ]c  perde  mou  père»  la  bà 
cbofi:  qui  mereftoit  au  nxxide;  &  qu'eDCorepoi^ 
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un  furcroît  de  défefpoir  ,  je  le  perde  dans  un 
moment  oii  il  étoit  irrité  contre  moi  !  Que  de- 
viendrai-je ,  malheureufe^  &  quelle  confolaxion 
trouver  après  une  G  grande  perce  ! 


SCENEXXI. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE. 

C  L  E  A  N  T  E. 

^U*AVEZ-VOUS  donc,  belle  Angélique,  & 
quel  malheur  pleurez- vous  ? 

Angélique. 
Hélas  ï  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois 
perdre  de  plus  cher  &  de  plus  précieux  !  je  pleure 
la  mort  de  mon  père. 

Cl  E  A  NT  E. 
O  ciel  !  Quel  accident  !  Quel  coup  inopiné  !  Hélas! 
Après  la  demande  que  j  avois  conjuré  votre  oncle 
de  faire  pour  moi,  je  venoîs  me  préfcntcr  à  Iji  , 
&  tâcher, par  mes  refpeds  &  par  mes pri-n  s, de 
difpofer  fon  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vœux. 

Angélique. 
Ah  !  Cléante ,  ne  parlons  plus  de  rien,  Laiflunslà 
toutes  les  penfées  du  mariage.  Apres  la  perte  de 
Tome  FI.  T  t 
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mon  pcrc ,  ie  oc  vcin  plus  être  du  monde^  &  j'y 
renonce  pour  jamais.  Oui ,  mon  père ,  fi  j'ai  réfi^ 
tantôc  à  vos  volontés,  je  veux  fuivre  du  moins  uoe 
de  vos  ioteocxHiSy  &  réparer  par-là  le  ckagrinquc 

{Jijettant  à  genoux.  ] 
je  m  accofè  de  vous  avoir  donné.  Souffrez,  mon 
père  y  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  &  que 
je  vous  embraflèpour  vous  témoigner  moarefib- 
riment. 

A  K  G  A  N  anbrajfant  jingélique. 
Ah ,  ma  fille  ! 

AkgeliquEv 
Ahi! 

A    B.   G    A   N. 

Viens.  N'aie  point  de  peur  ,  je  ne  fiiis  pas  mort. 
Vas,  tues  mon  vrai  (ang ,  ma  véritable  fille,  &/e 
fuis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon  natureL 

SCÈNE    XXI L 

ARGAN.  BERALDE,  ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE,  TOINETTL 

Angélique. 

j£  Vh  ,  quelle  furprifc  agréable  !  Mon  pcre,  puifquc, 
par  un  bonheur  extrême ,  le  ciel  vous  tcàomc  i 
mes  vœux,  foaflrci  qu  ici  je  me  jette  à  vos  pieds 


pour  vous  (uppliër  d  une  chofè.  Si  vous  tî  êtes  pas 
favorable  au  penchant  de  mon  cœur  ^  fî  vous  me 
refufez  Cléante  pour  époux ,  je  vous  conjure  lu 
moins  de  ne  me  point  Forcer  d  en  époufèr  un  autf  e« 
Ceft  toute  la  grâce  que  je  vous  demande. 

G  L  Ê  A  14  t  E  fejettant  aux  gtnûux  ê Argàû. 
Hé,  Monfieur,  kiflez-vous  toucher  à  Tes  prières  & 
aux  miennes,  &  ne  vous  montrez  point  contraire 
aux  mutuels  emprefliemens  d'une  fi  belle  incli- 
natiou. 

6   £    R    A    L    D    Ë^ 

.Mon  frère ,  pouvez-voftf  tenir  là-contre  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Monfîeuf ,  ferez-vous  infenfîble  à  tant  dambuf  ? 

A    R   G    A    N. 

Qu'il  fe  faflc  Médecin ,  je  cohfens  au  mariage. 

{k  Cléante.) 
Oui ,  faites- vous  Médecin ,  je  vou$  donrié  ma  filtc, 

C  L  E  A  N  T  E. 

Très-volontiers ,  Monficur.  S'il  né  tiërtt  qu  a  cela 
pourêtre  votre  gendre,  je  me  ferai  Médecin,  Apo* 
thicaire  même ,  fî  vous  voulez.  Ce  ri  eft  pas  ulid 
afiàire  que  cela ,  &  je  ferois  bien  d'autres  cbofes 
pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

B  E  K  A  L  D  £. 
Mais ,  mon  &ère ,  il  me  Vient  Une  penféff.  Faites^ 

Tti; 
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vous  Médecin  vous-mcmc.  La  commodité  fera 
ciKorc  plus  grande,  d  avoir  en  vous  tout  ce  qu'il 
vous  faut. 

ToiNETTE. 
Cela  eft  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  gnérir 
bien-tôt  i  &  il  n  y  a  point  de  maladie  fi  oféc,  qoc 
de  fe  jouer  à  la  pcrlbnne  d*ua  Médecin. 

A   R  G   A   N. 
Je  penfc,  mon  frère ,  que  vous  vous  moquez àc 
moi.  Eft-ce  que  je  fuis  en  âge  d'étudier  î 

B    E    R   A    L   D    E. 

Bon  ,  étudier  !  vous  êtes  aflez  favant;  &  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux,  qui  ne  font  pas  plus  habiles 
que  vous. 

A    R    G    A    N. 

Mais  il  faut  fayoir  bien  parler  Latin,  connoîtrc  le$ 
maladies,  &  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

B    E    R    A    L    D    E. 

Fn  recevant  la  robe  &  le  bonnet  de  Médecin , 
vous  apprendrez  tout  cela  ;  &  vous  ferez  après 
plus  habile  que  vous  ne  voudrez. 

A    R    G    A    N. 

Quoi  !  L'on  fait  difcourir  fur  les  maladies,  qu^'^" 
on  a  cet  habit-là  ? 

B    E    R    A    L    D    E. 

Oui.  Lon  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  &  ^ 
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bonnet ,  tout  galimatias  devient  favant ,  &  toute 
fcttife  devient  raifon.  * 

TOINETTE. 

Tenez,  Monfienr ,  quand  il  n'y  auroit  que  votre 
barbe,  c'eft  déjà  beaucoup ,  &  la  barbe  fait  plus 
de  la  moitié  d'un  Médecin. 

C  L  E  A  N  T  E. 

En  tout  cas ,  je  fuis  prêt  à  tout. 

Voulez-vous  que  laffaire  fe  faflc  tout-à  l'heure  l 

A    R    G    A    N. 

Comment ,  touc-à-rheure  ? 

B    E    R    A    L    D    E. 
Oui ,  &  dans  votre  maifon. 

A    R    G    A    nI 

Dans  ma  maifon  \ 

B    E    R    A    L    D    E. 
Oui.  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies ,  qui 
viendra  tout-à  riieure  en  faire  la  cérémonie  dans 
votre  falle.  Cela  ne  vous  coiicera  rien. 

A  R  G  A  N. 
Mais ,  moi ,  que  dire,  que  répondre  ? 

B    E    R    A    L    D    E. 

On  vousinftruiraen  deux  mots,  &  l'on  vous  don- 
nera par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez- vous- 

Tt  ii) 
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en  vous  mettre  en  habit  dccent.    Je  vais  les  ca* 
voycr  quérir. 

A  K  G  A  N. 
Allons  y  voyoQs  cela. 


SCENE    DERNIERE, 

BERALDE  ,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTK, 

C  L  E  A  N  T  1. 

%^  U  E  voulez- voqs  dirç  ^  &  qu'entendcz-VOM 
a^cc  cette  Faculté  de  vos  amies? 

T   Q    I   N    B   T   T    E. 

Quel  eft  donc  voire  dellein  ? 

Q  ^  K  A  L  D  E, 
Pc  nous  divertir  un  peu  cç  foir.  Le?  Coroédiw 
çnc  fait  un  petit  Intertnèdç  dç  la  réception  d'uQ 
Médecin ,  avec  des  daples  ^  de  la  muCquc  ;  jc 
veux  que  nous  en  prenions  enfcmble  le  divcrtif- 
femcnt,  &  que  naon  frérc  y  fiiflç  Iç  premiçr  pçr^ 
fQonî^ge. 

Angélique^ 
Mais,  mon  onde,  il  me  femble  que  vous  vooi 
jQuez  un  peu  bçauçoup  de  mon  père% 
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B  £    K   A   L   D   £• 

Mais,  ma  nièce,  ce  neft  pas  tant  le  jouer ,  que  s  ac- 
commoder à  (es  fantaifics.  Tout  ceci  n'eftqu  entre 
nous.  Nous  y  pouvons  aufli  prendre  chacun  un 
perfonnage  ^  &:  nous  donner  aind  la  comédie  les 
uns  aux  autres.  Le  carnaval  aucorife  cela.  Allons 
vîte  préparer  toutes  chofcs. 

CleaNTE  à  Angélique. 
Y  confentez-vous  ? 

Angélique. 
Oui ,  puifque  mon  oncle  nous  conduit. 

Fin  du  tro''Jième  Aclc. 


Ttiv 
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TROISIEME  IN  TERME DL 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  TapiJJiirs  viennent  en  danfant  prépcatr  k 
falle  ,  &  placer  les  bancs  en  cadence. 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Marche  de  la  Faculté  de  Médecine  au  fin  des 
injirumens. 

Les  porte 'feringues  repréfcntcns  les  majfiersy 
entrent  les  premiers.  Après  eux  viennent,  deux  i 
deux  3  les  Apothicaires  avec  des  mortiers  j  les  Chi' 
rurgiens  &les  Docteurs  y  qui  vont  fe  placer  aux  èax 
côtés  du  Théâtre.  Le  Pré/ident  monte  dans  une  chaire, 
qui  ejlaumilieu;  &  Argan  j  qui  doit  être  reçu  DoSear, 
Je  place  dans  une  chaire  plus  petite  j  qui  ejl  av  ^«t^^ 
de  celle  du  Préjident. 

Le   Président. 

S AvAVTissiMi  Doêlores, 
M'dïcinéL  profejfores  3 
Qui  hic  ûjfewbiati  ejlis  ; 
Et  vos  altri  MeJJiores  , 
Sententiarum  facultatis 
ride/es  executores  ^ 
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Chirurgiani  &  Jpothicaris 
Atque  tôt  a  compania  aujfi^ 
Salus  j  honorj  &  argentum  , 
Atquc  bonum  appetitum. 
Non  pojfum  j  docll  confrcri  ^ 
En  moifatis  admirari  j 
Qualis  bona  inventio  ^ 
EJl  medici  profejjio  ; 
Quam  bella  chofa  eft  &  bene  trovata  j 
Mcdicina  illa  benedicla  j 

Qu£  ^  fuo  nomine  folo  ^ 
Surprenanti  miraculo  , 
Depuis  fi  longo  tcmporc  , 
Facit  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  totam  tertam  videmus 

Grandam  vogam  ubifumus  i 

Et  quod  grandes  &  petiti 

Sunt  de  nobis  infatutu 
Totus  mundus  currens  ad  nofiros  remedios  ^ 

Nos  regardât  ficut  Deos  j 

Et  noftris  ordonnanças 
Principes  &  Reges  foumijfos  videtis. 

Donque  il  efi  noftrA  fizpientid  ^ 
Bonifenfus  atque  prudentis  , 

De  fortement  travaillare  y 

A  nos  bene  confervare 
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In  tëli  credito  ^  vogâ  ^  &  honore  ; 
Et  preniere  gard^un  à  non  recevere  , 

In  nofiro  dccto  corpore  ^ 

Qukmperjbnas  capabiUs  ^ 

Et  totas  dignas  rcmplirc 

Has  piaf  as  honorabiUs. 

Ocfipour  cela  que  nanc  convocati  efiis  ^ 
Et  credo  quod  trovabitis 
Dignam  matieram  nudlci  » 
In  fivanti  homine  que  voici  \ 
Lequel  in  chojls  omnibus^ 
Dono  ad  interrogandum  j 
Et  à  fond  examinandum 
Vefiris  capacitatibus. 

Premier   Docteur. 

Si  miki  licentiam  dot  Dominas  Prétfes  j 

Et  tanti  do3i  doSores 

Et  ajfijlamcs  illujhes  , 

Très  favanti  Bacheliero 

Quem  ejiimo  &  konoro  » 
Domandaio  caufam  &  rationem  j  quarê 

Opium  facit  dormire. 

A  R  G  A  N. 

Miki  à  doSo  Doclore 
Domandatur  caufam  &  rationem  j  quarc 
Opium  facit  dormirc. 
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A  quoi  refpondco , 
Quia  eji  in  eo 
yirtus  dormitîva  ^ 
Cujus  efl  natura 
Scnfus  affoupire. 

C   H   (B   U   R. 

Bcni  j  béni  ,  hcni  ^  benh  refpondere. 
Dignus  j  dignui  tfl  intrare 
In  noftro  do3o  corporc 
Bcné  y  benè  refpondere. 

Second   Docteur. 

Cum  permijjione  domini  Pféjidis , 
DoSiffimé  Facultaeis  , 
£e  totius  his  nofiris  aSis 
Companid  étffijiantisy 
Domandabo  tibi  ^  do3e  Bacheliers  :, 
Qud  /une  remédia , 
Qu£  in  maladia 
Ditte  hydropijia 
Convenit  facere  f 

A  R  G  A  N« 

Clyflerîum  donare^ 
Pofiea  feignare  ^ 
Enfuita  purgare. 

C  H   (E   U   R. 

JPenh  ^  béni  ^  benè  j  benè ,.  rejpwdcn  y 
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Dignus  j  digms  tfi  intrare 
In  nojiro  doào  corpore. 

Troisième  Docteur- 

Si  bonum  fimblatur  domino  Prufidi  j 

DocliJp.mA  Facultati , 

Et  companu  prd/enci  j 
Domandabo  tibij  do  Je  Bachelière  y 

Quét  remédia  heclicis , 
Pulmonicis   atque  afmaticis 

Trovas  à  propos  facere. 

A  R  G  A  N. 

Clyfiefium  donare , 
Pojleà  feignare , 
Enfuita  purgare. 

Chœur. 

Senè  y  béni  ^  benè  ,  benè  refpondere  ; 
Dignus  »  dignus  ejl  intrare 
In  noJlro  doào  corpore. 

Quatrième  Docteur. 

St^er  nias  maladias  j 
Docius  Bachelierus  dixit  maravillas  \ 
Mais  Jî  non  ennuyo  dominum  Prdfidcm  , 

DocliJJimam  FacuUatem  , 

Et  totam  konorabilem 

Companiam  ecoutantem  \ 
Faciam  illi  unam  quejiionem. 


TRûîsihMn  i:^TiRMMDE.     €6^ 
Des  hiero  malaius  unus 
Tombavit  in  meas  manus  ; 
Habct  grandam  fievram  cum  redoutiamentis  ^ 
Grandam  dolorem  capitis  ^ 
Et  grandum  malum  au  cote  , 
Cum  grandà  dtfficultatc 
Et  penâ  à  refpirare. 

Veillas  mihi  dire  ^ 

Do3e  Bachelière  ^ 

Quid  illi  facere. 

A  R  G  A  N. 

Clyfterium  donare  ^ 
Pofteà  feignare  ^ 
Enfuita  purgare. 

Cinquième  Docteur.. 

Mais  fi  maladia 

Opiniatria 

Non  vultfe  garire  j 

Quid  illi  facere  ? 

A  R  G  A  N. 

Clyfterium  donare  , 

Pofteà  feignare  , 

Enfuita  purgare. 
Refeignare  j  repurgare  ,  &  reclyfterifare. 

C   H   (E    U    R. 
Bene  ,  benè ,  benè  ,  benè  refpondere  y 
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Dignus  j  dtgnus  eft  intrarc 
In  nojbro  doS»  corporc 

Li   Présidente  Argaru 

Juras  gardarc  fiatuta 

Fer  Facukatcm  prdfcripta  > 

Cumfenfu  &  .jugeamento  ? 

A  R  G  A  N^ 

Jura. 

t  Le  Président* 

Efferâ  in  omnibus 
Conjukationibus 
Ancieni  avîjo  > 
Aut  bono  s 
'Jui  mauvaifo  ? 

A  R  G  A  N* 

Juro. 

Le  Président^ 

De  non  jamais  teferyirc 
De  rtmcdiis  aucunis  ^ 
Quim  de  ceux  feulement  doSs  Facukatis  , 
Maladtts  dût-il  crevare 
Et  mori  dejuo  malo. 

A  R  Q  A  N 

luro. 
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L£   PK£SID£lfT. 

Egô  j  cum  ifio  baneto 
Venerabili  &  doào  j 
Donc  tibi  &  concéda 
yirtuttm  &  puijfanciam  ^ 

JMedicandi  ^ 

Purgandi  ^ 

Scignandi  j 
.  Pç'fondi  > 

Taillandi  > 

Coupandi  j 

Et  occidcndi 

Impunè  per  totam  terram. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Lts  Chirurgiens  &  les  Apothicaires  viennent  fair€ 
la  révérence  en  cadence  à  Argon. 

A  K  G.  A   K. 

Grandes  DoSores  doSrifU  ^ 
De  la  rhubarbe  &  du/ené  ; 
Ce  feroit  fans  douta  à  moi  chofa  fola  , 
Itcpa  0  ridicula  j 
Si  jatloibam  tnengageare 
Vobis  louangeas  donare  ^ 
Et  entreprenoibam  adjoutare 
Des  lumieras  au  foleilo  j 
Et  des  étoilas  au  cielo  ^ 
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Des  ondas  à  Poceano  j  • 
Ft  des  rofas  au  printano* 
jtgreate  quavec  uno  moto 
Pro  toto  remercimento 
Randam  gratiam  corpori  tam  do3o» 
Vohis  ,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu'à  nature  j  &  qu^à  patri  meo. 
Natura  &  pater  meus 
Hominem  me  habent  faQum*; 
Mais  vos  me  ,  ce  qui  efi  bien  plus  y 
Avetis  faclunt  medicum. 
Honor  j  favor  j  ^  graùa  , 
Qui  ht  hoc  corde  que  voilà  , 
Imprimant  rejjentimcnta 
Qui  dureront  infecula. 

C   H   (K   U   R. 

Plvat  y  vivat ,  vivat ,  vivat ,  cent  fois  vivat 

Novus  doSor ,  qui  tam  benè  parlât  ; 
Mille  ,  mille  annis  j  &  manget ,  &  bibat , 
Etjiignet  j  &  tuât. 


QUATRIÈME 


QUATRIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tous  les  Chirurgiens  &  les  Apcihicàïres  dânferit  aià 
fort  des  injlruntens  &  des  voix  j  &  des  batteinenê 
de  mains  j  &  des  mortiers  d* Apothicaires. 

Prbmiek    Chirurgien* 

Puijje-t'ilvoir  doclas 
Suas  ordonnànciàs  j 
Omnium  ChirurgorUm  ^ 
Et  Apoticarum 
Remplire  boutiqua^. 

Chœur* 

yiyat  j  vivat  j  vivat  ,  vivat ,  cerit  fois  vivài 

NovuS  doêlor  j  qui  tam  benè  parlât  ; 
Mille  j  mille  anhis ,  &  manget  &  iibai  ^ 
Etfeignety  &  tuât. 

Second    Chiri/rgiiKj 

Puijfe  toti  armi 
Lui  ejjere  boni 
Et  favorabiles  j 
Et  n'habere  jamais 
Quàm  pejlas  y  verolas  j 
Fievras ,  pleurejias  ^ 
Pluxus  defang  &  dijjenterîas^ 

Chœur* 

f^ivat  j  vivat ,  vivat ,  vivat  j  cent  fois  vivai 

NovUs  dcfQorj  qui  tam  benè  parlât  ; 
Mille  j  mille  annis^  &  manget  j  ô  bibat  g 
Mtfeignet  j  &  tuât. 

Tome  KL        V  ^ 
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CINQUIEME  &  dernière  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Pendant  que  le  dernier  choeur fc  chante  y  ies  Médecins  j 
les  Chirurgiens  &  les  Apothicaires  Jbrtent  tous fckn 
leur  rang  en  eéréntonie  ^  comme  ils  font  entrés. 
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REMARQUES    GRAMMATICALES 
Sur  LB  Maiadb   Imaginaire. 

ACTE    PREMIER. 

ScElfl        SECOND  £. 

«  j»  "Vous  TRESSEZ  fi  fort  les  perfonnes.Ou 
»  diroic  aujourd'hui  les  gens. 

S    G    I    N    1      IV. 

^  >»  Qui  bouche  tout  commerce^  II  feroît  mieux  i 
f»  dire  qui  interdit. 

ACTE    IL 

ScENB      CiNQUiâMB. 

^  »>  -o  o  N  prétendu  mari.  On  aaipii  mieux  aiffl« 
w  yc>/i  prétendu  tout  çouiu 
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S   C    E    N    B       VI. 

^  99  Peuvent  faire  trôuven  Plufieurs  auroienc  voulu 
^y  peuvent  en  faire  trouver* 

iy  Le  récit  de  Cléante  dans  cette  fcène  a  paru 
it  long  &  écrie  fans  élégance. 

ScEMfi     Vil; 

«  >»  Nécéjfaire  à  compofer.  Il  faudroic  nécejfairi 
^  pour  compoferi, 

^  »»  jy  cherche  quelques  précautions.  Quelques-» 
3>  uns  ont  trouvé  ce  tour  peu  en  ufage. 
s  >•  Il  y  en  a  d*  aucunes  »  ne  fe  dit  plus. 

Acte  tu. 

^  9>  jLI  ans  la  féconde  fcène  de  cet  aâe ,  &  daniji 
i9  quelques  autres  endroits ,  il  )r  a  de  la  difFéienctf 
fc  entre  les  Editions. 

ScsKl    II  î. 

*  it  Ih  favént  de  fort  telles  humanités.  Quelques- 
if  uns  ont  condamné  cette  façon  de  parier. 

^  si  Ne  balance  aucune  chofe.  Quelques-uns  onf 
i»  défappTOUvé  cette  expredion. 

^  »  C'ejl  bien  à  luiàfaire.On  diroit aujourd'hui 
a  c'eft  bien  k  faire  à  lui. 

»  »  Né  à  pouvoir  vous  enpaffer,  ne  fe  diroitguèrg 
*  aujourd'hui 

Vv  i} 
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O  B  S  E  R  VA   T  I  O  NS 

DE     L-  ÉDITEUR 

Sur    LIS,    M  AL  AI>n     iMAGlNAIRi» 

ACTE    PREMIER. 
Scène     première. 

S-4E  DiÈiit  du  Mifdntrope  &  celai  du  Malade 
Imaginaire  »  font  deux  chefs-d'œuvres  de  larr  co- 
mique. Aucune  converfation  traînante  n'ainc/ie  les 
his  de  rintrigue  j  laûlon  s  y  prcfenie  d'elle-même 
&  fans  le  fecours  des  confidences  ou  des  cauferies 
domeftiques  ;  introduftion  parafite  du  plus  grand 
nombre  de  nos  comédies., 

Le  monologue  d'-^r^û-/j,  quelque  long  qu'il  foi^ 
ne  le  paroîr  point,  parce  qu  il  eft  de  la  meilleure 
plaifancerie.  Son  impatience,  fes  cris  d'un  homo'^ 
robiifte  cS:  fain  v  quoiqu'on  le  laijfc  mourir  JcnU^^^ 
cp'il  dir,  annoncent ,.  de  la  façon  la  p/us  heureu'*» 
la  plus  fimple  Se  la  plus  gaie,  lecaraâère  fingato 
q^us  Molière  fe  propofe  de  peindre* 

Scène     II. 

^  Ça  mon  ,  ma  foi,  j'en  fuis  d'avis.  Cette  vieifle 
çypixUion  ne  fc  trouve  plus  dans  nos  Vocabulaueî* 
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Vraiment  ceji mon  y  die  Montaigne,  1.  i,chap.  $7 
de  fes  Edais.  Il  y  a  grande  apparence  que  loce/lnion 
du  Philofophc  eft  la  même  chofe  que  le  p  mon  de 
Toincttej  efpèce  de  particule  expîccive  &  furahun- 
dante  ,  telle  qu'en  admet  encore  le  dialogue  fami- 
lier. Le  dernier  Editeur  de  Montaigne  dit  que  le 
c'eji  man  fert  à  affirmer  plus  fortement ,  mais  qu'i 
prcfent  il  eft  couc-à-fait  barbare. 
Scène     V- 
2  Ceft  dans  cette  fcène  que  le  caraâère  de  la 
belle-mère  eft  efquilTé  par  /Irgan  ^  lorfqu*en  pro- 
pofant  un  mari  à  fa  fille,  il  lui  dit  naïvement  que 
fa  femme  avoit  envie  qu'elle  fût  Religieufe,  ainfi 
que  fa  petite  fœur  Louijon,  Ce  n'eft  point  un  por- 
trait à  prétention,  à  tirade,  que  fait  Molière.  Dclinc 
eft  connue  par  un  fimple  irait  ,  &  voilA  la  bonne 
manière  de  peindre  au  Thcacre. , 

4  La  fcène  féconde  de  Tafte  fécond  uu  Tartufe  y 
où  Dorinc  tient  tète  au  bon-homme  Orgonj.2u  fu- 
jet  du  gendre  qu'il  propofe  à  fa  61Ie ,  a  quelque 
rapport  avec  celle-ci.  Toïnctu  y  joue  à-peu- prcs  le 
mcme  perfonnage  avec  Argan ,  à  qui  elle  démontre , 
en  préfence  de  fa  jeune  maîtrefTe ,  tout  le  ridicule 
du  choix  qu'il  a  fait  de  M.  Diafoirus  te  fils ,  pour 
être  le  mari  de  fa  fille.  Ce  qui  peut  julVifier  un  peu 
l'extrême  licence  que  prennent  avec  leurs  maîtres 
&  Dorin€  &  ToiaeuCi  c'eft  rimbécillué  bien  pro- 

Vv   iij 
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nonjée  de  Tim  &  de  Tautre.  Cela  eft  devenu  in^ 
fouteiiable  dans  plus  d'une  imitation  qu'on  en  a 
faite ,  parce  qu'il  n'y  a  que  de  vrais  fors  qui  ajrent 
pu  lai  (fer  prendre  chez  eux  ce  cou  in(î>lenc  à  leurs 
domelliques. 

Il  faut  obfcrvet  que  la  réHftance  perfonnelle 
i^Eiifc  à  Harpagon  dans  la  fcène  fixième  du  pre- 
mier aâe  de  V^vare ,  femble  être  moins  dans  la 
bienféance^que  le  filence  refpeftueuxd'^/2^tf?/^ar, 
qui  n'ofe  avoir  un  fentiment  que  vis-à-vis  fa  belle- 
inère ,  dans  la  fcène  fepiicme  du  fécond  aâe  ; 
mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  il  falloit  y  dans  cette 
fcèiie  de  l\4varey  plus  morale  qu'on  ne  la  penfé, 
q\\  Harpagon  fût  avili  dans  fa  propre  maifon  9  juf- 
qu'au  point  d'avoir  écarté  fes  enfans  du  refpeâ 
qu'ils  auroient ,  fans  doute,  pour  un  autre  père, 
au  lieu  qu'ici  te  ridicule  i'^rgan  n'eft  pas  de  l'ef- 
pcce  de  ceux  qui  indignent  »  Se  n'eft  point  aflez 
grave  pour  autorifer  autant  de  liberté  chez  Ange* 
fique.  C'eft  dans  lobfervation  délicate  &  réfléchie 
de  ces  nuances  diverfes  ,  que  Molière  eft  le  plu^ 
philofophede  nos  Poètes. 

S   G   £   N    E      VI, 

î  BeUnCy  en  appellam  fon  mari  mon  petit-fils^ 
mon  cœur  y  mon  pauvre  petit  mari ,  fe  découvre  aq 
fpedatcur  pour  ce  qu'elle  eft  ,  pour  une  marâtre 
Açi^oite^  qui  feint  un  amour  qu'ellç  nç  fçnr  p^^ 
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afin  de  parvenir  à  des  vues  incérelTées  &  ruineufes 
pour  ies  enfans  de  fon  mari.  Tout  ce  manège  cfjt 
d'un  naturel  &  d*une  vérité  dont  il  faut  quç  nos 
jeunes  Auteurs  dramatiques  faflent  leur  premicce 
étude.  Nous  fommes  à  mille  lieues  de  ce  dialogue 
iimple  &  précis. 

Dufrefny  place  auifî  auprès  de  fa  malade  un^ 
femme  intéreflfée,  qui  travaille  à  fe  faire  nommer 
rhéririère  de  fon  amie-  »  dont  elle  nourrit  aufli  U 
foibleSe  quelle  a  de  fe  croire  malade.  Elle  afacrir 
fié  auprès  d'elle,  dit  Lifctte  ,  fa  jeuneffe  &  fon  âge 
nubile,  8cl*âge  nubile  eft  le  patrimoine  des  JîlUs  qui 
n'en  ont  point.  Voilà  Dufrefny  »  il  court  à  Tefprit  » 
te  Molière  â  la  nature. 

S  c  B  M  £    VIII. 

*  Argan  parle  du  teftaraent  qu'il  veut  faire  en 
faveur  de  fa  femme ,  qui  trejjaillic  de  douleur ,  à  ce 
qu  elle  dit ,  au  feul  mot  de  teftament ,  &  cependant 
le  Notaire  eft  déjà  dans  la  chambre  voifine.  Voyez 
la  contre- épreuve  de  Dufrefny,  fcène  cinquième  » 
aâe  quatrième.  C'eft  la  fauife  amie  de  la  malade 
qui  parle  de  teftament  la  première,  ce  qui  eft  moins 
dans  la  vraifemblance. 

S   c   £    N    B      IX. 

7  Comme  il  peut  fe  trouver  parmi  tes  Notaires 
un  homme  peu  délicat ,  qui  fâche ,  comme  M.  de 
Bannefoi  x  ^ifpofer  en  fraude  de  la  loi ,  cela  fu£r  aa 

Vv  iv 
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Poète  comiqae  pour  en  intreJa  re  an  de  caxz  e(^ 
pèce.  Ce  D*eft  point  bleflèr  on  Corps  que  d*7  fap- 
pofer  on  parrtculier  qui  en  viole  les  règles.  Bcline 
a  dû  fe  choîiîr  l'homme  le  plus  propre  à  confbmmer 

rLii'?u!;é  qu'elle  a  mcditce. 

Nous  ot)ferverons  que  cette  fcène  j  qui  n*eft  que 
la  fepnème  dansTEdition  de  liSS  i ,  y  eft  plus  courte 
de  moitié  ,  &  que  l'expreflion  s'il  yicm  faute  d€ 
vous^  moi  fils  y  adoptée  cependant  par  le  Diâioa- 
naire  de  l'Académie ,  ne  s'y  trouve  point»  &  que 
Ee/inc  dit  toat  naturellement,  vous  mort  y  je  tu 
veux  plus  rcficr  au  monde. 

Le  confcil  du  fidci^ommis  n'eft  point  dans  le 
texte  ancien. 

Comme  les  ckangemens  qu*a  £ûts  dans  cette 
pièce  Tcdition  de  1^82. ,  ne  font  pas  dans  le  cas  de 
ireiix  qui  avoient  été  faits  du  vivant  de  Molière  » 
nous  avons  été  plus  d'une  fois  tentés  de  la  donner 
teliç  qu'elle  avoit  paru  d'abord,  mais  un  long  u/age 
qui  n*e(l  fouvent  qu'un  long  abus  ,  nous  en  a  im* 
pofé  ici  »  &  nous  n'avons  pas  ofé  faire  ce  que  la  belle 
édition  i/Z'4*'.  n'avoir  pas  fait  à  cet  égard* 

S   C   E   N    B      X. 

'  Cette  fcène  a  auflî  quelques  changemens ,  mai^ 
de  peu  d  importance.  Molière  attache  ici  fon  premier 
{niermède  avec  aflfez  peu  d'invention ,  pour  qu'il  fûf 
gifé  de  l'en  fé|>arçr  aux  repréfen^ations  4e  la  Villç. 
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ACTE    II. 

ScBME      TrOISIEMI. 

^  Cléante  qui  s'introduit  chez  ^rgan  comme 
un  homme  envoyé  par  le  Maître  de  Musique  de  fa 
611e  >  pour  lui  dpnnei:  leçon  en  Ton  abfence ,  croie 
flatter  le  Malade  imaginaire  en  lui  difanc  qu'il  lui 
trouve  un  bon  vifcige.  Il  ne  s'ejl  jamais  Ji  mal  portée 
répond  Toinette  ,  il  marche  ,  dort ,  mange  &  boit 
comme  les  autres^  maïs  cela  n'empêche  pçLS  qu'il  ne 
foïtfort  malade  ^  à  quoi  Argjtn  répond  naïvement 
cela  ejlvrau  Le  comique  ne  peut  aller  plus  loin ,  ^ 
voilà  de  ce^  traits  où  Molière  ^  fort  au  delTus  de 
;ous  les  Auteurs  de  fon  genre,  ne  peut  plus  fe  me*' 
furer  avec  aucun  d^ux. 

S  C  I  N  »     V. 

'•  Que  vous  fere\^  bien  engendré\  Cette  ezprefCon 
n'eft  point  reçue  dans  la  langue  \  mais  dans  la  boa* 
che  de  Toinette^  elle  eft  auflli  plaifanre  que  celle 
de  Dorine^  vous  fere\  »  ma  foi  ,  tartuffiée.  Molière 
avoic  déjà  dit  dans  ï Etourdi  ^  aâe  fécond  ,  fcène 
fixième  ,  ma  foi  y  je  m' engendrais  d'une  belle  manière. 
Richeiec  a  donc  eu  tort  de  dire  dans  fon  Diâion* 
liaireau  mot  engendré  y  que  ce  mot  faâiice  &  bor- 
lefque  ne  fe  trouvoit  que  dan3  le  Malade  Ima^i^ 


Mi;         OBSERFATIONS 

S  C   I   N   B      V  L 

"  Les  Autenrs  de  l'Hiftoire  du  Thcarre  François 
ont  trouvé  dans  deux  Regiftres  de  Molière  d  i6^j 
jufqa'en  \66^  ,  les  titres  de  différentes  farces  qulk 
conjeâurent  être  de  Molière,  Le  grand  Benêt  de 
fils  ,  joué  en  16^4»  leur  paroît  être  le  modèle 
d'après  lequel  il  a  fait  Ton  rôle  de  Diafoirus  le  fils. 
£c  en  effet  le  baiferai-je  »  mon  père  f  &  quelques 
autres  traits  ^  ont  bien  l*air  d*avoit  appartenu  aa 
grand  Benêt  de  fils. 

Un  nommé  Beauval  }oua  ce  rol^  fupérieuremenr, 
&  nous  rapporterons  ici  un  fait  qui  regarde  le  jeu 
de  cet  Aâeur»  Se  la  fcrupuleufe  attention  qu*ap- 
portoit  Molière  aux  répétitions  de  fes  ouvrages. 
Peu  content  de  la  Demoifelle  Beauval  »  pour  la- 
quelle il  avoit  fait  Tezcellent  rôle  de  Tb^err^,  il 
fe  plaignit  plus  d'une  fois  d'elle  &  de  quelques 
autres  Aâeurs ,  fans  dire  un  mot  à  Beauval.  La 
femme  de  ce  dernier  naturellemenr  un  peu  aigre» 
murmura  des  avis  qu'on  lui  donnoit,  tandis  qu'on 
latfToit  répéter  fon  mari  fans  lui  dire  un  mot  ;  je 
ferais  bien  fâché  de  lui  rien  dire  ,  reprit  notre  Au- 
teur y  je  lui  gâterais /on  jeu  y  la  nature  lui  a  donne 
de  meilleures  le  fans  que  les  miennes  pour  ce  rôle. 

«*  Les  complimens  bizarres  ,  pédantefques  »  & 
dans  leftyle de  l'école^  que  font  Mejfuurs  Diafoirus 
dans  cette  fcène  «  font  une  preuve  que  M.  de  la 
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Bruyère  avoir  décidé  Icgèremeat  que  lanuffe  ne 
<levoic  point  parler  de  fon  amour  d'une  façon  qui 
le  rendît  ridicule.  Diafoirus  s'explique  ici  dans  hè 
jargon  que  fa  pédanterie  lui  a  rendu  familier  ,  fiç 
ne  /qupçonne  pas  même  qu'il  puiHe  le  faire  pa^* 
roîcre  moins  aimable. 

'5  Jamais  il  n'a  voulu  comprendre  les  raifons  Çfles. 
expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre  Jiicle^ 
touchant  la  circulation  dufang,  Guillaume  Harvée  j 
Médecin  de  Jacques  I  &  de  Charles  I  ,  eft  celui ii 
qui  l'importante  découverte  de  la  circulation  du 
fang  eft  due.  Il  l'avoir  d'abord  enfeignée  dans  fes 
Leçons  an  Collège  des  Médecins  de  Londres ,  ic 
il  la  publia  dans  fon  Exercitatio  Anatomica  de  motu 
corporis  ^ /anguinis.  Molière  peint  ici  gaîment  le 
fort  des  découvertes  les  plus  heureufes.  La  généra^ 
tion  où  elles  fe  préfentent  ne  veut,  comme  Diafoi^ 
rus ,  ni  comprendre  ni  écouter  les  rai/ans.  La  jeuneflfê 
feule  qui  s'inftruit  de  bonne  foi ,  fe  laifTe  perftiadec 
&  re£bifie  les  anciennes  connoiflances  par  les  nou- 
velles. Ce  fut  le  deftin  de  la  Philofophie  de  Newtoa 
parmi  nous* 

'4  Je  vous  invite  à  venir  voir^  pour  vous  divertir , 
la  dijfeclion  d'une  femme  y  &c.  Cette  platfanterieeft- 
évidemment  imitée  des  Plaideurs  de  Racine ,  où 
J)andin  propofe  de  faire  palTer  une  heure  ou  dçax, 
à  voir  dpnnçr  la  queftion, 


?f4         OBSERFATI ONS 

'f  Les  Remarques  Grammaticales  qui  décoreir 
cette  Edition  ,  ont  obfervé  que  le  récit  de  Cléame^ 
dans  cette  fcène ,  avoit  paru  long  y  Se  écrie  fans  âé- 
gance  \  ce  qui  eft  vrai  j  fur-tout  à  la  le£bure  ,  mais 
lorfque  ce  récit  eft  fait  par  un  Adeur  vif  &  animé» 
il  perd  de  fa  longueur.  Ceft  un  récit  en  fîtaatîoa  » 
&  qui  demanderoit  d'être  un  peu  abrégé  &  rajeuni 
pour  le  ftyie  ;  ce  qui  eft  très-facile  à  un  Aâeai  in- 
telligent ,  pour  lequel  il  ne  peut  être  dangereux 
que  de  vouloir  ajouter. 

Dans  la  fcène  quatorzième  »  a<5te  fécond  de 
V Etourdi  j  &  dans  la  fcène  (Ixième  du  fécond  aâ» 
de  V Ecole  des  Maris  ,  deux  amans  s'entretiennent» 
comme  ici  »  de  leur  amour»  en  préfence  de  ceoxi 
qui  ils  ont  intérêt  de  le  tenir  caché  ;  mais  qu'oa 
.obferve  combien  dans  une  fituation  prclque  égale 
Molière  eft  dififérent  ;  il  fait  varier  fa  manière  ;  il 
ne  fe  copie  point  i  il  ne  fe  répète  jamais.  Térence 
y  regatdoit  de  moins  près;  dans  la  même  fituation» 
fes  Aâeurs  redifoient  la  même  chofe.  Voyez  dans 
VAndrienne,  fcène  première,  aâe  troifième  »  Jana 
lucina^  fer  opem^fervame^  obfecro^  Et  dans  la  cin- 
quième fcène  du  troifième  ade  des  Adclphes^  luno 
lucina  yferopem  yferva  me  y  obfecro^ 

Scène     VIL 
i^  Dans  cette  fcène  où  Beline  eft  furveaue  y  Atf 
félique  fe  trouve  forcée  de  rédfter  à  fon  père  avec 
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plus  de  courage  qu  elle  n'en  a  montré  dans  la  fcèn» 

cinquième  du  premier  aâe,  parce  qu'il  la  prede  de 

donner  fa  main  au  grand  Benêt  de  fils.  La  belle^ 

mère  profite  habilement  de  cette  réfiftance  pour  in- 

difpofer  Ton  mari  contre  fa  fille  ,  &c  cela  produic 

une  fcène  d'aigreur  entre  Beline  &  Angélique ,  où 

cette  dernière  fe  défend  de  rien  laiflfer  échapper  de 

trop  fort  contre  fa  belle-mère,  quelque  injure  que 

celle-ci  fe  permette  contre  elle.  On  ne  peut  mieux 

fouienir  le  caraâère  décent  d'une  fille  bien  élevée, 

&  deflînei  plus  fortement  celui  d'une  marâtre» 

S   C    E    K   1      XL 

■7  Argan  averti  par  Beline  qu'un  homme  a  été 
apperçu  dans  Ja  chambre  à^Angéliquey  fait  venir  fa 
petite  fille  Louifon  pour  favoir  la  vérité  de  ce  fait. 
Cette  fcène  où  un  père  ,  les  verges  à  la  main ,  veut 
corriger  un  enfant  de  fix  à  fept  ans ,  parce  qu'elle 
s'obftine  à  fe  taire  fur  ce  qu  il  lui  demande  ,  la 
petite  rufe  de  Tenfant  qui  contrefait  la  morte ,  le 
petit  doigt  qui  dit  tout  au  dernier,  tout  cela  paroît 
à  nos  délicats  d'aujourd'hui  d'une  petîtefle  mîfé- 
rable.  Nous  avons  mis  à  nos  amufemens ,  je  ne  fais 
quelle  dignité ,  qui  en  écarte  le  naturel  j  Se  qui  va 
jafqu'à  en  bannir  la  gaîté.  Le  ton  ,  le  ton  ton ,  le  ton 
de  la  bonne  compagnie ,  voilà  les  monftres  qui  ef- 
frayent &  nos  Ecrivains,  &  nos  Adeurs,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  que  le  fourire  qui  foit  décent  dans  ooi 
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cercles  >  il  faut  fe  borner  a  cette  froide  expreffioâ 
dans  nos  Comédies.  Servitude  barbare  qu*iinpc^ 
cette  benne  compagnie  >  &  qui  a  nécefCté  nos  Ac- 
teurs à  devenir  auflTi  maniérés^auffi  apprêtés  qu'elle  » 
&  à  ne  montrer  ^  comme  elle  ,  qu'une  prétentioa  \ 
refprii ,  &  qui  n'en  eft  que  l'ombre  tout  an  plus. 
Molière  eut  le  bonheur  de  vivre  dans  an  temps  ci 
lâ  compagnie  étoic  vraiment  bonne ,  puifque  le  coq 
de  la  nature  &  celui  de  la  véncé  fiœple  8c  natre 
•voient  des  charmes  pour  elle. 

M.  de  Voltaire  »  en  parlant  du  MulaJe  Imap^ 
nairt  j  dit  que  la  naïveté  ^ptut-hn  poujfcc  trop  loin^ 
en  fait  le  principal  caraclète.  Cette  remarque  ne 
peut  guère  être  applicable  qu'à  la  fcène  de  la  petite 
Louifony  mais  obfervons  que  M.  de  Volt&ire  ne  (c 
décide  pas  abfolument  contre  cette  tiaïVeté  ,  qin 
fut  toujours  le  partage  des  grands  hommes.  Homère 
&  Corneille  eurent  la  naïveté  du  fublime^  Molièrei 
Se  la  Fontaine  fur^tout^la  naïveté  proprement  dite  ^ 
qui  n'eft  autre  chofe  que  l'expreflion  la  plus  aflbrtîe 
i  une  idée  (Impie  &  vraie.  Le  bas  eft  au  naïf ,  ce  que 
le  gracieux  eft  au  bel-efprit.  Le  paflage  n*eft  fenfiUe 
qu'avec  un  goût  Bn  8c  exercé.  On  ne  peur  pas  choifîc 
là-deiTus  un  meilleur  guide  que  Molière^ 


SVR  LE  MALADE  îMAGmAIRÊ.  6%f 
ACTE    I  I  I. 

SCBNB      PRBJkCIBREé 

^«  JBmraldb  y  Argan  Se  Toinctte  reftent  far  le 
théâtre  pendant  rincetmàde^  puiCqne  Beralde  com^ 
mence  le  troifième  aâe  en  difanc  :  Hc  bhen ,  mo^ 
frère  ^  qucnditcs^vous  ?  Cela  ne  vautMpas  bien  une 
prife  de  cajfe  f  Argan  veut  fortir  »  &  Toinctte  le 
rappelle  par  un  trait  e:|cellent  :re/iq[»  Monfieur^lax 
dit'^elle ,  vous  nefonge:^  pas  que  vous  nefaurie\  mar^ 
cher  fans  bâton.  Molière  ne  perd  jamais  de  vue  le 
caraâère  qu'il  traite ,  il  le  faifit  par-tout  ^  il  le  peine 
par  tous  les  détails  poffibles  mis  en  aâion. 

S    C    B    N    £      I   )• 

«^  Pour  le  dégoûter  de  M.  Purgon  &  lui  décrier  fa, 
conduite  Nous  obferverons  que  dans  l'ancien  texte 
on  ne  trouve  point  cette  faute  »  &  qu  il  y  a  :  Il  nous 
faudroit  faire  venir  un  Médecin* .  •  qui  eût  une  mi* 
ihoie  toute  contraire  à  celle  de  M*  Purgon  p  qui  le 
décriât  »  iLC. 

S  e  B  K  t    I  I  L' 

20  On  a  obfervé  dans  TAvertiflement  qu'il  y 
avoit  dans  cette  fcène  de  grandes  différences  des 
anciennes  Editions  à  celle  de  l^Sa  &  aux  fuivantes. 
Molière  eut  ici  le  courage  de  parler  de  lui-même , 
leUrivemenr  à  fa  guerre  contre  les  Médecins.  Cet 
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endroit ,  far  tout ,  a  été  fort  étendu  par  les  Édîteos 
de  1^81.  Dans  rEdîtion  de  léSi  ,  Argan  ne  pide 
point  de  Molière  feul ,  et  font  de  bons  impcrtincns  9 
dit- il  que  vos  Comédiens  j  avec  leurs  Comédies  é£ 
Molière  y  ôcc...  Je  tesattraperois  bien  lorfyuiis  fe- 
roient  malaies....  Je  leur  dirois\  creve^ycrcvei^  crc- 
yq,  mes  petits  MeJJieurs  ^  &c. 

Scène     iV. 

"  Molière  avoit  rifqué,  i  la  première  repréfeu^ 
talion ,  de  faire  dire  à  Bcralde  :  on  voit  bien  que  vc&t 
nêtes  accoutumé  à  parler  qu'à  des  c .  .  Is.  Le  fou- 
lèvement  du  parterre ,  à  ce  mot ,  le  força  de  dite  la 
même  chofe  plus  ingénieufemenc  par  cette  hea- 
reufe  correftion  r  On  voit  bien  que  vous  nétes  pis 
accoutumé  de  parler  à  des  vifages. 
Scène     V. 

â»  Eji-il  pojfible  quil  ny  ait  pas  moyen  ,  &c  & 
que  vous  voulie:^  toute  votre  vie  être  enfcvcU  iarjs 
leurs  remèdes  ?  L'ancien  texte  dit  plus  naturelle* 
ment  :  &  ne  vous  verrai  je  jamais  qu'avec  un  lave* 
ment  &  une  médecine  dans  le  corps. 

S    C    E    N    È       IX. 

*J  Cette  fcène  où  Toinette  paroît  en  habit  de 
Médecin ,  tombe  dans  la  farce ,  &  Molière  paflè 
lebut4orfqa'il  fait  confeiller  à  jirgan  ^  par  le  faux 
Doûeur  ,  de  fe  faire  couper  un  bras  ,  parce  qu  il 
tire  à  lui  la  noutricure  de  l'autie^ 

Dans 
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Dans  les  fcènes  fuivances  qui  condoifbnc  i  U 
<onclu(ion  ^  Molière  rentre  dans  la  nawre.  Le  di» 
▼eloppement  du  caraâère  odieux  dtSeiiàt  »  &  de  la 
Yraie  cendrefTè  d* Angélique  pour  fon  père,  ouvre 
les  yeux  i  ce  dernier ,  &  forme  un  tableau  &  un 
d^uement  auili  (unpie  qulntéredanr. 

NOVFELLES  OSSERFATIONS. 

Ce  qu  on  a  dic^  dans  rAveruflement  fur  cetfii 
Pièce ,  que  l'anecdote  du  pauvre  fut  révélée  par  le 
Muficien  Cbarpenrier,  n  eft  qu'une  conjeâure  fur 
ce  que  ce  Muncien  ne  travailla  pour  Molière  que 
dans  le  Malade  Imaginaire,  &  que  fans  doute  ce 
fut  là  l'époque  de  leur  connoifllàoce.  Ce  Muficien^ 
célèbre  mns  fion  temps  >  difoit  aux  gens  de  fa  pco- 
fefion  :  AUeif^  eu  Italie^  c^tfi  la  véùtaUe  EéCoU; 
tepeniant  j<  ne  déjifpère- pas  f««j  quelque  jeur^ 
les  Italiens  ne  viennent  apprendre  eh^  n0us,  mais: 
je  n*y  ferai  plus» 

£Hns  le  noèoie  Averciflècneac»  «a  a  nais  U  Ma^ 
ladefans  maladie  de  Dufreftiy»  fort  au-dedousdu 
Malade  l«E>agînaire  <k  Molière^  8c  cela  eft  )ufte. 
On  fe  reprochera  cependant  de  n  avoir  pas  avoeé 
«tt'îl  fe  tffouve  dans  la  Pièce  du  pr^tfMer  Auceiic 
oes  traits  d'un  vrai  conûqM  Se  d'un  (il  ignosé  de 
notre  cemps;  tel  eft  celui-^ci:  Je  dors  y  je  dwv^  St 
puks  je  ne  dors  plus;  je  mamge^  je  man^e^  &  pjuis 
je  ne  mange  plus.  Il  eft  vrià  que  Molière  a^roâc  dk: 
//  ne  s*^  jamais  fi  mal  porsé^  il  ^uinphep  dort  ^ 
mange  &  boiteomme  tes  autres;  mais  ettan'empiciâ 
pas  fu'il  ne  fmfort  malade:  Vo&lA  fans  douce  çà 

Tome  ri       Xx 
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Dufrefny  a  puifé  fou  idée;  mais  il  la  rend  neave 
>ar  ia  couraure  qu'il  lui  donne.  On  doit  coac  i 
!bt-mcme,  en  emprununt  de  cetre  manière  ;  ceft 
ainH  que  Molière  empruncoic  quelquefois.  Se  c*eft 
ce  que  les  gens,  qui  ont  recueilli  Tes  imitations, 
n'ont  pas  allez  obfervé.  Je  rapporterai  ici  un  mot 
excellent  ôc  profond  de  M»  de  Rheulière,  fur  ces 
prétendus  plagiats  ;  le  vol  iutérairt  n*cfi  rien , 
difoit^il ,  lorfquon  ajfaffiae  /on  homme»  Dufrefny 
fie  pottvoft  faire  oublier  l'Auteur  du  Malade  Ima- 
ginaire; mais  le  trait  qu'on  vient  de  citer  de*  lui  eft 
plus  piquant  que  celui  auquel  il  doit  la  naitfaoce. 

P  O  S  T'S  C  R  I  P  T  U  M. 

Chargés  du  Commentaire  du  plus  grand  Aoteor 
comique  qui  aitexifté  dans  tous  les  tems,  nous  avons 
eu  pour  objet  de  le  rendre  ncile  an  véritable  art  de  la 
comédie  9  a  nos  jeunes  Actiftes ,  &  aux  Errangers , 
auffi  idolâtres  de  cet  Auteur  oue  nous-mêmes  ;  pacce 
qu'il  n'y  a  que  le  talent  qui  Soit  national,  &  que  le 
génie  eft  commun  à  tous  les  lieux  oà  Ton  penfe. 
Heureux  û  nos  efforts  ont  répondu  a  nos  intentions  ! 

Nous  nous  rappelons  oue  dans  le  cours  de  noc 
Remarques  nous  avons  été  forcés  de  défendre  Mo- 
Itère  contre  des  opinions  modernes  qui  nous  onr  pa« 
ru  hafardées  ;  fi  le  zèle  dont  nous  écions  remplis  pour 
notre  Auteur  nous  avoir  portés  au-delà  dss  égards 
dont  les  Gens  de  Lettres  devroient  rougir  de  s'écar- 
ter les  uns  envers  les  autres,  nous  en  défavouerions 
la  chaleur  ;  mais  nous  croyons  nous  &tre  renus  à  cet 
égard  dans  les  bornes  d'une  défenfepermife ,  &  qui 
entrott  dans  les  obligations  que  nous  avoit  fait  cou- 
trader  notre  qualité  de  Commentateur. 
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L  A    G  L  O  I  R  E 
D  U    V  A  L-D  E-GR  ACE 

X#io^£  fruitde  vingt  ans  de  travaux (bmptqcui} 
Augufte  bâtiment.  Temple  majeftueux , 
Dont  le  dôme  fuperbe,  élevé  dans  la  nue  ^ 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vuc^ 
Et ,  parmi  tant  d'objets  femés  de  toutes  parti  » 
Du  voyageur  (îirpris  prend  les  premiers  regards  ) 
I^ais  briller  à  jamais ,  dans  ta  noble  richellè , 
La  fplendeurdu  faint  vœud'une  grande  PrinccflCy- 
Et  porte  un  ténttoignage  à  la  poftérité 
De  (a  magnificence  &  de  fa  piété  \ . 
Conferve  k  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquifes  beautés  que  tu  tiens  dcfon  zélé. 
Mais  défends  bien  fur-tout  de  l'injure  des  ans 
Le  chef-d'œuvre  fameux  de  fes  riches  préfcns  ,   - 
Cet  éclatant  morceau  de  favante  peinture^. 
Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architeâure  > 
Ceft  leplusbeleflètdes  grands  foins  qu'elle  a  pris  g 
Et  ton  marbre  6c  ton  or  ne  font  point  de  ce  prix» 
Toi  qui ,  dans  cette  coupe»  à  ton  vafte  génit 
CommQ  un  ample  théâtre  heureufemenc  fournit^ 
Es  venu  déployer  les  précieux  tréfors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  rafqaiTer  for  fes  bordr} 

Xz  ^ 
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DS^rOOot  fiimetâ  K^nard  ,par  qm  te  font  vcrfo 
Les  cbartnances  beautés  de  tes  nobles  penfccsi 
£t  dans  quel  fonès  éujprends  cette  variât. 
Donc  I  efprit  eft  furpris»  &  l'œil  eft  enchanté. 
.Dis^ot&qfitel  î(tu  divin ,  Âànsces  fécondes  veille^ 
De  tes  exprcflions  enfance  les  merveilles  » 
(JtTCÏs  cbafftles  tort  îiinccati  répand  dans'toiB  feoiiSr 
Qudie  force  ri  y  tréfe  àfe$  pilûs  doux  attraits, 
îx  quel  eft  ce  pouvoir ,  qu^kti  bout  des  dorgô  m  pm, 
Qui  fait  £rirt  à  ndsyenx  vîvrtdcs  chofomonô, 
Et  dSaû*pcfu  de  mSIange  &  debruns  5fe  de  dairt. 
Rendre  efprit  lâ'cdirtetïr.  &  les  pierres  des  clnia 
Tutc  tais;  &f l'étendu  que  ce  forftdesttiaficres 
Dornt  ta  dois  nous  cacher  les  fa'vautdi  Idmiàcr, 
£t  que  ces  besrix  fécrecs ,  \  tes  trkv&tix  vcndusi 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répii«âasi 
Mais  ton  pinccïu  ^explique,  S^trâhit  toniilcflcsi 
Malgré  toi ,  de  ton  ai^t»  il  notrsîfkit  coniSdeoct} 
Et  »  dïns  fts  beau!  dAam  à  ddsyecrk'2t;dés, 
Lesisoyftêres  prôRmd^naûs  en  font  révéla 
Une  ptdtie  luniiidre  ici  nous  left  dSéttc  ; 
Et  ce  "dôme  pouijftetix  eft  une  école  ouvertei 
Oà  l'ôuVAgb  feifant  ï^oiBce  de  &  voix, 
Diâe  de 'ton  j^ud  art  les  fouvirr^inesldix. 
ft^firbusdît^ïbrterhenft  léstrbii  fi<ft)1espiirtiô' 
Qui  reudent  d'un  cibteau  les  beauté  )iJSotùiif 

*  Vinvtnàotty^  U  icffin  »  U  colork. 


Et  dont  )  en  s*uniflant ,  les  talens  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peimres  achevés.         i 

lAdis  des  trois ,  comme  Reine  »  il  nous  expoic  celle  "^ 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail,  ni  le  zélé  ; 
Et  qui  »comme  unprélènt  delà  &veur  desdcus^ 
£ft  du  iK>m  de  divine  appelée  en  tous  Heur; 
Elle ,  dont  Teflor  monte  au  deSus  du  tonnerre» 
£c  fans  qui  fon  demeure  à  ramper  contre  terre*  » 
Qui  meut  tout  ^  régie  tout ,  en  ordonne  à  fenchoix» 
Et  des  deux  autres  mené  &  régit  les  emplois*     ' 
U  nous  enfefgne  à  prendre  une  digne  matière^  ^ 
Qui  donne  au  feu  d  un  peintre  tmê  vaftc  caarsiéie» 
Et  puiâe  recevoir  tous  les  grands  omemehs , 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  fes  accoucheniens^ 
£t  donc  la  poi!(ie  &  fa  fœur  la  peinture  » 
Parant  rinftruôion  de  leur  doâeimpofture»   - 
Composent  avec  art  ces  attriaits»  ces  douceurs  » 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  paflage  à  nos  cqeurs  i 
Et  par  qui  \  de  tout  tcms^  ces  deux  fœursfi  pareilles 
Charment ,  l'une  les  yeux ,  &  l'autre  les  oreiUps. 
Mais  il  nous  dit  àt  fuir^un  difcord  apparent 
Du  Ueuquelon  nousdonne , &duruj€t  qu'on  prend  1 
Et  de  ne  point  [rfacer  dans  un  tombeau»  dés  iètes  » 
Le  ciel  contre  nos  pieds ,  &  l'enfer  fur  nos  têtes» 
U  nous  apprend  à  faire ,  avec  détachement  »    ' 
De  groupes  contraftés  un  iîoble  agencemcàt  ^ 

'  Uinventlon  j  première  partie  de  lapemturi^ , 
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Qui ,  du  champ  dutableao  »  faflc  un  jufie  panage 
£n  confervaot  les  bords  un  peal^er^  d'ouvrage , 
N'ayant  nul  embarras ,  nul  fracas  vicieux 
Qur  rompe  ce  repos  fi*  fort  ami  des  yemc  ; 

<Mais  ou ,  fans  fe  preBer  »  le groupefe  raflemfab, 
£t  formcundoux  concert,  faflc  un  beau  tout  cnfenUci 
Où  rien  ne  foit  à  Tceil  mendié ,  ni  redit  » 

,Tûue  s'y  voyant  tiré  d'un  vafte  fonds  d  efprif» 

,  JJQbfoimé  du  fel  de  nos  grâces  antiques» 
£t  non  du  fade  goût  des  ornemeos  gothiquess 
Ces  monftres  odieux  des  fiècles  ignorans , 

:  Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrens» 
Qu4od  leur  coun»  inondant  prefquetoutcla  terre , 

^Pit  il  b  politeflè  une  mortelle  guerre  i 
£t  de  la,  grandeRome  abattant  les  remparts  » 
Viqt ,  avec  fbn.empire ,  étoufièr  les  beaux  aru , 
Jl  nous  montre  à  pofer  avec  noblefle  &  grâce 
La  première  figure  à  la  plus  belle  place , 
Riche  d  un  agrément  «  d'un  brillant  de  grandeur 
Qui  s'empare  d*abord  des  yeux  du  fpeâateur  ; 
Prenantun  foin  exaft ,  que  dam  tout  (bocovragc» 
jÇlle  joue  aux  regards  le  plus  beau  perfoonagc  î 

,  Et  que  par  aucun  r^le  au  fpeâacle  placé, 

.Jltf^  héros  du  ubleau  ne  fe  voie  effacé. 
Il  fiQQs  en(è}gne  à  foir  les  omemens  débiles 
Dp/épifodes  froids  ^iqui  font  inutiles^ 
A  dooner  au  fujet  toute  fa  vérité , 
A  Imi  ç^rdcr par- tout  pleine  fidélité. 
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Ec  ne  fe  point  pprter  à  prendre  de  licence, 
K  nu)ins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naiflAnce.  . 

U  nous  diâe  amplement  les  leçons  du  deffin  ^ 
Dans  la  manière  Grecque»  &  dans  le  goût  Romain| 
Le  grand  qhoix  du  beau  vrai  ^  de  la  belle  nature  ^ 
Sur  les  r^ftes  exquis  de  Tantiquc  iculpture» 
Qui ,  prenant  d  un  fujet  k  IxiUaatc  beaufé^ 
£n  favoit  féparcr  la  foible  vérité  » 
Et  foinnant  de  pktfieurs  une  beauté  parfaite , 
Nous  corrige  par  l'art  b  nature  qu  on  riraite. 
Il  nous  explique  à  fend  »  dans  fes  inftruâions.  » 
L  union  de-.l^  grâce  fc  des  proportions  y 
Les  âgdres  f^-tout  doâcmont  dégradées^ 
Et  leurs  extrémités  ibigneuiemeot  gardées  ^      ^  / 
Le«  contraftes  favans  d«s  n>einbres  agroupes»    ' 
Grands ,  nobles  »  étendis  »  &  bien  développé^  ^ 
Balancés  fur  leur  centre.cn  beautés  d'atticMdc^ 
Tous  fornpés  l'un  pour  l'autre  avec  exaâitude  « 
Et  n'offrant,  point  aux  yeux  ces  galimatias  ^ 
Oà  la  tdte.  n'eft  point  de  la  jambe  ^  ou  du  bras  \ 
Leur  jullejutachementaux  lieux  qui  les  fontiaaitre^ 
Et  lesmuTçlcs  touchés  autant  qu'ib  doivent  l'être» 
La  beauté  des  contours  obfervés  avec  foin» 
Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin^ 
Inégaux  ,  oodoy^ans ,  &  tenant  de  la  flanunc  ^ 
Afin  de  conrerver  plus  d*aâion  &  d'amei^. 

^  le  dejjîn  ^ftconit  partie  de  la  peinture. 
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Les  Qoblci  ai»  de  ttic  amplMMet  rttié$^ 
£t  cous  au  camâécc  avec  choix  mariés , 
£t  c*cft-)à  qu'un  grand  peintre ,  avec  pleioc  lai^gcffe , 
D'une  féconde  idée  étale  la  ricbeffe  > 
latfane  brilkr  par-coot  de  la  dîverfiié , 
Et  ne  tombant  famais  dans  en  air  répété } 
Maû  im  peintre  comnEMm  tfouve  une  peine  extrême 
A  forrir  dans  (b  airs ,  do  Tamour  de  ioi-ai£nie  ; 
De  redites  £uM  nombre  ,  il  fatigue  les  yen  , 
£r ,  pleio  de  (on  image,  il  fc  peint  en  tous  lien. 
Il  f^ooseofeigneauffi  le»  belles  draperies , 
De  grands  plis  bien  ietés  fîiffiiami&ont  nourries , 
Donc  IWnementaiix  yeux  doit  conferi^er  le  nudi 
Mais  qui ,  pour  le  marquer,  fiiit  un  peu  recoou , 
Qui  ne  s'y  colle  point ,  mais  en  fijtve  la  grâce , 
Et  ^  (ans  la  ferrer  trop,' la  careflè  $t  Teuabrafla 
n  4K>us  montra  à  quel  air,  dans  quefles  aââons 
Se  diftinguent  à  reeil  toutes  les  paflbHis  ; 
Les  mouvemens  dueceur  y  petntsd  uneadreflfeextfimci 
Par  âos  geAes  pui(&dans  la  paflfoii  même  , 
Ken  marqués  pour  parier,  appuyés,lbrts  6c  netsi 
Imitans  en  vigueur  leigeftes  des  muets , 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier  ainfi  qn*à  la  peincure. 
U  nous  étale  enfin  les  myftéf^  exquis' 
De  labefle  partie  ^  triompha  Zeoxis « 

t  Li  co/aris,  ^oi/tème  panuit  lapiinturê^ 
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Et  qui ,  le  revêtant  d'une  gloire*  immortelle , 

Le  fit  aller  de  pair  avec  le  ^land  Appelle  : 

L'union  ,  tes  concerts ,  &  les  tonsdêi  couleurs  ^ 

Contraftes ,  amitiés  ^  ruptures  &  valcun  » 

Qui  font  les  grands  eâbcs ,  les  fortes  împoftures , 

L'achévement<le  Tarr,  de  Tame  des  figures. 

Il  nousdit  elairement  dans  qoelchoix  lephis  beau , 

On  peut  prendre  le  jour ,  &  le  champ  du  ^lcau# 

Les  diftributions  &  d'ombre  fle  de  lumidkiB  » 

Sur  chacun  6&  objets  &  fur  la  mafie  entière. 

Leur  dégradation  dans  refpace de  lair 

Par  les  tons  diflfi&rens  de  Pobfcnr  &  du  dair , 

£tqueKe  force  il  fout  ant  objets  mis  en  place 

Que  l'approche  diftingue  &  le  lointain  cfiace  ; 

Lesgracieus  repos  quepardes  foins  communs  » 

Ijc%  bruns  donnent  auxciairs  »comme  lesclairsaux  bruns» 

Avec  qtlfel  agrément  d'infonfible  paflage 

Doivent  ces  oppofés  entrer  en  afimblage , 

Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber. 

Et  dans  un  mHfeu  tendlre ,  aux  yeux  fo dérober; 

Ces  fonds  officieux  qu'avec  arc  cm  fe  donne  » 

Qui  reçoivent  (i  bien  ce  qu'on  leur  abandomie  ; 

Par  quels  coups  depînceau ,  foitnant  de  la  rondeur. 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  do  foiilpteur , 

Quel  adouciflement  des  teintes  de  lumière  » 

Fait  perdre  ce  qui  tourne ,  &  le  chafie  derrière . 

£t  comme,  avec  unchampfoyant,  vague&léger, 

La  fierté  de  robfcur  for  la  douceur  du  clair , 
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Triomphant  de  là  toile ,  en  tire  avec  puiflknce 
Les  figures  que  reut  garder  fa  icfiftaoce, 
£c  malgré  tout  Teflert  qu'elle oppofe  à  ks  coups» 
Les  détache  du  fonds ,  &  les  amène,  à  nous. 

Il  nous  dit  toM.œla^  ton  admiiuble  ouvrage  ; 
Mais  »  îUuftre  Mignard,  n'en,  prends  aucun  cMnbrage, 
Ne  crains  pas  que  tonart ,  par  ta  main  découvert , 
A  marcher  fur  tes  pas  demie  un  chemin  ouvert , 
£c  que  dtf  fes  leçons  1^  grands  &  beaux  orades 
Elevçnt  d'autres  mains  à  tes  doâes  miracles; 
Il  y  faut  des  talcns  que  ton  mérite  joint , 
Et  ço  font  des  fecrets  qui  ne  s  apprenœnt  point 
On  n'acquiert  poiot,Migoard>par  les  foinsqu'ixi  fedooae 
Trois  chofts,doiU  les  dons  brillent  dans  ta  perfooDc, 
Les  paflions ,  la  grâce ,  &  les  tons  decouleur , 
Qui  des  riches  tableaux  font  1  exquife  valeur  ; 
Ce  foQt  préfens  du  ciel»  qu'on  voit  peu  qu'il  aflemble, 
Et  les  fiéeles  ont  peine  à  les  trouver  enfemble. 
Ç'e(bpar4à  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  en£uités 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés. 
Malgré  tous  les  pinceapx ,  que  ta  gloire  rêveilk  , 
Il  fera  de  nos  jours  la  famoufe  merveille  i 
Et  des  boucs  de  la  terre»  en  ces  fuperbes  lieux , 
Attirera  les  pas  des  favans  curieux. 

O  vous,  dignes  çbjeci^de  la  noble  tendrefie 
Qa'a  faitbriller  pour  vous  cette  augufte  Princefle» 
Dont  au  grand  Dieu  naiflfant ,  au  véritable  DieOj 
Le  zèle  magnifique  a  çpnfacré  ce  lien  , 
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^^  Purs  cfprits ,  où  du  ciel  (bâties  gn 

*^  Beaux  temples  des  vertus ,  admirât 

*^  Qui ,  dans  votre  retraite ,  avec  tant 

^''  Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  c( 

^  Et  )  par  un  choix  pieux  hors  du  m 

^  Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos 

■<  Qu'il  vous  eft  cher  d'avoir  (ans  ceflè 

es  Ce  taBIeau  de  l'objet  de  vos  vœux  1 

9  D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  préci 

s  Dont  (i  fidèlement  brûlent  vos  bell 

^  D'y  (cntir  redoubler  l'ardeur  de  vo 

19  D'y  donner  \  toute  heure  on  encens 

;ii  £t  d'embraflêr  du  cœur  ude  imiagt 

^  Des  céleiVes  beautés  de  la  gloire  étei 

^  fieautés  qui  dans  leurs  ferstiennent^ 

£0  £t  vous  font  méprifer  toutes  autres 

p  '  Et  toi  ^  qui  fus  jadis  la  makreff 

^  Doâe  &  fameule  école  en  raretés  i 

^  Où  les  art»  déterrés  ont ,  par  un  di  j 

^  Réparé  les-  dégâts  des  Barbares  du  ] 

^  Source  des  beaux  débris  Ae&  (lécles  m 

|.  O  Rome ,  qu'à  te^  foins  nous  (bmnic 

^  De  nous  avoir  rendu ,  façonné  de 

Ce  grand  homme,  chez  toi',  devenu 

Dont  le  pinceau  célèbre ,  avec  «nagr 

^  De  ces  riches  travaux  vient  parer  r 

^  Et  dans  un  noble  luftre  y  produire; 

Cette  belle  peinture  inconnue  en  ce 
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La  frefqoe  »  dont  la  grâce  à  l'aotrc  pr^réc 
Se  cdoferve  un  édat  <féteiiiiellc  4u(^  à 
Mats  doot  la  psiooi}»  icu<)o  &  ks  bmilqvtfs  fiei^ 
Veulent  un  giafid  génie  à  coacber  (es  bçauiés  ! 
De  l'aMre  qum  ccmviqSc,  la  ccaicable  méthoJc 
Aaxibibleflès  d'ito  iMiotre  ailémwt  s*acawMlipd« 
La  pareflc  de  Thuik  »  aUaar  a?ec  lemeor  » 
Du  plua  tardif  g^Qie  attend  la  pefanceur , 
Efte  lait  iècourîr ,  par  le  temps  <)u  elle  donne , 
Lesfani  pas  quepeui faire  on  pînceauqm  titono« 
Et  »  fiir cette  peintura ,  aapent ,  poqr  faire  mieux  » 
I^enir  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoodlpr  Touvrage  ^ 
Auxpeiotres  chancdan^ cft  un  gcand  avantage» 
£t,.cequ*on  ne  fait  ptsen  vingt  fâs  qu  oo  reprend, 
Onlepeutfaireenrreoie,  oolepeur  £ûi!e  en  cenr« 

Mais  la  frelqqe  eft  pre0àQte>&  veut,faqs  coiapbîiàaa^ 
Qu'un  peintre  s'wcqnmode  à  fon  impancace, 
La  traite  à  fa  manière  ;  êc  d'un  travail  ioiidaîa» 
Saififle  )e  moment  qu'elle  donne  à  fa  main. 
La  ftvèrc  rigueur  ^  ce  moment  qui  palfe»  . 
Aux  erreurs  d  un  pîeceaii  oe  fait  aucune  graee  ^ 
Avec  elle  il  n'eft  pojm  de  mont  à  tenter» 
Jh  «ent  au  premier  coup  (e  doit  ex£ctt«r- 
Elle  veut  uo  efprir  où  fc  reoromre  uiûe 
JLa  pleine  conooifbpee  avec  le  grsod  g^  » 
Secouru  d'une  eoaia  pr^e  à  le  f^iideir , 
Et  iqaitrefle  de  l'art  îuTqa'à  le  gottj-maoder , 
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Une  main  prontfpteà  riiivretiol>eau  feu  qoîlâ  guides 
£c  dont ,  comttie  ixti  éclair  ,  la  jtiftëfle  rr^èt 
Répande  dans  fes  fonâs  ^4  grands  traies  noh  tités  ^ 
De  fcs  exprefeons  les  touchantes  "beautés. 
Ccft  par- là  qac  la  frcfquc  éclatante  de  gloire , 
Sur  les  honneurs  de  Tautrc  emporte  la  viâoirc. 
Et  que  tous  les  favans,  en  juges  délicats , 
Donnent  la  préférence  à  fes  niâles  appas. 
Cent  do<ftes  mains  chez  elle  onrcherchc'la  iottanges 
£tja1e^,  Annibal^Rapfaaâ,  Midicfl-Ange  , 
Les  Migftards  de  ieor  ^cde  j  en  Jlluftres  rivaux. 
Ont  voulu  par  lafreftjue  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doâenient  revcttfé 
Detous  les  grands  atrraifsquî  furprennscnt  fa  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  cesHeux  s 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  ,  tion-feutement,  par  fcs  grâces  fertiles. 
Charmé  du  grand  Paris  les  cbnaoîfl^rsliabites 
Et  couché  de  la  Cour  le  beau  monde  favant  ^ 
'Ses  miracles  encore  ont  pafi&plus  avant , 
Et  de  Dos'courtifans  les  plus  légers  d^cud^ , 
Etlea  pour  quelque  tem»  fixél'inquiétude. 
Arrêté  leur  efprit ,  attaché  leurs  regards , 
Erfeîtdercendretn  euxqtié!qukgoihdesi)eanxtirtii 
Ma^'ce  qui ,  plus  que  tout ,  élève  fon  mérite, 
Ceft  de  rauguflc  Roi  Tédatante  Vifite  ; 
Ce  Monarque ,  dont  Tame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  fàvantes  beautés , 
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Qui ,  ftparant  k  bon  d'avec  foa  apparenos. 
Décide  (am erreur ,  &  loue  avec  prudence; 
LOUIS, le  grand  LOUIS,  dont  l'efpdc  fouveraîa 
Me  die  rien  an  haiàrd ,  &  voit  coac  d'un  œil  (aiu  « 
A  verfé  de  fa  bouche  à  fes  grâces  brillantes 
Dedeux  précieux  moulesdouceurschatouillantesi 
£c  l'on  fait  qu'en  deux  mots  ce  Roi  judicieux , 
Fait  des  plus  beaux  travaux ,  leloge  glorieux. 

Colberc  ^  dont  le  bon  gpût  fuie  celui  de  foo  maître , 
A  fend  même  charme  ,  &  nous  le  fait  paroître. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  fi  confiant , 
Dont  la  vafte  prudence  à  tous  emplois  s'étend  , 
Qui,  du  choix  (bu  verain  ^tient  par  fon  hauttaèrite» 
Du  commerce  &  des  arts  la  fuprème  conduite  ^ 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  deflèin 
Qu'il  confie  aux  talens  de  cette  doâe  main  \ 
£t  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richeilc 
Aux  (acrésmurs  du  '  Temple  ^  où  fon  cœur  s'intércflc. 
La  voilà  »  cette  main ,  qui  (è  met  en  clulear  ; 
Elle  prend  les  pinceaux ,  trace»  étend  la  couleur, 
Empîte ,  adoucit,  touche»  &  ne  Êtit  nulle  paufc; 
Voilà  qu'elle  a  fini  s  1  ou vrage  aux  yeux  s'expofe  ; 
£t  nous  y  découvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts. 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais ,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante  » 
Le  Dieu  porte  au  refpeâ»  &  n'a  rien  qui  n'enchante 
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Rien  en  grâce,  en  douceur ,  en  vive  majefté  y 

Qui  ne  préfeote  à  Tœil  une  divinité  i 

Elle  eft  toute  en  ces  traits  fi  brillansdc  nobleflè, 

La  grandeur  y  paroît ,  l'équité ,  la  fagellc  \ 

La  bonté ,  la  puifTance  >  enfin  »  ces  traits  font  voir 

Ce  que  rcfprit  de  Thomme  a  peine  à  concevoir. 

PourfuiSjô  grand  Colbert,  à  vouloir ,  dans  laFrance , 
Des  arts  que  tu  régis ,  établir  l'excellence  ^ 
Et  donne  à  ce  projet ,  &  fi  grand  &  fi  beau  ^ 
Tous  les  riches  momeosd'un  fi  doâe  pinceau. 
Âruche  à  des  travaux  >  dont  l'éclat  te  renomme ,     . 
hct  reftes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  fe  peuvent  préfenter  y 
Et  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  profiter. 
De  ces  mains ,  dont  les  temps  ne  font  guère prodiguei 
Tu  dois  à  Funivcrslcs  favantes  fatigues ^ 
C'eft  à  ton  minifiére  à  les  aller  faifir 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choifir  ; 
Et ,  pour  ta  propre  gloire ,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu  elles  viennent  t  offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes  y  Colbert ,  font  mauvais  courtifaos  , 
Peu  faits  à  s'acquiter  des  devoirs  complaifans^ 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  fe  donnent  ; 
Et  ce  n  eft  que  par-là ,  qu'ils  fe  perfeâionnent. 
L'étude  &  la  vifite  ont  leurs  talens  à  part  \ 
Qui  fe  donne  à  la  Cour  ^  fe  dérobe  à  fon  arc. 
Un  efprit  partagé  rarement  s'y  confomme  ^ 
Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  ua  homme. 
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n$  ne  (ànroient  quitter  fes  foins  de  lear  métier 
Pour  aller  chaque  jour  faciguer  ton  portier , 
Ni  par-tout ,  près  de  toi  »  par  d'affidus  hommages^ 
Mendier  des  prôneurs  les  édatans  fiiffrages  ; 
Cet  amour  du  trarail,  quitatrjoars régne  ei>  eux^ 
Rend  à  tous  autres  foins  leur  efpritpareffinix  t 
£t  tu  dois  confentir  à  cet»  n^igence 
Qui  de  leurs  beaux  talens  te  nourrit  rexcellence. 
Souffre  que^  dans  knr  arts'arançant  chaque  jour. 
Par  leurs  ouvrages  (êuls  ,  ils  te  faflfent  leur  couc 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  aflez  paroinr; 
Confiiltes-en  ton  goût,  il  s*y  connoit  eo  maître, 
£r  te  dira  toujours  pour  Ilionnetir  de  ton  choix , 
Sur  qui  tu  dois  verièr  Fcdat  des  grands  emploîi^ 
Ceft  ainfî  que  des  arts  la  lenaiflfante  gjloire 
De  tes  iHuftres  foins  ornera  la  mémoire} 
Et  que  ton  nom  porté  danscent  travaux  pompeux , 
PaObra  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 

Fin  éU$  4Eêt¥r4i  de  MoiUf^ 
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